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HISTOIRE LITTÉRAIRE 
DUTALIE. 

DEUXIÈME PARTIE. 



CHAPITRE XIX. 

De la Tragédie italienne ùu seizième siècle, La 
SoPBoifisBE du Trissino; la Rosmondk et Z'O- 
BE8TE du Rucellai. 

Oi l'on a eu )08qQ''à présent en France des idées 
fanssea on imparfaites sur Tëpopée italienne^ 
celles qu'on s'^st formées de ce aue fut l'art dra- 
matique en Italie le sont peut^tre pins encore, 
de ne sont pas seulement des hommes sans nom 
et sans autorité dans les lettres^ qui en ont parlé 
avec légèreté on avec un mépris fondé sur Tigno- 
raoce ; i abbé d'Aubignac , qui prétendit appren- 
dre aux autres l'art du théâtre , qu'il pratiqua si - 
mal 3 est accusé par les Italieos d avoir prononcé 
hardiment qu'il n'y a dans les tragédies italiennes 
aucune notion de cet art (i). Si.-Ëvremond^ 

(i) Le Ottac/rib l'en accuse expressément : Bisogna 
dir0 ehe il si^. d^Aubi^nac non ne vedesse mmi <J« 
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homme d'auUnt d'eaprit qne d'àabigaac en araiC 
peu^ mais esprit trancbant et stipernciel y dëoida 
plas hardiment encore qu'elles ne valent même 
pas la peine qa'on eo parle , e| qu'il suffît de les 
nommer pour inspirer de lennui. 

Il est vrai qu'il cita pour exemple de ccslnsipi- 
Aet tragédies italiennes le Festin de Pierre^ tragi- 
comédie espagnole, dont on ne fit jamais grand cas 
en Italie, qui ny a été traduite par aucun auteur 
de réputation, tandis qu'en France, Molière et Tho- 
mas Corneille u^ont pas dédaigné de la traduire ; e^ 
qui, dans le premier de ces deux pajs, n'a jamaie 
été jouée que par des troupes ambulantes , pour 
Tamasemeat de la populace; dans le s^aond, au 
contraire, fait partie du répertoire national, des» 
*—• " ■■ ..1^1 ■ 

€una {tragedia itaUana) che osô dire con ammirahil 
franenezzà che niun* aru %f*era ira gl'Jtaliani ser- 
hâta. ( Sior, e ra§* d'o§ni poesia, t. IV, pag. 69.) 
J'ayotie que je D*aî pa trouver cet endroit danâ kf 
Pratique du théâtre de cet auteur; mais j'y ai trouvé^ 
•nr la comédie^ le passage suivant, qui rend Tezis^ 
tence du premier tres-vraisemblable, et qui prouve la 
même ignorance et la même assurance à parler de ce 
qu'on ne sait pas. a 11 ne faut pas dire que la comêdi« 
des Italiens ait pris la place de celles de Plaute et d« 
Térence , car ils n'en ont gardé ni la matière ni la 
former leurs sujets sont toujours mêlés d'aventures 
«érienses et de bouffonneries^ de personnages héroï- 
ques et de fripons; et la manière dont ils les compo* 
«ent ordinairement en trois actes et sans ordre d« 
#cènes, ne tient rien de la conduite des anciens, et j« 
m'étonne comment il est arrivé que les enfans dés 
Latins soient si peu savans en l'art de leurs pères. *> 
fiuiy, 11^ cU. xo^ cdit« d« 2716, p. x3a.) 
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tînë aux plaisirs de la meilleure compagnie (i). - 
St.-Bvremond ajouta Qiême^ aveo un emportement 
singulier dans un homme de son caraotère y qu'il 
n'avait jamais vu cette pièce sans désirer que 
l'auteur fut foudroyé comme son athée (2). Ce. 
souhait héuévole regarde Galdéron^ Molière^ Tho- 
mas Corneille^ et quelque traducteur obsour eo 
prose italienne j mais aucun des poètes dramati- 
ques dont le nom et les ouvragées soient connus 
dans l'histoire littéraire de l'Italie. Nous ne deyaus 
dësirer de voir foudroyer personne; mais noug 
devons de justes reproclies à la mémoire de ce* 
«IcriTaius inconsidérés dont les faux jugemens on^ 
égaré notre goùt^ nous ont habitués à blâmer et k 
mépriser sans connaître^ et nous eht trop souvent 
et trop justement exposés an ressentiment et à la 
risée des peuples instruits. 

Voltaire^ que les pédans accusent d'ignorance^ 
parce que son érudition était plus générale, moins 
circonscrite et plus éclairée que la lenr^ nous a 
parlé le premier avec connaissance et aveo équité 
de ces beaux spectacles qui faisaient un des no- 
bles amusemens de la cour de Léon X, et de ces 
heureux essais de comédie et de tragédie dans le 
gont antique > faits à Rome par le cardinal £16-^ 
èiena et par le TrUsinog an commencement du 
«eisième siècle, tandis que les frères de la pas-^ 

(x) Cette observation est du Çuadrio^ loe. cii, 
(2) Tout cela est dans un morceau intitulé» Si^ 

les Tragédies y t. IV, p. 19 Je stâ œuvres, édit. éà 

27Ô3, i!k yol. pet in la.) 
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sion et les eUrcs divertissaient encore la France 
avec les Mystères, les Acies ^s apôtres et l'^/ie» 
caljrpse de Louis Ghocqaet (i). Il suffisait, pour 
le but que se proposait Vohaire» de naarqner c« 
premier pas, dans Tart dramatique , fait par ane 
nation à qui Ton doit aussi les premiers pas dan» 
tous tes autres arts. Mais remarquons encore ici 
xm effet de cette paresse qui se joint , on ne sait 
trop comment , avec notre activité d'esprit. Oa 
avait répété ioog-tems , d'après d'Aabignac , St.- 
Evremomi et d'autres auteurs ^ qu'il n'jr a, dans 
les premières pièces italiennes , aucune idée de 
V^rt , qu elles ne valent même pas la peine d'en 
parler; nous avons de même répété, d'après Vol- 
taire, que les Italiens ont donnée par la Sopho^ 
tdsbe du Trissîno , le signal de la renaissance de 
l'art tragique, conforme à la pratique des anciens; 
p^r la Calandria du cardinal Bihbiena-ei par la 
Mandragore de Machiavel les premiers exemples 
de la comédie moderne modelée sur la cemédi* 
antique; mais nous en sommes restés-là, sans nous 
inquiéter de savoir si, dans ce graml seizième siè- 
cle, d''autres tragédies et d'autres comédies avaient 
suivi les traces des premières; on plutôt, nous 
avons pris pour constant que la Sophànishe était 
la seule tragédie italienne qui méritât ce nom , 
jusqu'au commencement du dernier siècle, oh 
nous avons encore appris de Voltaire l'existence 
d'une Mérope italienne ; que le reste n'était que 
des tragédies en musique on des opéras; qu'à l'é* 

(i) Voyez Dictionnaire de Baylc , art. CItocqueU 
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gard des comédies ^ ce n'était qae des fareeft de 
Ps^ntalon et d'Ajrleqain, dépourvues d'art ^ d'es- 
prit et de ^oâtj composées d'an mélange de dia- 
lectes^ de gestes de slnge^ de jalousie et de yen* 
geaace italienne (l) , dont tout le comique enfin 
consistait en gestict^lations et en lazzis. Marmontel 
Fa écrit dans sa Poétique; La Harpe dans son 
Mercure; et celui-ci passant^ f^omme à son ordi- 
naire^ toutes les bornes, ajouta même que la ges* 
ticalatiôn et les lazzis font plus de la moitié du 
comique italien , comme ils font la plus grande 
partie de leur conversation et souvent de leur 
esprit (2). 

Je rapporte ici ces ridicules décisions d'hom- 
mes qui passent cependant pour de bons jnges> 
et dont noire jeunesse respecte et va répétant les 
arrêts, pour que nous comprenions bien comment 
il arrive que les autres nations nous accusejat d'i- 
gnoranocj d'orgueil^ d'impolitesse et de légèreté ; 
pour que nèûs apprenions à rougir de ces opi- 
nions aussi fausses qu'inciviles et inhospitalières, 
pour qu'enfin nous nous sentions engagés , par 
«ette utile houle » à étudier avec quelque atten- 
tion ce qu'ignoraient complètement ceux qui en 
ont ainsi jugé, à êtra justes pour les étrangers, et, 
a'il se peut, un peu plus modestes pour nous. 

Je ne répéterai point ici ce qu'on trouve par* 
tout sur l'origine de la tragédie greoque> sur le 

(i) Je reviendrai sur ceci en parlant de la coinédû. 
Voyez ci-après, chap. XXIII, vers la fin. 
(a) Mercure de mars 1773. 
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taractère et les formef qu'elle eut ches les Ath^ 
oieDs. Ces formes et ce caractère reçurent quel- 
ques variâtes do gënie différent des trois grande 
tragimies; mais on voit qu'au fond tout ëmanait 
du même sjstéme et tendait au même but dans 
tous les trois. Du moment où la tragédie se fat 
dégagée du tombereau de Thespis^et qu'Eschyle 
l'eut fait monter sur le thé^tre^elle entra, comme 
« tous les autres arts, dans l'ensemble de ces belles 
institutions politiques et morales, destinéet à con- 
duire un peuple ingénieux et sensible à la Terta 
par le plaisir. Ce penple était en même tems lé- 
ger et cruel , orgueilleux et trop confiant dans la 
prospérité, facilement découragé dans le malheur r 
le spectacle des calamités des rdis, de la chute 
des empires, des grands revers de la fortune, cor>* 
rigeait, ou du moins tempérait ces vices par les 
douces impressions de la pitié « et par une salu- 
• taire terreur. 

En un met la tragédie grecque n'était point un 
Tain amusement; c'était une grande fête donnée 
au penple, dans des occasions solennelles,, par 8^ 
magistrats. Ces derniers n'étant que les déposi* 
taires d'une autorité que le peuple pouvait toun 
jours leur reprendre, avaient intérêt de le flatter 
en même lems que de le rendre meilleur. Les 
poètes, tant pour leur propre compte, que pour 
eelui des magistrats qui faisaient représenter leurs 
pièces, entraient dans cette double vue; et la 
lecture attentive de ce qui nous reste de, leuB 
théâtre nous montre qu'ils en étaient eoBtianeU 
lement occupés. 
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Le but de ces représentations ^ et les occa* 
«lon)5 où elles étaient données 5 non seulement en ' 
déterminèrent la constitntion et lés formes ^ maî^ 
décidèrent des règles mêmes de l'art. iLe chœnr^ 
qui avait été dans l'origine la partie essentielle du 
•pectacle^ ou plutôt le spectacle méme^restaj 
comme pour représenter le peuglé ; et te double 
projet 4^ le flatter et de Taméliorer en mémsr 
tems 3 paraît dans le soin que Ton prit de meltrt 
dans la bouche du chœur les vœux pour le^^ 
bons ^ le blâme des méchans et les 'moralités 
tirées des crimes ou des malheurs des person^^ 
nages. La nécessité d'agir à la fois sur une grande 
multitude , d'attacher son attention par des émo<« 
tions continues et profondes ^ dicta -la règle de 
l'unité d'action ; la continuité non interrompu» 
de cette action une fois commencée ( ses diffé- 
rentes parties^ que non» nommons actes ^ n'é- 
tant séparées que par le choeur qui ne quittait 
point la scène ) rendit indispensable 1^ règle de 
l'unité de tems 1 l'impossibilité de changer les 
décorations sur de si grands théâtres nécessité 
celle de l'unité de lien. Les expositions durent 
être simples et claires; les fables et l'intrigu» 
peu compliquées , pour que l^esprit des speeta* 
teurs fut pins libre j et que Tame fui tout en* 
tière à ses émotions; la pompe du spectacle et 
l'harmonie des vers rehaussées par l'éclat et 
l'expression de la musique ^ afin que ces n>émes 
émotions fussent plus vives et entrassent par 
tous les sens à la fois. 

Le génie des poètes^ qui recevait ces prenîicres 

r 
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données de la natare même des choses « y ajoata 
les péripéties» oa les chaDgemeos ioatteaclas «Jaaa 
Tétat et la situation des personnages \ l'art de tirer 
des caractères les priiicipaaz ressorts de l'aoiionj 
d'en distribaer et graduer les différentes partiesj 
de manière à exciter la curiosité et à suspendre 
la catastrophe pour la rendre plus frappante; en- 
fin toutes les règles de ce bel art^ ébauché par 
Tbespis et par Phrinicus, porté si haut par Es- 
\ chyle« perfectionné par Sophoole3 *et dont Euri- 
pide altéra peut-être la pureté, mais dont il éten- 
dit les liiTiites 3 on du moins dont il augmenta U 
puissance sur les affections du cœur. 

La tragédie fut donc chez les Grecs, non seule* 
ment un art indigène, mais une grande institntioa 
politique et morale. Son introduction chez les Ro- 
mains ne fut, comme celle des autres arts, que 
Tadoptiôn d'un fruit étranger , et qu'un emprani 

' fait à la Grèce. Ce peuple né pour la guerre, uni* 

que ment occupé, pendant plusieurs siècles, à se dé- 
fendre et à s'agrandir , reçut enfin des Rtrnsques 

i la grossière ébauche d*une comédie satirique (i). 

(i) Ou sait que les Homains durent aox Etrusques 
la plupart de leurs iûstitutions; la toge, différente aux. 
< ^nérens âges, les faisceaux consulaires, la chaise cu- 

rule, les fêtes, i*art des araspices, les combats de gla- 
j diateurs, les bacchanales, et enfin les représentations 

I acéniques faites par des acteurs qu'ils appelaient his-* 

i trions, do nom étrusque hîster. Ils n'avaient connu 

î d'abord que les plaisanteries licencieuses des vers fes- 

j cennins. Les premiers histrions, farceurs ou acteurs 

; scéniques, qu'ils appelèrent d'Ëtrurie, vinrent à Rome 

; l'an 390 de sa fondation. Tite-Live ( dée. I, l. VU ) 
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tins d'ua BÎècle après (i), et cinq cent quatorze 
ans depuis la foniation de Rome, Uvius AndrO" 
nicus essaya le premier d'imiter la tragë<lie grec* 
que (2). Nœ^iws le snivit de près, et fut suivi à 
son tour d'Enniiis de Pacuvius, et des deux jéc* 
dus ou Altius. Toutes leurs pièces ont ëté dé- 
truites par le tenis; il ne nous reste que les titres 
et quelques fragmens d'environ cent vingt od 
cent trente de ces pièces, et tous ces titres^à Tex- 



raeonte à qaelle occasion ils y furent appelés, et les 
jeux scéai«{ae3 iastituês. Ce passage est rapporté fort 
au long par Tiraboschi, t. I« p. 8S et 80; par Da« 
clos, âfe/noîresur les jeux scénigues, Acaa.des inscr,^ 
t. XXf, et par tous ceux qui ont écrit sur les jeux 
du théâtre chez les Romains. Les Osques apportèrent 
aussi à Rome leurs atellanes, qu'ils jouaient dans leur 

Sropre langue. Ce spectacle s étant établi, les jeunes 
Lomains y piirent tant de goût, qu'ils obtinrent la 
privilège d'y jouer à la place des acteurs venus d'A- 
tella, eu conservant le titre et tous les droits de ci- 
torens romains. C'était originairement un spectacle- 
d^nt et moral ; il se corrompit dans la suite, et en 
Tint à un tel point de licenoe sous Tibère, qu'il s'en 
ilaisnît au sénat, qui chassa les histrions de toute 
•Italie. ( Voy. Tacite, Annal., 1. IV. ) 
(i) Cent vingt-quatre ans. 

(a) Il était grec lui-même , ou du moins de cette 
partie de l'Italie qu'on! uommait la grande Grèce, au^ 
jourd'hui le royaume de Naples. Cette partie, soumise 

Ear les Romains, leur fournit les premiers maîtres dans 
i littérature et les beaux -arts. Lwius Andronicus 9 
qui fut amené esclave à Rome, est appelé Semîgrcecus 
par Suétoue {de Grammat. illustr. ), aiu« qu'fi/i- 
ntW, qui était du même pays^ et qui Qeurit à Rome 
peu de tem$ après. 
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•eption de trois seulement qui sont romains (i) • 
annoncent des snjets tires dn théâtre des Grecs. 
Si dans des tems postérieurs Jules César^ Varîos, 
Ovide, et quelques autres^ composèrent des tragé- 
dies, elles furent encore empruntées des Grecs (2) ; 
enfin le théâtre entier attribué àSénèque^est, ex- 
cepté la seule Ociavie que l'on sait n'être pas de 
lutj un théâtre grec en vers latins. La tragédie 
romaine, quoique d'abord empierrée dans des jeux 
publics, dont 1 institution avait eu quelque chose 
de religieux, ne fut donc, ni dans son origine y ni 
dans ses progrès, autre chose que la tragédie grec* 
que elle-même. Elle n eut rien de national . rien 
d'approprié aux mœurs ni aux autres institutions 
du peuple. Elle ne loi offrit qu'un spectacle des- 
tiné à son amusement 4 et dont les impressiooi 
passagères n'eurent aucun but. 

Elle disparut avec tons les autres arts dans la 
longue et épaisse nuit des siècles de barbarie. 
Lorsque les peuples commencèrent à respirer ^ et 
que dans l'Europe moderne ^ le goût naturel que 
les hommes rassemblés ont pour les jeux et les 
spectacles se réveilla,' le clergé, dépositaire du 
peu de lumières qui ne s'étaient pas entièrement 

(i) tjtPauUus dePacuvios, le DecÎMis on les Mnea-^ 
des y et le Brutus d'Accius. A l'égard du Scipion d'£n<- 
nius , c'était un poêne sur les exploits de Scipion 
TAfricain, et non une tragédie. ( Voyez 1a belle édi- 
tion des fragmens de ce poëte, soignée par Fr. Hes* 
seliusy Amsterdam, "VVetstein, 1707.) 

(a) On connaît^ mais seulement de nom, VOEdive 
de Jules César, VJjax d'Auguste^ U ThiesU de Ys!* 
nus, la Afedée d' Ovide, etc. 



^teiole$4 sentit combien il lai importait de diriger 
ce goût reoaissaat^et d'empêcher qu'il ne détour» 
nât la rnoUitode des objets doot il prenait soio de 
reatretenir.De-làjces Fe/«« ridicûlemeat pieases 
de l'Âne^ des Fous, des lanocens ; de-là, lorsque 
les idées et les langues eurent fait quelques pas dé 
plus^ ces représentations sacrées de la Passion et 
des Mystères, de la ne des Saints et des Saintes, et 
des souffrances des Martyrs (i). Rien assnrément 
ne ressemblait moins à la tragédie grecque y et 
cependant on y aperçoit un but de même nature, 
ëelui d exercer sur les esprits et sur les imagina* 

(i) Voyez ce que j'ai dit sur le S, Gioi^annîe S. 
Paoto de Laurent de Médicis, tt en général sur ces 
Représentations sacrées^ t 111, p. 467 et suiv. Elles 
avaient précédé la yéritable tragédies le geîlt s'en per- 
pétaa même après sa naissance j et depuis Abraham 
€t Tsaac de reo^Iielcari, donné en 1449, jusqu aux 
tragédies saintes de LotUni^ qui écrivait à la (lin da 
XVl. siècle et dont la yie et la carrière dramatique 
s'étendirent dans le siècle suivant, on compte un grand 
nombre de ces sortes de représentations. Quelques- - 
unes ne sont pas sans mérite du côté du style; dans 
quelques autres, les traits de simplicité, de crédulité, 
le mélange qu'on y fait du profane avec le sacré et 
d'un comique assez trivial avec la prétention au ton 
de la tragédie, pourraient amuser quelriues instant ; 
mais il suffit d'en donner cette idée générale, et comme 
elles ne contribuèrent en rien au progrès de Tart, il 
Tant mieux nous épargner des détails qui seraient 
fans aucun fruit. Il ne m'eût été que trop facile df 
m'éteadre sur cette triste époque et d'en faire un 
xbapitre à part: les sources ne mant{upnt pas; mais 
|e m'arrête toujours avec peine sur ce qui avilit l'es- 
prit bfUHain, «t j'ai h&te d'^rrjiver à ce qui l'honore* 
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tlons TiDO inflaenoe^ non pas natioDale ^ mais nnî- 
Terselle^ favorable aux opinions snpersti lie DSea du 
temset à la orëdtiltté populaire^ comme riaflueoce 
de la tragédie grecqae Tëtaît anx sentimeDS pa* 
triofiques et à l'amour de la liberté. 

Mais dans le pays même d'où partait cette in- 
fluence 3 et sons fes yeux de la puissance qui 
l'exerçait à son profit^ en Italie^ lorsque les esprits 
commencèrent à s'éclairer ^ qne Tétnde des lan- 
gues savantes redevint en honneur^ qu'une nou- 
velle langue eut appris à se modeler sur les an- 
ciennes^ et à produire des chefs-d'œuvre rivaux 
de ceux quelles avaient produits ^ on sentit que 
ce ne serait pas avec ces farces monacales qu'on 
pourrait s'élever an niveau de la tragédie antique; 
et Ton essaya de chausser le cothnrney comme on 
avait touché la lyre et embouché la trompette. Ce 
ne fut même pas dans la langue nouvelle qu'oa 
l'essaya d'abord. Dès le commencement du quator* 
sième sièole^ l'historien Alherlino Mussato (ji)^ 
avait laissé deux tragédies latiucs^ composées dans 
le goût de Sénèqne^ sur des sujets tirés de l'histoire 
profane. L'une des deux (2) était même tirée de 
l'histoire j non seulement moderne^ noais récente: 
la mort à'EzzeUno , tyran de Padoue , en est le 
sujet. La division en cinq actes^ avec un chœur à 
la fin de chacun^ la forme des récits^ la coupe du 



(i) Mort en i33o. 

(a) Eccerinis } Tautre a pour sujet la mort d'Ai» 
chille^ et est intitulée AchiUeU, j'ai déjà parlé de 
cfis deux pièces^ t. 11^ p. 278 et 479. 
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dialogue, et k stjle même, quoique faible et peu 
élégant, anuoDcent que Taoteur cherchait à imiter 
Sënèque. 

An premier acte, ta mère d^Ezzelino et d'AU 
bërîc leur racoute de qui elle les a eus ; et cet 
étrange père , dont elle leur fait no portrait hi* 
deux, eit le Diable. Le deuxième acte est rempli 
par le récit, que fait un messager, de6 malheurs du 
la patrie et des prospérités du tyran. An troisième^ 
il s'entretient arec son frère des projets qui leur 
ont rénssi, et de ceux qu'ils méditent encore. Ob 
Tient leur annoncer la prise de Padoue. Us ma^« 
cbent à la tête de leurs soldats pour la reprendre ; 
et tout de suite, le chœur raconte Te zpédition et 
la Tictoire d'Ezzeiino^ son retour à Vérone, où 
est le lieu de la soène , et lliorrible massacre de 
tes prisonniers. Les événemens s'aocumulent , et 
le cours du tems disparaît, car dans l'acte sui* 
Tant, un messager raconte tonte la guerre que le 
tyran a faite en Lombardie, la ligne formée con^ 
tre lui , et sa mort. Le récit de la mort de son 
frère Albéric occupe en entier le ciqquièrae acte. 
C'est donc à tous égards, une fort mauvaise tra- 
gédie; mais enfin c'est la première où l'un ait 
essayé d'appliquer l'art des anciens à la repré- 
sentation de faits modernes. ^ Les passions , dit 
M. NapoU'Signorelli (i), y sont exprimées avec 
beaucoup de force, et un intérêt national vi< 
TÎfie toutes les parties dq drame; ce n'est pas 

{lyjStoria criu'ça de' teatri ant* e mod* , t* III 9 
p. 32, ^ 
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une tragédie faite par iiQ diictple de Soiph<»e1«j 
mais 81 l'on considère la barbarie des teoas ^ et 
r^tat des lettres dans le reste de l'Earope^ oa ne 
)a lira pas sans ëtonnement et sans plaisir, s» 

Cependant les Représentations saorées5les Mys- 
tères se donnaient encore k Rome, à Florence^ et 
dans d'autres villes d'Italie ; on y déployait une 
Igrande magnificence 5 et méiae oes pièces avaient 
une sorte de régularité. 

An quinzième sièsle^dans oe mouvement géné- 
ral qui portait à la recherche et à l'étade des an- 
ciensj il était naturel que la muse tragique (it de 
nouveaux efforts» Gre^ria Corraro(i)^ noble vé* 
nitien^ fit à dix-huit ans une tragédie de Prognéi 
Lauâivio^ né à Vezzano, dans la Lunigianoe» en fi^ 
tine en vers ïambes, sur U captivité do fameux 
général Jacopo Piccùinino (2), emprisonné par I9 

(i) Mort en 1464. Sa tragédie fut imprimée à V^ 
Siîse en x558. 

) (a) De captivitate ducis JacoM tragedta, Elte étaj|> 
conservée en manuscrit dans la bibliothèque d'Ëstf 
a Modène. Elle est aussi divisée en cinq actes ^ avef 
des chœurs. Au quatrième acte^ le roi Ferdinand àis* 
Gute avec le bourreau la question de savoir quelU 
conduite il doit tenir avec Jacques Piccinnino , qui 
s'est remis en sou pouvoir sur la foi des traités. La. 
bourreau est d'avis qu'on le tue, et n'a pas de peins 
a persuader le roi. Ou voit ensuite Pica/ini/io dans 
^a prison ; le bourreau arrive^ et lui ayoue ai^ec re» 
gret Tordre dont il est chargé. Le général se son^ 
met, et le bourreau fait son devoir. La scène est 
d'abord à Ferrare^ ensuite à Naples^ et de nouyean 
a Ferrare. Cette pièce est encore plus défectueuse que 
VEccerinis; mais c'est lé secoud monument de la re- 
naissance ^^ ^'^^^' Voy. Storia crit, de* team, Uc. 
•n*3 P • ^»j «*<=• 
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rôî Perdkiatiâ le CalhoUtfue , el eoinite assâMtné 
p«r 6e% ordres. Sulpiziù da F«roS* pro(e88eur de' 
bel}«»4eUres à Rome 3 sous le pontificat d'Io* 
noeeot VIII ^ y fit représenter une tragëlie. de sa 
compesitioD^ dont 00 ignore le titre. Il se vantdW 
daoê Tépitre dëdieatôire de ses notes sar Yitra- 
ve (1)3 d^aroir rendu le premier ^ après^ tant de 
stMee^ oe genre de spectacle aqx Romaine. Pen« 
dant ce tems, le fameux Pomponio Leio^ fonda- 
teur de t'dcadëmie romaine^ remettait anssi.sar le^ 
théâtre les comédie» de Plante et de Térence, el 
les deux c;)ri.Unaax Pierre et Raphaël Rimo, nO'» 
venm de Sixte IV , faisaient » avec la pins grande- 
magnificence les frais de r^es représentations. Qii 
da leurs poètes fat Carlo Ferardi, archidiacre de 
Gésène^ sa patrie ^ et secrétaire des brefs (2). Il 
fournît à leur théâtre denx espèces de tragédies , 
l'une en prose 3 sur ta prise de Qrenade par Fer- 
dinand (3); Faufre en il'èrs hexamètres ^ au sujat 
de l'attentat commis par un assassin sur la per- 
sonne de ce même rot ^i), 

(t) Adressée an cardinal Raphaël Riario, 

19) Hé en 1440, et mort en t5oo. 
8) Elle est intitalée Historia Bœtica. Ce n^éCait^ 
en e^t^ que l'histoire de ce siège ^ racotitée et ctia- 
logaée. 

{i^\ Pemandus serpatùs. Ce fofc Carlo yêrùriHqni 
en forma le plans Marallin son nevcn fit les vers. 
Ferdinand , blessé y est ^uéri par nn miracle de S« 
Jacqnesi Taction est contmoe et sans division d'actes. 
Lee acteurs sont Pluton, Alecton , Tisipfaone , Mé« 
gère^ Ruffh { ^ui est rassasrinj , la reine^ la nour- 
rice^ S. Jacque#^ le cardinal Mendoza et le cho»iic« 
5. 2 
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. Mais tontes ces premières . teiitative» étaient 
faites en latin « ce qui prouve qae ces spectacles 
somptneaz n'étaient que pour ane sooîétëchoisiej 
et non pour le people , qai n'y aurait rien oom- 
liris. La première tragédie qui parut sur le théâtre, 
en bon stjle italien , et avec quelque idée d'une 
action régulièrement oondnitej est V Orphée d'Ange 
Politieu* On a vudans la vie de cet homme ce* 
lèbre qu'il Tarait composée à dix«-huit ansj dans 
r<espace de deux jours, au milieu des distractions 
et du tumulte des fêtes (i). Tout concourt donc 
à rendre précietisê cette composition élégante. On 
ne goûterait pas sans doute sur nos théâtres, mais 
on lit encore avec plaisir ces premières plaintes de 
la Melpomène moderne» qui furent les jeux d'un 
enfant. 

Bientôt, a l'exemple de Rome et de Florence; 
les ducs de Ferrare donnèrent des fêles drama- 
tiques dont l'éclat surpassa même ..tout ce qa'ou 
avait vu jusqu'alors. Hercule I, qui égalait en 
mdgoi&çence les souverains les plus puissaos , fit 
jouer sur un grand théâtre élevé dans la cour de 

Platon parle de la religion da Christ et de celle de 
Mahomet, et m même tems de Pirithoiw, de Castor, 
d'Oreste et d'Hercule. La pièce c&t intitulée tragi^ 
comœdia; elle est dédiée à rarchevêqtre de Tolède et 
primat des Espagues, Pierre Mendoza, et il est dit 
dai^s TépHre dédicaioire, que la représentation eu fut 
extrêmement applaudie par le pape et par les cardi— 
iiaux. Ces deux drames de Veravdi furent imprUnéa 
pour la première fols à Rome en 1493 , in 4^. /Va* 
WoU JSignoreUi^ ub. s\ipr,^ p. 56 et suiy* 
•iA X^T^ ci-de^us, t, ijl^ p. 479 et sui?. 
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•on palais {\)^les Ménechmts de Plante^trarlaîts 
en laDgoe Tulgaire ; et lui-méine $vait travaillé à 
la traduction (3). L'année suivante, il ^ fit donner 
Céphaie, pièce pastorale, en cinq actes, écrite en 
cllava rima s par Nicolas de Corre^io , prince 
aussi distingué dans les lettres que dans la profes- 
sion dçs armes $ ensnite V Amphitryon de Plante 3 
tradnit en . terza rima , par Pundolfo CoUenuC" 
tio (5). Ce fut pour le même théâtre que ce 
poè'te écrivit sa tragédie de Jo;^p/e({)3 que d'*au«- 
tres littérateurs distingués furent employés à 
traduire d'autres comédies de Plante et de Té- 
rence , ^m!* Antonio da Pisloja composa deux tra« 
gddies 3 Tnne intitulée Filostrato e Pamfda j 
l'autre, jpéméirius ^ roi de Thebes , toutes deux 
en tercets , avec des strophes chantées à la fin 
de chaque aote« pour tenir lien des anciens 
chœurs (5); qu'enfin le comte Bojardoy auteur 
du Roland amoureux^ écrivit en terza rima et 
en cinq actes, \e Timon misanthrope^ tiré d^uq 
dialogue de Lucien. 

Léon X, qui joignit aux goûts magnifiques des 
Médicis des moyens que nul souverain moderne 
n'eut jamais à sa disposition , répandit sur Tart 
dramatique les mêmes encouragemens qu'il pro- 

(i) a5 janvier i486. 

(a) Voy. les lettres d'Jpostolo Zeno^ 1. 111, p. i€o. 

(dj Da Pesaro. 

(4) Imprimée plnsieurs fois dans le siècle suivant^ 
«t réimprimée eu xÔ64,yayec des corrections. 

(5) Ces deux pièces furent imprimées à Venise .en 
2 5od^ et réimpru4ée8 dix ans aprèa^ iu d^. 
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liguait à tous Us uris , et doot la orëdnlit^ de 
rfiarope presqueotièi'e faisait les foods (i). li 
occupait (lepais deux ans le Saiot-^Siége j lors- 
que le Trissrno Ini dédia sa tragédie de Sophfh- 
9iiêèe(2).Ce poêle n'était pasuobomaie de génie, 
«sais uta esprit joste^coliiTéparde boones éiades. 
^e Tai suffisamment fait connaître eu parlant da 
son Jialia Uieraia (5) ; je rappellerai seulement 
ici qu'il ne fut ni archevêque ai prélat» comme 
Voltaire l'a dit par erreur, et comme on l'a répété 
d'après lui par confiance (i) 9 et qu'il n'esl uuU 
lement prouvé que Léon X ait fait représenter sa 
tragédie (5). 

Loin que l'on puisse reprocher an Trissino de 
«'avoir eu aucune notion de Tart» on poarrail 

(j) En difië rentes occasions solennelles, on repré* 
Senta deyaut lai deux comédies de Plante, le Pcenu- 
lus et les Baccfudes » et le Phormioa de Tér«nc«. 
Huret fit pour cette dernière un prologue qui fut 
récité devant le cardinal Hippolyte d'Ëstc. UHippo- 
Irte de Scnèque fat aussi représenté dans le palais 
du cardinal de St.~Georges. Le savant prtilepaeur et 
orateur Thomas In^àrami jouait le relie de Phèdre, 
et le rendit avt'C tant de talent que le suruoni de 
Phèdre lui en resta. 

* (a) £0 i5iÔs elle ne fut cependant imprimée qu'en 
1624. 

(3) T. y, p. 108 et SUIT. 

t4) Voy«K ibid.y p. 11 a. Je dois ajouter à l'exemple 
que j'ai cité dans cette note, celui de Chamfort^ qui 
Wf dans son EiofSB de Moliève^ que le théâtre fut 
redieyable de sa première tra|édie à ma archqvequf , 
et en note : La Sophonisbe de Varch^uéque Trissûia. 

(5) Vny. Tirabaschi, t. VU, paft. 111, p. lav 
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l'acctifierj au contraire ^ d'avt>îr trop servilement 
siUTÎ les r^les et l'exemple des ancieiis Grecs, en 
présentant aux modernes^ un fait tiré de lliistoipe 
romaine. Ce fut une erreur coaimnne à tous les 
poètes qui snivirent le Trissino dans la oai^ière 
qu'il venait d'ouvrir. ««Ils ne eontempl^nt poîut 
la ualnre et Hiomme en eux •mêmes (i)^ maïs 
ils étudièrent Tune et l'autre dans Ëaclijle et 
dans Sophocle j pensant que ees grands génies 
avaient connu et exprimé les caractères 5 les 
mœurs et les passions humaines ^ comme il con-^ 
vient au poète tragique. De okême qu'en voit j 
dans la peioture 3 des amateurs et même des ar- 
tistes, dessiner la Vénus et l'Apollon antique^ sans 
songer ni an temple o& ces siatnes furent autre- 
fois planées» ni à la religion des peuples qui leur 
offraient des adorations et des victimes ; -de même 
les premiers tragiques italiens mirent tous leure 
soins k suivre scrupuleusement les traces des 
Grecs» et il ne leur vint point dans l'esprit d'eïaw 
miner si ces anciens poètes n'avaient pas eu » es 
composftnt leurs tragédies» outre le but- poéttqitev 
qui est de plaire et de toucher» un autre bdl p^* 
litique et moral» approprié â leur Dation et k lettr 
tems; et si ces spectacles horribles» si ees tetw 

(1) Ces réflexions qui m'ont para trè^-jlistês sont 
tirées du RagionamtntOy mis en iéte du recueil io- 
titulé : Teatra antîco iialiauoy imprimé à Livourne^ 
sous le titre de Londres» 8 vol^ in i%y 1786-178^, 
i'. I, ii.:sxvi. Ce recueil» fait avec goût » peut tenir 
lieu ae--bcaucoup d'éditions originales» devenues très 
rans. 
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ribles «atastrophes des rois, conimandëes par les 
Dîeox^ qnî plaisaient aax Athéniens, en flattant 
leor hnmenr répnblioaine , devaient plaire de 
m^nia aux Italiens da seiaième siècle. Persuades 
qoe le bnt, la nature et la forme de la tragédie 
grecqtie avaient atteint la perfection > ils v^ala- 
reot les adapter à la tragédie nouvelle. Ils ▼oa- 
lurent y traiter des sujets non sealement graves 
et tonchans 5 mais ornels et trop souvent même 
atroces, semblables à oenx» des tragédies athë- 
BÎennes, on quelquefois tout-à-fait les mêmes. 

M Ils adoptèrent aussi Tusage .d'un choeur ton* 
joars présent sur la scène, devant qui se passaient 
tons les principaux événemens de la fable, et qni 
remplissait par ses. chants les vides de l'action et 
l'intervalle des entr'aotes. Ils prirent pour règle 
l'nnjté d'action, de tems et de lieu. Ils firent pro- 
oMer peu â peu l'événement, sans j mêler beau- 
coop de faits étrangers on d'épisodes t leurs péri- 
péties furent spontanées et naturelles; leura ro* 
oonoaissances régulières «t bien amenées. Ils don- 
nèrent aux moeurs de leurs personnages une sim- 
plicité antique , et ils recherchèrent aussi , da 
moins quelques-uns d'entre eux, cette simplicité 
dans leur style. Par tous ces moyens , ils se flat- 
tèrent (i'imiler la tragédie grecque, et d'arriver 
à la perfection de Tart. » 

Ils se trompèrent sans doute, mais leur erreur 
est respectable. Ils pouvaient imaginer une forme 
de tragé Jie différente de celle. des Grecs, adaptée 
aux mœurs nationales et conforme au génie mo« 
deroe; mais, outre qu'il leur eut fallu pour cek 
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Iftne liberté qui n'ei^istait plus^ U vénération pro«t 
-fonde que l'dn avait alors ponr le* anoient , les 
applandfsfleaiens qae les savaas donnaient à tonfc 
ce ^ni paraissait revétn, ponr ainsi dire^ de Vhz* 
bit grec^ et oettesorte de faïaHté qni ne periael" 
pas que les arts arrivent d'abord à la perfeo-^ 
tion^ et qni vent qne les progrès en soient lents' 
et snccessîfs « toutes ces causes rénnies leur dtè- 
rent le désir d'être inventeurs , ou les empèobè- 
Tent même d'en concevoir Tidée. C'est en les en* 
vîsageantsons cetaspect^ en se rappelant ces faits^ 
en les liant aveo l'état de barbarie oh. étaient en« 
core- tous les arts 3 et particulièrement Tart dra« 
m^tiqne^ dans tont le reste de UËorope^ que l'on 
apprend à jugef pins sainement et à parler pins 
oonvenableraent des travaux de ces illustres bien- 
faiteurs des lettresj dont nous ne pouvons^ en 
quelque sorte 3 rabaisser et ternir la gloire 3 sans 
ravaler et obscurcir la nôtre. 

Le premier 3 et 3 à beaucoup d'égards , le plus 
estimable de tous 3 le Tnssino, vonlant donner à 
ITtalîe une tragédie formée sur h modèle des tra* 
gédies grecques 3 comme il lui donna depuis un 
poè'mè éf ique formé sur celui de l'Iliade j pou- 
vait se borner à traduire ; mais si les formes de 
l'art qi^'il employa ne lui appartenaient pas 3 le 
suiet du moins lui apprtiot. Il choisit daps l'his- 
toire .un trait remarquable et intéressant qu'il 
accommoda au théâtre 3 en observant ddns la 
conpe des actes et des soèoes3dans l'înterreiitioo 
du ohœur^ et dans le dialogue, le dessin, les grada- 
tions, en un motj autant qu'il lai fut p6si3>le3 l'art 
des grands maîtres qn'il se proposait d'imiter. 
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Le rajèt de la Sûphomle est toat entier daiu 
hr freotàne lirrè de Tite*Livfs et daoe les deoi 
lîf ras pnIcMeiM. On jr iroit que Setpioii, dent 
la igàerre d'Afriqoe s était sn attire# an parti det 
Hemam le Weux Sjpfaax» roi de Numitlie; qne 
lea Garihaginoift le ramenèrent à leur parti 3 en 
lui donnant ponr femme Sophoniebe 5 fiUe d'As- 
drabal; qae le jenne Maasinissa (i)^ roi d'oce 
partie de ia Nuroidie j à qui Sjphax avait ettlev^ 
ses étals 4 combattit d'abord ponr Ites Carthagi- 
nois , mais qnUl ehaogea en même tems qne Sj« 
phax; qn'il devint rallie de Rome quand Sjrphai 
le redetint de Cartbage ^ vainquit ce roi a veo le 
teeonrs des Romains, reconquit sur lui ses états ^ 
le fit prtsonsiier, se prjbenta devant Cirtbe, aa ca- 
pitale ^ et ajài^t mobtré aux habitant lear roi 
diargë de feri^ fat reçu saos résistance dans la 
ville. On y voit eacore qti'an moment où il en- 
trait daos le palais de Syphaz , Sophonisbe vint 
au-devaat de lui , se jeta là ses pieds, le oonja- 
xant de ne la pas livrer vivante an pouvoir des 
Romains , et de lui donner plnldt la mort , sll 
n'avai,! pas d'antres mojens de la dérober à l'es- 
olavage; que Massinina le lui promit; qae, frappé 
<k. là bea«itë de cette reine» et dans la crainte qne 
les Romallis ne ie forçassent à la lénr livrer mal- 
gré sa promesse, il l'éponsa dès le joar mdme; 
que- LmKus, lieutenant de Scipion-, l'en reprit 
àrec beauooop de chaleur, et que lejfaitajantëté 
déiumcé à S^iptoo^ ne consul, qui savait que So» 
' ' ' '■ ' 

{i) Tit»44ve l'appella Masanùsa* 



pboDwbe aurait tenAv Syphax ennenoî de Rome 5 
craignant <)ii elle n'en ut anlaDt de Massinissa , 
exhorta celni-ci à ae vaincre laî^méme» à ne vpa* 
loir pas se |»erdre en agonissant avec une femme 
qai ëtait l'îiiiplacable ennemie des RomalDS , et 
que le sortxles armes avait faite leur esclave, On y 
litjenfin que Massinifsas ne voyant plus d'antre 
moyen de tenir la parole qu'il avait donnée à 
Sophonisbe , lui envoya dû poison 3 la laissant ' 
libre de Tosage qu'elle en voudrait faire , et que 
Sophonisbe prit oe ppison sans se plaindre et sans 
donner aucun signe de terreur. 

Ce simple extrait du récit de Tite»Live semble 
être oelui de la tragédie d^ Trissino ^ tant il a . 
pria soin d'y con&erver les caractères et les faits 
qni lui étaient fournis par Tbistoire.!! n'y a guère 
^outé qu'une circonstance importante^ qui prouve ' 
qu'il avait déjà l'idée des couveuapoes théâtrales. 
L'amour soudain de Massinîssa pour Sophonisbe^ 
et U 1:>rnsqoerie de son mariage ^ que Tite-Live 
n'explique qu'en disant que le tempérament des 
Numides était très-enclin à l'amour (i), ne parut 
an Tcissino ni décent ni dramatiquement vrai«. 
semblable. H feignit donc que Sophonisbe avait 
été promise à Massinissa par son père Asdrubal , < 
avant que le sénat de Garthage la. forçât d'épou'* 
ser Sypbax^ et qu^ c'est la violation de cette pro* 
liesse qui a irrité Massinissa » et qui a rois let 
armes i la main aux deux rois. C'est oe qQ'elle 



(i) Ul en genuÊ Numidarum in Venerem praceps» 
I,. XXX. 
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dit, dans la première scène , à Herminie, sa con* 
fidente . son amie 3 aTec qai elle a été élevée 
et quelle <;hërit ooinme aoe sntir. Bile lai ex- 
pose , un peu lotignement , Fêtai des choses» en 
remontant jasqa'àla fondation de Gartbagc, avec 
plnsieurs détails qa'H^rminie devait saroir» et 
que le speetatear savait oomme elle; mais cette 
exposition lenr en apprend d'essentiels^ qui cons* 
titnent réellement Tavant-seène. 

Sjpbax est sorti de Girthe^ sa capitale ^ pour 
•ombattre Massinissa et les Romains. Déjà rainoa 
dans nne bataille^ il est prêt à en livrer une seconde» 
qui décidera de son sort. Sopbontsfoe en attend la 
nouvelle. Herminie l'exborte à toat espérer da 
secours des dieux. Elles vont les implorer dans 
leur temple. Le choeur , composé de femmes de 
Cirtbe , se répand avec effroi sur la* scène. Doi- 
vent-elles faire avertir la reine du danger qui me» 
nace leur terre natale P L*ennemi est aux portes « 
tout présage les derniers malheurs. G'est*là tout 
le premier acte. 

Un officier du roi vient annoncer sa défaite»' 
Sophonisbe apprend ce désastre en sortant da 
temple. Le chœur gémit autoar d'elle ; mais déjà 
elle est résolue à mourir plutôt que d'être esclave 
des Romains. Un messager crie aux femmes de 
se retirer et de fuir l'aspecl des vainqueurs qui 
entrent de toutes parts dans la ville. Il raconte à 
la reine comment les habitans ont ouvert leurs 
portes à Massinissa lorsqu'il leur .a fait voir leur^ 
roi Sypbax chargé de fers. Massinissa paraît dans 
tout l'éclat de la victoire. Sophonisbe va au-dsran> 
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âe laî ; ses prières et les promesses àa roi sont tel* 
les qae dans Tite-Live: et il esta observer qne 
DÎ d'uae pan ni de l'autre il n*est question dans < 
cette scène de lenrs premiers seotiinens. Dans 
Sophonisbe^ tout est crainte d'abord ^ et ensuite 
confiance; dans Massinissa 5 tout est. gënërositë. * 
Ils entrent enseoibie dans le palais. Les femmes 
du chœur déplorent les maux de leur patrie «.Elles 
espèrent que leur jeune reine pourra les adoucir 
par Tascendant qu'elle, paraît prendre sur le 
Tainqueur. 

Laolias arrive; il admire la beantë de cette ville • 
ckvenue la conc^uête des Rqmains ; il rassure les 
femmes tremblantes à son aspect. Illeur Hemandt» 
ce qn'est devenu Alassinissa , leur nouveau roi. 
Un soldat romaiu sortant du palais 3 lui apprend 
que Massintssay est. avec Sophooisbe^ sa nouvelle 
ëpousej et ne manque pas de rapporter toutes les 
circonstances de ce mariage précipité y auquel 
la reine ne s'est décidée que pour éviter lescla». 
▼âge. Massinissa vient lui-même s'expliquer aveo 
Lselius. Getteei^plication .devient très-vive. Lselius 
prétend que la reine soit envoyé» à Rome a^eo 
Sjphax et les autres esclaves.- Massinissa la dé- 
fend comme femme 5 comme reine , et enfin 
comme son épouse. Gaton 5 . trésorier de l'ar- 
mée (i) 3 chargé de recuejUir le butin » apaise la 
querelle en proposant de s'en rapporter au jnge-. 
ment de Scipion. Massinissa y consent. >Laelius et 
lui s'embrassent^ et vont au-devant du consul. 

(t) Il a 3 en ilelîçn , le titre de CanterUngo d^i 
€ampo^ 
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Le qQMtrièiiie acte oomineiice par l'f rrÎTée de 
Scîpioo. GftiOD lui présente les esclaves Namides^ 
et à leur tète le malhenrenz Sjphax. Soipion or- 
donne qo'ils soient conduits au camp des Ro- 
mains s mais il retient un instant le roi ^ el lai 
tëntoîgne le regret «u'il a de le Toir dans cet ëtat 
d^umiltatioB et d infortune. Syphax ^ comme 
dans Tite*Liye« en accuse Sophonisbe^quî ne lai 
a laisse aucun repos^ jnsquÀ ce qu'il se fut arme 
contre les Romains. Maintenant qu'elle a épôuaë 
Massinissa^ il espère qu'elle le séduira de m^ine^ 
et qu'elle ne tanlera pas de l'entraîner à sa perte. 
Scipion répond à Sjf^x avec humanité , donoe 
ordre qu'il soit traité cosTenablement, et qu'à la 
liberté près» on lui rende tous les^ionnenrs dusîi 
son rang. 

Massinissa Tient. Seipion» après lui avoir donné 
les éloges dos à sa valeur et aux services qu'il 
r6nd à la république» vent l'engager à remettre 
aux Romains Sophonisbe leur captive. Massintasa 
rappelle à Soipion qu'eHe loi avait été promise 
avant d'être à Sypbais; VL b*a cru que reprendre 
son bien; quand on hn rend ses états qu'il a re- 
conquis par son courage» lui enlèvéra-t-on une 
^oase qu'il préfère à sa ooorcmie? Enfin» il sop. 
plie le consul de ne pas mettre à cette craelle 
épreuve son amitié pour les Romains. Scipion in- 
siste; Massinissa» au lieu de s'obstiner» dit qu'il 
va prendre des moyens pour' le satisfaire» et pour 
remplir en même tems la promesse quil a faite à 
Sophonisbe de ne la jamais livrer vivante aux 
Aomajos. Le cbœur qu'on avait fait éloigner» res* 



t^ seoliur la ftcène^ tëmmgne riuquiétofle qae 
lai 600065 poar lo sort fie la reine, la tristesse qui 
#^tait petote sar ie visage de Massinissa qaaod il 
a qnîttë ScipioOj pour eotrer dans le paUis. Uoe 
des femmes de Sophooisbe Tieot avertir celles qui 
oomposeot )e chœur de se tenir prêtes à accom- 
pagoer aa temple la reîoe qui va b'y rendre pont 
implorer les dteoz: efles loi comainntqueot leora 
craintes ; tontes gémissent ennembie sur les non- 
▼eanx malheurs qu'elles redoutent. 

Uoe aolre femme apporte une plus tri$te noo- 
▼elle. Au milieu des piéparatife que faisait Sopho* 
oisbej elle a reçu le message de Massinissa; ce roi^ 
ne wojèûi plus d'autre moyen de la soustraire à 
i esclavage, ini eowoyah une ooupe empoisonnée^ 
qu elle a prise avec intrëpi«lilë. Tous les détails de 
oe récit sont vraiment antiqoek. Dans cequipré* 
cède, l'action marche avec régularité et simplicité, 
mais avec froidenr, et la tragédie n'aionte presque 
vien auximpressions qne peut faire l'hisloire; mais 
ici et dans ce qni snit, qoaod Sophooisbe parait, 
pale, mouraote, quand il a'élève uo combat da- 
mîtié entre la reine et sa fi<lelle Herminie, qui 
^eut mourir avec elle; à l'aspect de 009 femmes 
éplorées qui s'empressent antour deUr,d'Hermi- 
aie qui U sootient, de son jeune fils qu'elle em« 
^raseei, et qu'elle s'efforce, mais ep voin, de re« 
garder encore une fois eu expirant, ota leconnait 
la tragédie grecque, et ses plaintes attaadrissantea 
et ses profondes émotions : c'est uoe belle scèoe 
4'Ruripide , c'est la touchante mort d^Aloesle , 
Uaii8portéo.dAaa uo autre sujet,, ou plu tàt oe soot 
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des beautés de tous les tems, que Ton sent et 
qu'on admire davantage^ si Fou pense depuis 
^combien de siècles elles avaient disparu 3 si l'on 
se représente l'état de barbarie où le théâtre était 
alors dans le reste de l'Europe j et ce que furent 
aaeme ensuite 3 chez toutes les autres nations^ les 
j^emiers essais de la tragédie moderne. 

Massinissa reparaît au moment où l'on a trans- 
porté le corps de Sopbonîsbe dans un apparte- 
ment intérieur qui communique au lieu de la 
scène. 11 espérait qu'elle n'aurait pas «licore pris 
le poison^ et venait lui proposer de la faire échap- 
per de nuit » et de l'envo^rer à Cartbage. H n'est 
plus tems. On la lui fait voir dans la salle inté- 
rieure 3 étendue sur un tapis et couverte d'un 
voile. On lève ce véile funèbre, Massinissa se ré- 
pand, en regrets^ et ordonne que l'on fasse k celle 
qui fut son épouse de magniGques funérailles. 
Gela est froidj mais moins encore que si l'on eut 
vu Scipi^n , comme dans Tite-Live« consoler 
Massinissa en lui donnant publiquement de grands 
éloges 3 0n le saluant du titre de roi 3 et en le 
plaçant ajnz yeux de l'armée sur une chaire cu- 
rule^ avec |ioecooronae d'or, tin sceptre d'ivoire^ 
une toge pàinte et une tunique brodée de palmes. 

Le plus ^rand défaut de cette pièce 4 et c'en 
fut un meule pour le tems 3 est dans le st jle ^ 
qui n'est pa^ toujours aussi grave ni aussi noble 
que la tragjidie l'esige. li n'j a guère que les 
chœurs où | auteur piurai&se avoir ecr.ti quelque 
inspiration. Xe tonde ces morceaux est lyrique; 
dans le resfcis le style ne s'élève que rarement ao-? 
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â«Mas de oe langage' commun 3 de ce sermo pe- 
desiris auquel Horace veut bien que la tragét^ie 
descende quelquefois , mais qu'etUe ne doit pas 
garder toujours. Ce nest pas qu'en géoéral la 
langue n'y soit pure 3 les expressions propres et 
les pensées convenables. Si la simpHciië j des* 
cend quelquefois jusqu'à la Iriviaiilë et à la bas* 
sesse^ l'auteur crut en cela imiter les Grecs , qui 
disaient simplement l'es choses les plus commu- 
nes. Mais la langue des Grecs, singulièrement 
abondante, harmonieuse et sonore, pouvait èire 
aussi simple qu'ils le voulaient sans paraître 
basse; l'italien, malgré sa richesse et sa flexibili- 
té, n'a pas toujours le m^me avantage ; et quoi*, 
qo'ii soit moins dédaigneux que notre langue j 
soavejit un passage fidèlement traduit du gre« 
CD italien parait bas, et l'est eo effet ,- tandis qu'il 
a dans roriginal de Télégance et de la noblessej 
maia quand Sopbonisbe dit d'une voix affaiblie: 
«s ma mère , que vous ê|€S loin de moi ! que 
» n'ai'je pu vous voir au moins une^fois, et voua 
9» embrasser en mourant (1) • » Quand elle s'écrie» 
en regardant son fils: ^ O mon fils! tu n'auras 
S9 plus de mère (2) I 99 et dans une multitude de 
traits pareils , les finances de la langue disparais* 
sent ; la nature les rapproche toutes, et l'on recon» 
naît à la fois dans le poè'te italien qui les emploie^ 
relève des anciens et le peiutr<? de la nature. 

(s) O madré miVi, qwuito lontana sîeuf 
Âbnen potuto awessi wta sol ^aUa 
Vedervii ed abhracciar ne la mia nrcfrtef 

(a) OJigUQ0}i9^tu non awraipiù madré. ^ 
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G*est aa Trhsino que les Italiens ont l'obliga«> 
tion d être affraocbi»^ dana la tragildie^ da joug de 
la rime. Lea vers libres qu'il y employa ëtaienl 
cependant mêlés (^e quelques vers rinoés. C^ëtait 
une eonoession qu'il crut sans doute devoir fairo • 
k l'usa gej et il la fit niénie dans son Italia Uhera^ 
ta. Les portes tragiques qui le suivirent furent 
plus bardis, et adoptèrent le verso Mciéko aans 
mélange, excepté dans les cbceurs; tandis que 
les poè'tes épiques restèrent généraleaMnt sous le 
joug qu'il avait voulu briser^ et persistèrent k 
rimer en octaves dans les trois genres d'épopée. 

Les beautés du sujet de la Sophonishe sont fa* 
cîles il saisir; les difficultés et les éoueils ont été 
fort bien développés par Voltaire ^ qui n'a pas 
atissi parfaitement réussi k les éviter lui-même. 
Mais ils sont presque tous relatifs au tjsidnic' 
complexe do notre théâtre : dans le système sîm* 
l^e des Grecs, que le TrUsiaiiO tàoiia d'imiter j 
elles sont beaucoup moindres , ou disparaissent* 
même presque entièrement. Sa fable est heureu* 
sèment conduite; elle se nooe et se développe 
avec beaucoup de naturel ; les incidens y naissent 
comme spontanément les uns des antres, jusqu'à 
ce dénonment vraiment tragique, o& le poôte a> 
au- réunir , à l'exemple des anoiens , tout ce qni 
peut émouvoir la pitié. La règle des trois unités 
est rigoureusement observée; les caractères sont- 
tous dramatiques, et. contrastent naturellement 
entre eux. Sophonisbe est sage, religieuse et mo- 
deste ; Massinissa est ardent et audacieux; Sai* 
pion noble « réservé et politique; Laalius a de la 
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gi^an'Uor , Catoo parle et agit en ?raî ronaato ; 
Sjpbaz a^e la digaitë tlaoa le malbaor; Heriiii- 
nie est tendre et dé?ouée à Sophooisbe; leckoeo» 
eufia «e moulre tel que le veut Horace , et t^L 
qu'il est dans les trafique* grecs. 

Si lé TiissinoSui le premier » traiter ce sujet 
^eloo les règles de Tart, ua autre po«te en avait • 
faita.dès la seconde année de oe même sîôoif^^ 
une espèce de drame, dont les beautëi^^^^i^Q^ 
loin de racbcler les singularités biaarr^ 3. Cet au- 
teur, qui a laissé , entre autres o^^aipositions non 
moins singulières , une coi>^aie sur les noces de 
Psyché et de l'Amour (1), se nommait Galeoiia 
iel Caireiio, marquis de Final. Sa SophonUbe ^ 
qu'il dédia eu ID02 à Isabelle, marquise de Mao^' 
toue, est lécrite en octaves, divisée en quinze 
ou vingt actes, et remplie de mille autres absur^ 
ditéa , qui 2^}prêtèreDt à rire , selon le Quadrio , 
)lntôtqa*«Ue8 ne donnèrent prise à la censure (2). 
i avait plu cependant à l'autenr italien de VÈis'^ 
toire cridque det ThéàireB (3) de dire que c'est 

Wl 'I I < I II I I ■ I » I ' ■ * I 1 1 I I " I 

(x) Le nozze di Ptùshe « di Cupidtne célébra tê 
per Iq magni^co mcurehese GaUotio aal Carretto^ Mi-^ 
laao, lÔâo, in 16. 

^%) T. ly, p. 65. Cette SophoHÙbe de fut impri- 
mée qu'en 1646, seize ans aprèi la mort d/â rauteur. 
Dans une autrff comédie du lui , intitulée : Tempia 
d'amore^ MilauQ, i5i8, in ft^. ^ ce ne sont pas, les 
actes qu'il a multipliés, mais les acteurs; il n'y en 
a pas moins de qiiaraote-deux. Voy^ Drammaiurgia 
de VjâUacciy et le i^uadrio^ t. V^ p. 65. 

|3) M. NapoU SignôreUi^ dans «a première édit.^ 
en un seul YPl^me in d^-> 1777, g* aj'i. 

^. 3 
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une tragédie composée avec jagement et avec art^ 
comme il convenait à ces tems éclairés (i); mais 
ees tems^dont on pourrait dire ce que Voltaire a 
dit du sièole de Louis XlVj . 

Siècle de grands talens bien plus que de lumières, 

^'étaient du moins-nullement éclairés surVartda 
^^^^•rp. Aussi cet auteur judicteux a-tr-il modifié 
son îàffeii!^«o* ^^^^ ^* seconde édition de son ou- 
vrage (2). t*^^* dramatique, en eflFetj était encore 
dans l enfance; eC 9 est au Trmino , noil an mar- 
quis deî Carretto^ qa'ôP appartiennent les prc- 

miers progrès. ^ , , , , 

Le succès de la Sophomsàe ne se borna pas a 
l'Italie; elle fut traduite deux fois en français 
dans ce siècle même; en prose, par Mellin de Si- 
Gelais (5) , en vers, par Glande Mèrmet (i). 
Montchreslien , -mauvais poète , successeur de 
Jodèle et de Garnier, et qui ne les valait pas , 
publia, en 1600, une Sopkonishe, sous le titre de 
la Cartha^noise ou la Liherlé; et nn certain 
Witîolas de Montreux , poète assurément fort obs- 
cur, en donna aussi une, en cinq actes, mais sans 
division de «cènes, environ un an après (5). C'est 



r> / j) Quai êi œnyenivai a quei tempi huninosi, loCm 

(a) La tragedia , dit-il , ha qualche dehole%za e 
varj dffetti; ma non è perd indegna di e^ser cW*- 
màta tragedia, t. 111, p. xo3. 

(3) Paris, 1660. 

(4) Lyon, x5ô6« 

(5) i«ox. / 
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à ce poiùt que nous étions encore à la fin d'an 
siècle dont la Sôphonishe du Trissino ayàit signalé 
les premières aunëés. 

Ittàiret^ précurseur du grand Corneille; et le 
premier qui ait fait^ en France^ des pièces qui 
mériteraient le nom de tragédies^ si le style n'en 
éfaît pas presque toujours comique ^ donna sa 
Sôphonishe avec un grand succès^ en i654^ trois 
ans seulement avant le Cid. Guidé par Tite-Live 
et par le Trissino^ il s'écarta en plusieurs points 
de ce dernier. Chez lui ^ Sjpbax occupe presque 
tout le premier acte. Il va livrer un dernier corn» 
bat 5 et se montre animé d'une haioe couragense 
contre Massinissa et contre les Romains. Mais 
s l'auteur, voulant fonder en grande partie son in- 
térêt sur l'amour de Sophonisfoe et de Massinissa^ 
«*est délivré de Sypbax en le faisant tuer dans 
la bataille. Massinissa est 'plus énergique et plus 
amoureux dans Mairet que dans le Trissfno. Sa 
'querelle avec Scipioii approche de bien près de 
la force et de la dignité tragique ; et les reproches 
ijti'il fait aux Romains dans une autre scène avec > 
'Lseliàs, d'opprimer leurs alliés et d'aimer à hnmî-- 
lier les rois qui les ont aidés à vaincre 5 sont des 
germes que Voltaire a fécondés ensuite en trâi« 
tant le même sujet. Le sort de Sôphonishe tardant 
'. h se décider y c'est elle-même qui fait demander 
à Massini.Sbà les moyens qu'il lui a prooiis pour 
iSchapper à l'esclavage. .Il lui envoie le poison 
qn^elle boit intrépidement. Le poison agit aussi- 
tôt. Elle se fait porter par ses femmes sur le lit 
Buptial. Massinissa vient : on offre à- ses jetix ce 
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doaloarenx spectacle 3 en levaat aoe simple ta- 
pisserie qai voile la chambre de Sophonisbe.Il se 
livre an plus afireus désespoir ^ et se tae. 

La Sophonîshe de Corneille ^ qui parât trente 
ans après celle de Mairet^ est ane des erreurs de 
ee grand homme ^ et l'un des signes de sa déca« 
deace précoce (1). Il voulut, à son ordinaire , 
compliquer ce sajet simple. Il y ût entrer une 
Kryxe^reine de Gétulie^ atnourense de Massi* 
iiissa et rivale de Sophoniébe. Il mit entre ces 
deux femmes des piooteries et des coquetteries 
anti-tragiques. Sophooisbe est partagée entre %eB 
devoirs envers Sypbax et son amour pour Massi-. 
aissa. Syphax est^ pendant toute la pièce y daoe 
une position ridicule. Massinissa lui - même ^ 
perdu son énergie et sa fierté. Il ne sait que faire 
de cette Ërvxe. Il envoie le poison à Sophonisbe^ 
qui se retire pour le prendre. On ne les revoit plus 
si l'un ni l'autre. Laelius apprend ^ par nn récit, 
que la reine a vidé la coupe fatale. Il fait espérer 
k Erjxe qu'avec le tems ^ Massinissa, qui ne veut 
point d'elle , pourra consentir à l'épouser , et 
c'est ainsi que finit la pièce. Elle épronva la dis- 
grâce la moins écjuivoque; elle fit remettre au. 
théâtre la Sophoniébe de Mairet. 

Voltaire, dans ion infatigable Tieillesse, entre- 

(i) Né en 1606, il fit Sophonisbe en iv^?; x) n'a-* 
Tait donc qae cinquante-sept ans; et ai l'on fait Z^- 
monter, comme il le faut bien^ le commencement de 
sa décadence jusi^u'à Théodore, dounée en 1646, ce 
géuiv si fort et si éleyé n'était déjà plus le même à 
^oarante ans» 



VART, 11, CHAP. XIX. Ù') 

prît de rétablir sar la scène fraoçatse le siijet qui 
avait 5 eD Italie et en France, marqué la renais* 
fiance de l'art. Il oublia qu'H avait autrefois rangé 
ce sujet même, avec la mort de Gléopatre^ parmi 
ceux dont Tapparence séduit , mais qui D'offrent 
qu'une catastrophe, et qui an fond sont imprati- 
cables (t). Une de ses raisons était qu'il est bien 
difficile que le héros n'y soit ârviii ; aussi son plus 
grand soin fut-il de relever de tout son pouvoir 
le caractère de Massioissa. Comme Mairet, il 
montre Syphax au premier acte ^ et le fait périr 
daus le combat. Sa Sophooîsbe est plus fière, plus 
cartbagtnoiiie , plus animée contre les Romains 
d'une haine héréditaire et nationale. Son Massi-- 
Dtssa est plus audacieux, plus entreprenant pour 
sauver ce qu'il aime, et se laisse moins imposer 
par les Romains; il connaît mieux, il leur reproche 
plus ouvertement leur ambition insatiable , leur 
politique perfide : il essaie de leur arracher So* 
phonisbe ; il veut exécuter à tems ce dont lé 
Massinissa du Trissino n'a que l'idée tardive. Il 
charge quelques-nus de ses braves Numides de 
l'enlever et de la conduire à Carthàge ; mais la 
<figiiance de Laelins découvre et rompt ce oomplôti 
Massinissa perd toute retenue : dans une expH« 
cation très<«>vive ^ il met la main sur son épée , e| 
menace Laelînsj qui le fait arrêter et désarmer par 
des soldats qu'il tenait appostés-j prévoyant cette 
violence. C'est au consal à juger oe qui sera fait 

(i) Préface de son commentaire sur U Sophomùhe 
éd Corneille. 
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de MaesinÎMa. Scipion fait briller cette moJëra* 
tieoj cette noble dqnoeur que lui donoe l'bis- . 
toire : mais Rome exi^çe qae Sophooisbe soit me- 
sëe en iriorDpbe, et Ron^e doit êti'e obëie. Massi- 
nissa feint de céder. Il ne Teat qae revoir uo 
instant son épouse pour la dëterniiner à son sort. 
Ils se Toientj et Sopbonisbe lui denoande, poar 
dernière preuve d'amowr^ le fer oa le poison. A.a r 
dernier acte 5 qnand il reparaît devant Soipion et 
Laelius^ il a donné de sa main la mort à Sopbonisbe. 
Une porte s'ouvre: on la voit étendue »ar un. 
«iége 3 le poignard dans le sein. Massinissa accuse 
le» Romains de son crime, les brave, les charge 
d'imprécations et se tue. 

Voltaire donna d'abord cette pièse avec le sia* 
^nlier titre de la SophonîsbeAe Mairet réparée à . 
neuf. Elle était sur-toat réparée du coté du style. 
Ce n était plus, il est vrai, le style de Mahomet ^ 
i'Alzire et de Sémiramis; mais c'était encore 
moins la familiarité bonr^oise de Mairet. La fai- 
blesse n'est point la trivialité. On trouve même 
encore dans quelques scènes les restes précieux 
d'nq beau talent ; mais il en eut fallu tout Téclai 
et toute la force pour démentir, en traitant ce 
sujet , l'an^ihéme qu'il lui avait autrefois lancé» 
, . Enfin, il y a environ vingt-six ans, Alfieri (1), 
aui avait entrepris, non seulement de rendre à 
1 Italie un théâtre tragique qu'elle n'avait plus 5 
mais de perfectionner l'art même • en le purgeant 

(i) Sur son manuscrit original, que j'ai eu entre 
Ua maius; sa Sophonisbe portait la date de 1787. 
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flç plasîetirs vioes qu'il a contractés chez tontes 
les nations modernes; Alfierl^ dont le style fut 
d'abord amèrement cntiqaë dans si patrie « mais 
dont ou y a fini par admirer le style et par adop- 
ter le système 3 reprit ^ après Voltaire ^ le sujet . 
de Sophonisbe. Il le. réduisit « selon ce système « • 
aux personnages strictement nécessaires j et en 
fil disparaître la confidente de Sophonisbe^ et Lae« 
lins y ami de Soipion. Du reste , la position « les 
intérêts 3 les dangers ^ les caractères donnés sont : 
à pen près les mcmes; mais Tautear entre avec i 
pins de vivacité dans l'action ^ dont il retranche 
tous les préliminaires. Girthe est prise et réduite : 
eo cendres. Sy phax est prisonnier dans le camp 
des Romains. On le croit mort dans le combat; 
Massinissa veut reprendre sur Sophonisbe ses 
anciens droits: elle se livre elle-même à ses pre- 
miers sentimens pour lui; mais Syphas reparaît s , 
font change de nonve^u pour eux; et ce qu'on » 
peut regarder comme un coup de génie 3 c'est, 
que ce changement 3 qui devrait avilir les trois 
rôles 3 les ennoblit au contraire tons les trois. 
E'autèur n'a même pas craint de les mettre en- 
semble snr la scène. Sophonisbe sacrifie son amour 
et s'attache sans partage à son époux tombé dans, 
l'excès du malheur. Massinissa no vent plus sen» 
lementycomme dans Voltaire, la fiiirc enlever 
par ses'NnmideSj mais sauver Syphax avec elle 9* ~ 
et les envoyer tons deux à Carthage^ sous une 
sureescprte. Syphax voyant dans ce parti de noa- 
▼eiiux dangers pour Sophonisbe, tandis que son 
union avec Massinissa peut la sauver du i'escla- 
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▼âge 3 reDonce à elle , la rend à son rîral , et fa 
remet lui-même entre ses mains. Elle s'obstine à 
•otvre son ëponi:. Il va s'enfermer dans sa tenti9« 
la fait repousser par ses gardes lorsqu'elle j véxxl 
entrer, et se perce de son épëe. Sophonisbe, éga- 
rée par la douleur , révèle à Scipion le projet de 
Hassinissa ; mais elle n'est ensuite que plus déter* 
minée à mourir , pour éviter l'esclavage qui la 
menace toujours. Elle obtient du poison de Mas* 
•îoissa 9 boit la coupe entière, et ne tarde pas à en 
sentir les effets. Massinissa veut se tuer auprès 
d'elle : Scipion lui retient le bras et l'entraîne af ec 
lui dans sa tente. 

Alfieri a bien pu introduire de nouvelles beau- 
tés dans ce sujet ; mais il n'a pu vaincre toutes les 
difficultés qu'il présente. Il ue s'en est dissimulé 
aucune , et il les expose avec beaucoup de sagai- 
oité dans l'examen de sa pièce; mats il avoue que 
malgré tons ses efforts, soit par sa faute, soît par 
celle du sujet même, soit par les deux ensemble, 
il regarde sa Sophonîshe comme une tragédie, si- 
non du troisième, an moins du second rang parmi 
les siennes. 

En voyant les modifications qu'a éproaréea sur 
le théâtre un fait si intéressant dans l'bistoire, oa 
j aperçoit l'effet inévitable du système de la tra- 
gédie moderne , presque généralement fondé sur 
la passion de l'amour. Personne depuis Mairet « 
qui s'écarta le premier de la simplicité du TVù- 
râo, n'a osé y revenir ; et pour éviter la froideur^ 
le premier , en effet , de tous les vices dans une 
tragédie, on s'est jeté dans des combinaisons pas« 
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liipnnëes , qui* «ont derenaes la principale partie 
du sojeff ou le anjet même. La fiUe d'A.8drnba) 3 
ménagée par la Hëfaîtede son ëpoux d'être' menée 
en triomphe k Rome, préférant lii-Qiort à cette 
Ignominie, et la rec^ant comme tin biedf«àt d'oo 
jeune roi à qni elle fut autrefois promiee, avilit 
semblé an Trissino pouvoir remplir une tragédie 
entière,, parce qu'elle y aurait suffi ohes 1e§ an- 
ciens qu'il avait pris pour modèles. Mais l'art s'est 
infiniment compliqué depuis ce tems; à mesure 
que Kesprit des modernes a été plus exercé, qu'il 
s'est porté sur plus d'obfets, que leur sensibilité 
n'est émonssée par les distractions elles plaisirs ^ 
il a fallu, pouf les fixer et les émouvoir, des ma- 
chines plus complexes , d«»s ressorts pips multî- 
pKés et plus pnissans. Il n'est pas sur que l'art y 
ait réellemeut gagné, ni que nous y ayons ga- 
gné, nous-mêmes autant que nous pouvons le 
croire. On a d'abord voulu plus de mouvement; 
ce mouvement est ensuite devenu, pour ainsi dire, 
convulsif; enfin, les convulsions mêmes n'ont plus 
été capables de nous émouvoir; et nous sommes ' 
deveaus comme ces malades que des assaisonne- 
meos relevés broient et desséchent, mais qui ne 
peavent plus revenir, tant ils trouvent insipide 
ce qui est simple , aux alimens naturels qui leur 
rendraient la santé. 

' L'exemple que le Trissino avait donné fat 
promptement suivi par le florentin RuetUaiy pins 
célèbre parmi nous par sou poè*Qie des Abeilles , 
Biais qui se montra deux foix dans la carrière tra« 
jH|ue le digne rival du Trissino , son ami« Il na« 
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quît à Florence^ lé ao octobre 1(7 S. Sa famille ^ 
Tnae des plat riches^ des plas nobles» et des p\uà 
anoîennes de cette république (i)f y avait :été 
scaTent ëleyée ans premières manstratares ^2). 
Bemardo Racellai, son père» se tait remarquer 
daaa rbistoire littéraire du quiosième siècle par 
ou bon ouvrage sur l'aucienae Ropae » par son 
goût éclairé pour les lettres» par le, bon emploi 
qu'il fit en leur faveur de son crédit et, de ses ri- 
chesses» par la célébrité de ses beaux jardins» 
consacrés aux réunions académiques des pins 
beaux esprits de son tems (3). Bernàtdo avait , 

(i) Le jouraal de* LeUerati c/Vla/ûig^ rapporte une 
Kin^uUère origine de ce nom de ÇuceUai^ en latin 
OnceUarii, Il yenait de ce que quelqu'un de cette 
Iamille5 revenu Tersi3o« du Xievant^ou il ayait fait 
le commerce pendant plusieurs années^ et où il avait 
acc[uis de grandes richesses» en avait apporté cette ma- 
nière de teindre les draps en violet^ qu*on appelle à 
oricelio; perche essendo înprocinto d'imharcarsiuer" 
êo la patria, postosi a orinar€ sopra cert*erbe^ os- . 
seivo che alcune di quelle, tocche appena daU'ori' 
fia» dwenivano pavonazzp, ai uèrdi che prima erano» 
Sveltane dunque uha di queîVerbe e fattala osser» 

ffore^ intese essere la ateasa che dagÙ apeziali erh» 

eoralUna a'apf^eUa, In memoria dunque di tal n- 
troi^aeo d'indi innami quegli e i auoi poateri nomà-' 
ronsi OriceUariiy e poi con ifoce tronca e alauinto 
mutata, Rucellari, eûnalmente Rucellai, Giorn, de^ 
LeU, d'ItaL^ t. XXXlll, part i. p. a3r. 

(a) On compte treize RûceUai qui obtinrent , en 
difierens tems» la dignité suprême de goufalonnier ^ , 
et ce nom se retrouve jusqu'à quatre-vingt-cinq fois 
soV la liste des prieurs de la république, de i3oa à 
i53i» où le priorat fut aboli. Ibid., p. 234. 

<3) J'ai parlé de lui^ de son ouyrage et d« s«s jar- 
dias, t. m, p. 3^9 et suif. 
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éponsé (1) Tfmnlna dê'Medici^ sœordeLaarâQt- . 
le*Magiiîfiqae. Jean Rucellai, Unr quatrième fils^ 
était aoDo né an milieu de Topaleoce et daps le . 
sein des lettres , dem avantages qa'il est rare 
de rëaaîr* On ne sait pas précisëmeill Soas quels . 
maîtres il fit ses premières ëtiides; mais il o'eat . 
pas doat^uz qae soa pères amatqor dëlioat ^t ios* 1 
truit dans tqns les gedres^ne choisît ponr l^ëlever» . 
aiirsi que ses frères 3 les hommes les plus^hatiiles . 
de Florence. Quant à la philosophie , il l?ë(adia ; 
sons Caiiani da Diaceiio ^ nob\e' florentin d'ori- 
gine et philosophe de profession (2). 

L'amitié resserra Les liens qui l'attachaient de 
si près à la maison dfs Médicis. Dévoué à. leur 
parti 3 dans IfiJ^ius même de leurs disgrâces y ii 
est probable qu'il fut , areo Palla BuceUai ^ son 
frère » au nombre des jeunes Florentins qui les . 
firent rentrer à Florence^ en i5i2. Léon X^ pâr' 
• Tenu l'année suivante au souverain ponlifioM j \ 
ajant remis le gouvernement de Florence entre 
les mains de Laurent 3 sou neveu ^ quj fut depuis 
duc d'CJrbiUj Laurent qui aimait beaucoup Ru* 
ceîlûi , lui conféra quelques-runes de ces charges 
honorables qu'on ne donnait qu'apx premiers, 
citojens (5). Il paraît qu'il l'emmena avec lui à 



(i) En 1466. 

(a) Voyez Fasti consolart deW aecademia Fiorên" 
tinay p. xSa^ etc. 

(3) Entre autres celle de proyéditear dell'arte dell0 
iana^ l'une des plos ambitionnées^ tant que subsi^flii 
la république* 



4i nstoiRi LirriRAnt v^taui. 

Rome (1)4 qnaoïl le pape, son onnle, Tent noinin^ 
capitaiDe-gëDéral des armeê de l'Eeltse , et qne 
RuceUai ae fiattant de poa toi r, aire c de tels appuis^ 
parveair «a cardinalat» eut aWa la Tocation de 
prendre Pbabit ecclésiastique. 11 est orrtain qu'il 
oci^opait, cette anisëe m^ooe » une plaoe ëm inente 
dans la maison du pontife ^ et qn'il raccompagna 
dans le To)rage qne Léon fit à Bologne, pour cette 
célèbre conférence avec le roi François 1« oà 
le jenne vainqueur de M arignan (2) ^ moins fort 
contre la politique romaine que contre les lances 
helvétiques 9 fît avec ce pape le mauvais échange 
de la pragmatique sanction poar le concordat. 
Léon 5 en allant à Bologne , voulut passer par 
Florence avec son nombreux certége. Il y resta 
huit ou dix jours ; et ce fat alors que Rueellai lui 
ayant donné une fête dans les beaux jardins de sa 
famille, j fit représenter sa tragédie de Rosmonde, 
Il est possible que la Sophomsbe du Trissino , 
que les uns disent avoir été représentée devant 
Léon X, les autres ne l'avoir jamais été k Rome , 
J'ait aussi été dans cette occasion. Rueellai et le 
Trinsino étaient intimes amis, et je trouve dans 
une lettre dv premier an second de ces deux 
poètes , un passage qui me ferait croire qu'en 
effet Sophonisùe fut an nombre des spectacles of« 
ferts alors au souverain pontife (3). Nulle autre 

■ . , - m im 

(t) En xSi5. 

(a) Erançois I'. n'avait qae ai ans. 
*(3) Cette lettre est imprimée à la fin des osuvrss 
d» RueeUai, Padoue, Comino, 197a, in 8^., d'après 
«a mannacrit de la main même de rautenr.ll est dit 
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oonr de l'Earop» ae pouyait à cette ëppqoe en 
ayoîr de pareils. 

Pea de teins après, Léon X eoFoya Rucellai 
nonce en France, an près de François I, et l'on 
pense qne c'était poar avoir an motif de plas de 
l'ëlever an cardinalat; mais l'hameur versatile 
de ce pape Tarant fait rompre ses traites avec le 
roi poar se ligner avec ses ennemis , le nonce fut 
obligé de sortir dn royaume et de quitter cette 
cour, où il s'était fait aimer et estimer par ses 
bonnes qualités autant que par ses taiens litté- 
raires. U revenait à Rome lorsqo'il apprit la 
mort de Léon et l'exaltation d'A'irien VI (i). A 
cette nouvelle , qui renversait toutes ses e»pé^ 
rances , il prit Je parti de se retirer dans sa pa* 
trie. Florence le députa avec cinq autres de ses 
principaux citoyens « pour complimenter le nou« 
veau pape. Rucellai lui adressa « dans une au* 
dience soleuoelle, nu élégant discours latin qui 

en note qu'il y a daus le manuscrit deux copies de 
cette lettre, avec quelqaes variantes, et que dans l'une 
de ces copies elle nnit ainsi : Abbiate a mente Sopho^ 
^iêba voeira, ehe Jbrse P/mUscq (a) Jarà VaUo suo 
in qutsia yenuta del papa a 1Fiortn%a. La date est 
de Viterbe, 8 no?embre iôi$. Il est dit dans la lettre? 
a *l dïdi S, Andréa (3o novembre) entrera {H papa\ 
in Fireuze^ e dipoioUo o dtecighrni »e n'ainderà 
et Bologna^ etc. Léon X revint à Tlorence le %% dé- 
cembre, et -y séjourna près de deux mois. 

(i) Léon était mort Ici', décembre i5sxi Adrien 
fnt élu le ^ janvier lôasé 

' (a) C'est le nom dn conseiller d'Alboi» dans ae 
ta^gédie de Roêmonde, 
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est imprimé dans ses œuvres (i). Adnea monrnt 
la même année. Clément ^11 , qui Ini snccéda y 
était consin de notre poëte ; celai-ci' reyint donc 
à Ronrie avec de noaTelles espérances. Clément 
le reçtit avec les pins grands témoignages d*amî- 
tié. Il le créa sor-le-ûhamp cbâtelain on gouver- 
neur dn château St.-Ange^ charge de confiance 
intime y qoi conduisait directement à la pourpfe^ 
et qui ne se donnait qu'aux prélats du premier 
mérite et d'un attachement éprouvé (2). 
' C'est-là qu'ayant repris ses étodésyil composa 
le poème des Âèeilles » et Oreste 5 la seconde de 
ses tragédies. Il y fut attaqué (3) d'une fièvre ar* 
dente ^ dont il mourut en peu de jours, n'étant 
âgé qiïe de quarante-neuf ans 3 et avant d'avoir 
obtenu ce chapean de cardinal qui faisait, à ce 
qu'il parlait , l'objet de toute son envié. Palma' 
nus, qui était un de ses plus intimes amis, et 
qui à faitâ comme ôri sait, un livre sur les mal« 
heurs des gens de lettres, l'a mis sans doute pour 
oette seule cause an nombre de ceux dont il ra- 

(i) Ub» »upr,y p. i8t« 

(a| Il joignit à cette charge' celle [de protonOtair» 
apostolique. 

(3) En i5a5 ou au commencementdezSaS-Lep^ 
Zenoy frère dû célèbre Apoitolo Zeno, prouve fort 
au lonff et jusqu'à l'évidence, dans l'artide du jour- 
nal dtrLeUerati d'Jialia^ cité d-dessus, que Ce fut 
on depuis avril lôaS, ou peu après le commeiicemeui 
de i5a6 } il le' prouve par à^ rapprocbeiueus, des ci- 
tations et des recherches, où îl montre beaucoup de 
sagacité et de patience , mais dont il nous sufiU de 
tirer ce siniple résultat. 
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conte les infortunes; mais (fette mort [préma^n- 
r'ëe peut ait contraire être regardée comme nu 
iSonhenr, puisqu'elle empêcha ley?âce?i« d*être 
témoin des malheurs qui fondirent peu de tenos 
après sur R4)me,* sur Florence et sur lltAlie ^a^ 
tîère. C'est mal apprécier la vie que de praîodre 
un bon citoyen de l'avoir perdue avani le tetns 
où il eut ëtë force de voir les dësastres^t l'aviUs- 
éement de sa patrie. 

' Le Rucellai connaissait sans doute la SophO" 
mshe du Trissino son ami; lorsqu'il entreprit sa 
tragédie de Rosmonde, Il choisit comme lui un 
fait historique 3 et le disposa à là manière des 
Grecs ; il employa de même les vers libres du v 
non rimes dans le dialogue ; enfin sa méthode- et 
presque sa manière sont les mêmes y sinon qu'en 
général il à plus de force et de poésie dans le 
•tyle. Mais si l'histoire lui fournit un sujet, il 
se donna , en le traitant , beaucotip plus de li« 
cence que le Tris^îno. Â. peine fnéme peut -On 
dire qu'if y ait de licence dan^ la SopkonisS^; 
tous les faits' y' sont tels que l^istoire les rap« 
porte; ils ne sont qn^accélérés et rapprochés, pour 
pouvoir entrer dans les bornes prescrites à l'ac- 
tion tragique. Dans la Bosmonie^ au contraire , le 
fonds de Thistoire est seul conservé : toutes fes 
circonstances «ont changées. 

Albôin ,' rôî des Lombards » faisant la guerre 
aux Oépides , tua leur roi Cunémond , dont il 
épousa la fille. Appelé ensuite par TTarsès, en Ita- 
lie; il assiégea Pavie^ s'en empara» après une 
4ongue résistance » et se rendit à Téroue. Là» «m 
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nljîeo d'tm repas , lé via lai ayant &U la raison y 
il força son ëpoase Rosmonde à boire dans one 
tasse faite daoraae de son père. Roèmondei poar 
ge venger d'une action si barbare , chargea El- 
Biige, son ami^ de tuer Alboio > ce qv'il fit e&ë<- 
•ater par an certain Përidée, qui assassina le roi 
dans son palais. C'est ainsi que Paal Diacre ra- 
conte le fait. RuceUai en a réuni les diverses 
parties; il a plaoë dans un lieu ce qui arriva dans 
un autre; il a transporté les Gëpides en lulie» 
Toulu qu'ils fassent vaincus près de l'Adige » et 
placé iminéiliatemeat après leur défaite les nocea 
o'Alboin av çc Rosmoade ^ Thorrible repas de c« 
tyran et sa lOiort. 

I/aotion commence pendant la nuit qui a suivi 
la défaite de;i Gépides. La jeune Rosmonde (i) , 
accompagnée de sa nourrice^ cherche parmi les 
asorts 3 sur le champ de bataille 3 le corps du roi 
son père 5 tué par Alboin^ pour jui rendre les 
derniers devoirs. Elle parvient à le trouver^ lave 
ses plaies j et le couvre de terre» en l'arrosant de 
larmes. Falisqno , commandant des gardes d'AU 
boio^ chargé de chercher aussi le corps de Ckiné« 
mondf pour en porter la tête à son vol, surprend 
sa fille dans ce de\foir pieux » fait déterrer le ca« 
davre, couper la t«$t.e, l'emporte dans un vase» et 
enmène Rosmonde captive^ ainsi que sa nourrice 
et les jeunes filles G^épides» dont elle était accom- 
pagnée» et qui forment le chœur de cette tragé« 
die. Alboin» en recevant la tête de son ennemi^ 

(x) £lle n'^t âgée que dt seÎM ans. 



ordonne qne f on taille et polUse le crâoej et qa'oQ 
en forme une tasse borJéed'orj où il boira désor- 
mais dans tous les repas solennels^ en mémoire 
d'un jour si glorieux. Rosmoode est conduite de- 
vant Alboin. Elle lui parle avec fierté et ^vec cou* 
rage II la menace de la traiter comme son père; 
mais Faiisque» favori du roi^ lui donne des oon* 
seils plus doux. Il leogage , non seulement à ne 
pas ôter la vie à Rosmondej mais à la prendre 
pour femme. Le royanme'^des Gépidet est voisin 
de ses états : c'est un moyen |de réunir les deux 
couronnes. Â.lboia j consent. Le difficile est d'ob- 
tenir que Rosmonde j consente aussi ; Falisque j 
parvient 3 par le secours de la nourrice; il les 
fait entrer toutes. deux dans le palaisj où Ton va 
célébrer le mariage. 

Cependant Almachilde^ jeune guerrier de Tar- 
noée G Alboluj et amant de Rosmonde, est accou« 
ru pour savoir ce que sa maîtresse est devenue , 
et pour lui offrir son secours. Le chœur lui ap* 
prend qu'il est trop tard^ et que Rosmonde reçoit 
en ce moment même le titre d'épouse d'Alboia* 
Almacbllde se livre au désespoir et disparaît. Va 
esclave sort du palais avec tous les signes et les 
expressions de la plus profonde horreur. Il raconte 
qu'il a vu Rosmonde et Alboin se donner la foi 
conjugale J qu'ensuite^ à la Go d'un repas st>len- 
didcjAlboin^ enivré par le vin et par les louanges 
d'un poète qui a célébré ses derniers exploits de- 
▼ant la malheureuse Rosmonde^ a fait apporter la 
tasse faite do crâne de son père« y a bu avec une 
joie féroce» et l^a forcée d'y boire elle-même. Ros« 
6. 4 
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monde vient confirmer cet affreux récit. Elle tient 
dans sa main le vase horrible. Déterminée 4 mon* 
rir^ elle recommande à sa nourrice d'y renfermer 
ses cendres 3 et de les porter à son cher Aima» 
childe. Elle s'évanonit dans les bras de la nour- 
rice. Almaohilde revient. Il jnre de venger celle 
qn'il aime> et de percer le cœur dn barbare Al- 
t)oin. La nourrice vent lai en indiquer les moyens; 
mais le lien oh ils sont est trop pen secret; elle 
le conduit dans un endroit plus sâr^ après avoir 
chargé les jeuneto filles du chœur de veiller sur 
Rosmonde^ et de lui donner^ lorsqneHe couvrira 
les yeux , tous les secours dont elle aura besoin. 
ËHes étaient encore autour de leur jeuoe reine ^ 
plaignant son sort et leur propre destinée , lors- 
qu'une esclave vient annoncer que te crime est 
pnnij et que le tyran a pért de la main d'Alma- 
childe. La nourrice a revêtu ce jeune héros d'ha* 
bits de femme. Sons ce dëgoiseraenl^ il a pénétré 
dans le palais « et jusqu'auprès du lit où Alboin 
était accablé de sommeil et de vin. Il lui a tran- 
ché la tite j et va l'apporter aux pieds de Ros- 
monde. Elle i*end grâces au ciel de cette ven» 
geance légitime. Le chœur en tire une leçon de 
justice et d'humanité qu'il adresse à tous les rois» 
et qui termine la pièce. 

On voit que l'action en est moins simple^ maie 
qu'elle est plus horrible et moius touchante que 
celle de la Sophonisèe, On voit aussi que ai le 
TrUsiiio ne se borna pas à une imitation générale 
do système dramatique des anciens 3 et s'il imita 
particulièrement une scène pathétique d'Mcesie, 
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le RuceUaiy à son exemple, essaya de transporter 
sur le théâtre naissant de lltalie qaelqnes scènes 
jempraotëes du théâtre des Grecs. Mais toIoî 
quelque chose de singulier. Ud critique estimé j 
et contensporaio , Gregorio Giraîdi{i), a loué 
l'auteur de Eosmonde d'avoir imité Euripide j et 
a prétendu que c'est VHéeube qu'il s'est proposé 
pour modèle : d'antres écrivains ont copié depuis 
ce jucroraent, sans avoir peut-être lu oi Bosmondè 
ni Hécuée^ le Çuadrio (2) , le sai^aut Tirahoschi 
lui-même (3), l'ont répété; et Vauteur italien de 
l'Histoire critique des Théâtres , qui traite fort 
durement les critiques français, a été sur ce|poiDt 
le fidèle écho du Giraldi (li). Cepemiaoton tron- 
Tcrait difficilement dans l'une de ces deux tra- 
gédies nne imitation de l'autre. Il y a, au con- 
traire, une grande ressemblance entre les. trois 
premiers actes de Rosmonde et YAntigone de 
Sophocle, et personne ne l'a remarquée. Dans 
YAntigone, la soeur de Polinice donne la sépal« 
tore an corps de son malheureux |frère , mal- 
gré les défenses ' de Gréon,et elle est punie- de 
cet acte de piété; dans Rosmonde, cette jeune 
princesse rend les derniers devoirs aux restes de 
son prère, contre les ordres d'Alboin, et elle est 
près d'en subir la peine. Tontes deux , dans une 

(1) D9 Poet. ^ui temp.y dial. 11. 



(3) 



t. IV^ p. 66 



T. Vil, part. III, p. taa. 
(41 11 dit positivement, I. 11, e. IV, p. 214, i'. 
édition: ^eUa ffrima {ctoé neUa Hosmunda) imita 
l'±.cuba9 11 le dit aussi dans la ». édit.^t. 111, p. iio* 
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action pareille, montrent le même dénouement et 
le même coarage. Elles disent presque les mêmes 
choses; le poète italien â ▼isiblement et presque 
littéralement mis dans la bouche de Rosmonde ce 
que le poé'te grec avait rois dans celle d'Antigone. 
Comment le savant Gîraldi a-t-il pu se tromper 
k oe point f Je ne demande pas comment les cri- 
tiques Tenus depuis ont répété son erreur (i); 
on n'est que trop habitué à voir ces sortes d'ëcri- 
▼ains se copier areuglëmeot les uns les autres. 

Ils n'ont pas pu se tromper de même sur la se- 
conde tragédie du JRuceUai, Son Oreste n est autre 
chose que VIphigénie en Tùuride , îmiti^e , et 
même le plus souvent traduite. Il uy a peut-pêlre 
dans Euripide» le plus touchant des tragiques 
grecs^ aucune piàce où il le soit davantage. L'ami- 
tié, l'amour fraternel y déploient toute leur acti- 
irité^ tonte leur force, et, se montrant exposes ani 
dangers et aux épreuves les plus terribles^ portent 
dans le cœur les émotiops lés plus vives et les plus 
profondes. Le RuceUai ne pouvait donc faire un 
meilleur choix. Il ne s'attacha point si scrupaleu- 
•ement à son modèle qu'il ne s'en écartât un peu 
dans la conduite de sa làble. Ce fut avec succès 
quelquefois, mais non pas toniours. 

Euripide commence, à sa manière, par une es- 
pèce de prologue presque détaché de raotion. 
Iphigénie seule raconte aux rochers de la Taji- 

(t) Les éditeurs du Teatro anttco iîaliano l'ont 
releyëe les premiers, et c'est à eux que j'en Jois Tob- 
servation. Voyez leur Ragionamenlo, en tête du |>re- 
«ùcr Yolume^ p* x*x* 
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Htle sa naîssaace , la gloire et les mallietirs de sa 
race, sa tristo aventure en A.nltde, et le songe 
dont elle vient d'être, agitëe pendant la nnit. Le 
poète italien a mis d'abord en scène Oreste et 
Pilade; mais pent-étre Texposition erecqne, ea- 
tièrementdëponrvae d'art, est^ellecfa moins plat 
natnrelle et pins vraisemblable quW ne l'est de 
faire expliquer tranquillement et fort au long par 
ces deux amis les motifs de leur voyage, au mo« 
ment ou ils abordent dans la Tauride, devant le 
temple de Diane, si formidable pour les étran* 
gers, et au milieu des périls qui les environnent; 
il fallait do moins passer rapidement sur tous les* 
détails, comme le fait Euripide, et ne pas com- 
mencer ce long récit par la destruction de Troie» 

Hucellai est peut-être plus beureux dans la 
scène où Ipbigënie, inspirée par un songe que les 
(lieux loi ont enToyé,se fait connaître à Tune des 
prêtresses, et la prie decbercber tous les moyens 
de faire parvenir en Grèce une lettre qu*elle,y 
écrit, pour s'informer do sort d'Oreste son frère. 
Il n'a pas cru devoir employer, comme Euripide, 
les honneurs fduèbres qn'Ipbigéoie rend à l'ombre 
d'Oreste , et il a pensé qu'il suffisait qu'elle eut 
des craintes scr la vie de son frère, pour que leur 
reconnaissance produisît tont son effet. 

Il a tenté d'ajouter au pathétique d'Euripide, 
dans la dispute qui s'élève entre Oreste et Pilade, 
ponr savoir qui des deux sera immolé. Le chœur 
des prétresses leur apporte,' par ordre de Thoas, 
Vhabit sacré, en leur déclarant que celui'^qui s'en 
refêtira^era sacrifié, et que l'autre pourra rf- 
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taaraer ea Grèce. La sitaatîoa est pathétiqae et 
terrible; mais le vœn de chacan des deaz amis 
ponr avoir cet habit est exprimé aans noblesse , 
les efforts qa'ils font poar se l'arracher tour à 
toar ont qaelqae chose de pnëril, et presque 
de coQiiqae. S*îl est diffî>;ile de rendre les béan- 
tes des anciens 3 il est encore pins difficile d'y 
ajouter. 

C'est ce qne notre poète a encore Tonln faire 
dans la scène de la reconnaissance 5 et ii n'y a 
pas mieux réussi. Il a prodigien sèment allongé la 
lettre dlpbigénie et les descriptions et les récils 
^ne fait Oreste. Tout cela est très-court dans En* 
ripide; le spectateur n'a pas le tems de respi- 
rer ; il passe rapidement d'émotions en éiiiolions, 
et il éprouve de plus en plus cette illusion qu'il 
est si difficile de (aire naître. Les détails que le 
Sueellai emploie (i) sont d'autant plus déplacés 
qn'Ipbigénié n'en croit pas daFani.ige qu'elle 
parle à son frère; elle ne le reconnaît enfin qu'à 
des gouttes de sang empreintes sur son bras droit, 
qu'il avait apportées en naissant (a). Voulant 
employer ce moyen de reconnaissance » tons les 
autres détails étaient superQus. Peut-être avait-il 
trouvé « comme l'ont fait plusieurs critiques, qne 

(i) Oreste décrit fort longuement le palais. d'Aga- 
memnon, les objets qai étaient peints sur le dossier 
du lit royal, et d'autres choses de cette espèce. 

(a) Scuoprimi il dextro hraccioy oue tua madré 
Col prqfondo désir deU'empia voglia 
Dipinse quelle gotcioU di sanguey etc . 

(Or, at.1V.) 
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<^ que dit Oreste dans Earipide ne soifit pas yér 
ritablement poar qa'Iphigéoie reconnaisse en Inî 
son frère, et il avait imagine ce signe coïkime une 
preuve irréonsable ; mais alors il faHait 8uppri<^ 
mer tont le reste. 

Goimond de la Toa^he » qni a traite ce sa* 
jet aveo un grand soocès sur notre thëatre^ n'a 
jpoint adoptai les moyens employés par Euri- 
pide ponr amener la reconnaissance da frère 
«t de la sœnr. Il s'en est rapporte anz moa« 
▼emens de la natnre. Le cœnr dlphig<^nie fré- 
mit an moment d'immoler son frère qn elle ne 
connaît pas. Sans atican motif, elle veut savoir 
ce qu on dit en Grèce dlpbigënie ; elfe révèle k 
Oreste, qni va mourir, que cette Iphigënîe est 
^aàs la Tauride. Oreste à son toac lai demanda 
ce qalphigénie pense de son frère, et c'est par 
ce seul artifice que se bit la reconnaissance. Il 
est permis de la trouver trop simple et trop pea 
▼ralsemblable. Qaelle preuve Oreste a-t-il que 
cette prêtresse estipbigënie: qaelle preuve Iphi- 
gëiiie a-t^elle que ce Grec est Oreste, stce n'est 
l'assarance qu'ils s'en donnent réciproquement? 
Cette reconnaissance pouvait avoir lieu dès leur 
'premier entretieq ; et il est inotile de la rejeter 
an quatrième acte , .puisque tout ce qui est ar^ 
rive jusque-là n*y sert de rien. Le poëte italien^ 
en s'ëcartant un peu d'£uripi4]e , a imagine une 
reconnaissance moios belle » et le poète français, 
en s eu écartant tout*à-fait,>cn a imagine une qui 
n'est ni vraie ni même croyable. Tant il est dif- 
ficile, rëpélonS'f'le encore une fois, de rien ajouter 
aux anciens 4 
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Le Rucellet regarda sans doat(?j et arec raisoif^ 
le style da Trissino comme trop simple » trop dé- 
pourvu de force et de coalenr; il voulut rehaut* 
eer le sien par tous les ornemens de la poésie j et 
il tomba dans un excès plus condamnable, parce 
flju'it s'écat'te plus de la nature. L'affectation des 
figures 3 des métaphores et de toutes les fleurs 
poétiques, devient insupportable dans ce sujet 
«ntiqne et sévère, et Ton ne recounaît plus Euri- 
pide à travers tant de parure, ou plutôt de dégài- 
«emens. Il 7 a pourtant beaucoup d'endroits, sur^ 
tout daas les belles scènes d'amitié entre Oreste 
et Pilade, oit le poète s'exprime natore^lemeni; 
et il est à regretter qu'il n'ait pas employé dans 
Je reste de s» tragédie, ce style simple, mais élé- 
gant 5 que le sentiment reconnaît pour son lan- 
gage , et qge la poésie ne désavoue pas. Le style 
lyrique qu;il a préféré dans la plus grande partie 
oe sa pièce, n'est bien placé que dans les choeurs. 
Il y en a de fort beaux, et qui laissent bien loin 
derrière eux les chœurs de sa première tragédie, 
et plus encore ceux de la Sophonisbe de son ami. 
Rien n'est plus honorable pour ces deux poètes 
rivaux que leur amitié constante. C'est au Tiis- 
sino que le Buceîlai dédia son poé'me des AbeiUes^ 
et c'est à lui encore qu'il chargea son frère de re- 
mettre sa tragédie A* Oreste , qu'il laissait impar- 
faite en mourant. Le Trissino à son tonr consacra 
, son amitié pour loi dans son Dialogue sur la lan- 
gue italienne, auquel il donna le titre' du Châte- 
lain , il Casieïlano^ que portait alors le Eucellai, 
gouverneur du ohateau St.-Ange. L efrère de ce 
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dernier difiera d'envoyer aa Trissino le maniis* 
orit d'Oresie; il mourut ^ et cette tragédie est 
restée ÏBédite et nièrive ignorëe pendant près de 
deux siècles. C'est le marquis Maffei^ auteur de 
la Mérope, qui Ta fait imprimer le premier^dans 
hd recueil des ni'eilieures tragédies italiennes des 
premiers tems (1)3011 il esta remarquer qu'il 
n'a pas onblië d'insërer la Mérope dn comte To- 
relli, dont nous parlerons dans le chapitre sui-« 
▼aot j et qui avajt servi de modèle à la sienne. 

(i) Teairo italiano , o $ia scella di u^agedie pet* 
usa délia scena, V«rona,,i7a3; Venezia, 17463 3 vol. 
in 8^. tt On n'a paa eu, dit le savant éditeur de ce 
recueil, rintention de rassembler toutes celles de nos 
tragédies qui sont dignes dtdloge^ le nombre en se^ 
rait trop grand ; ni toutes celles qui peuvent plaire 
à la lecture, dans uue chambre^ ou dans une écoles 
mais seulement de réunir des ouvrages de thc&tre 
qui pussent a«iourd'htti même faire plaisir à la re« 

f>ré»eutation. On a même d'abord vu, par expérience» 
'effet de la plus grande partie de 6es pièces que des 
comédiens ont représentées à Vérone et daus d autres 
tilles. (' C'est ainsi que pensait et s'exprimait, sur cet 
ancien théâtre, l'auteur de la Mérope, qui avait, dis 
«ns auparavant, fait faire, par cette tragédie» un grand 
progrès a l'art tragique en Italie, mais qui était Lien 
éloigné, comme on voit, de vouloir effacer la renom* 
mée de ses prédécesseurs. 11 invoquait , dès le com* 
mencement du XVIII siècle, une révolution dramatique 
dans sa patrie. C'est Alfieri qui a la gloire de l'avoir 
faite. Cette révolution a hanni, sans retour, du théâtre 
les tragédies du XVI siècle; mais elle ne doit pas em- 
pêcher de désirer les connaître, d'y observer les res« 
torts employis par leurs auteurs, d'y reconnaître le 
Men ft le mal^ et de rendre franchement justice à 
ces premiers restanrateocs de l'art 
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CHAPITRE XX. 

Suite de la Traf^âie Tullie, de Lêdavieo Mar^' 
teUi; kvriGoi^E, de tAlamanm ; neuf tragédieê 
de Giraldi Cinlhlo; huit de Louis Dolce; Ga« 
KACB. de Sperone Speroni; ToRiusiiioifoo, du 
Tasse; QBdipb, de i'Anguillara ; Mérope, du 
comte TorelU, 

XjKS aatears de Sophonishe et à» JRosmonde 
avaient oavert la carrière ; d'anlres poé'tes oe 
tartièreot pas à les y snivre. L'an «^es premiers fat 
un jeune florentin 5 nommé Lodovico MarielU, 
malhearensement enlevé par une mort prémata- 
rie. Il était attache aa prince de Saleme, Ferrante 
Sanses>erino,ei frère de ce Fineenzo MartelU, qai 
iat qoelqaefpîs, dans cette cour» en opposition 
âveo le pèi-c durasse (1). Les deux frères onlli- 
vaient avec une égale ardenr la poésie. Vincenzo a 
laissé des rime,oxk poésies lyriques» très -estimées. 
Lodovreo attibitionna les succès do théâtre; et sa 
première tragédie donnait d<» Ini tes plus hautes 
espe'ranrps , lorsqu'il monrul à S^l^^rne en iSi^, 
n'ëUal a^é que (le vingl<huil ans. Comme les aa* 
tenrs do Sophonisht el de Rosmonde ^ il prit son 
snjet dans Thistoire , et le traita à la manière des 
Grecs. Mais le trait qn*il choisît était encore plus 
atroce que celui de Èosmende ; t\ il a pour sur*- 

(i) Voyez d-dcssus^ t. V^ p. 49. 
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ôroît que daas Rosmonde a ne femme est FÎotime 
de laîro'jîl^^ et qae ilaus la piè^e de MarielU 
c'est ane femme qai en est Taoteor. 

TUe«-Live (i) et Dioo (2) raoonteat que Tollie, 
fille de Seivius Tuliius , roi de Rome , noa coo« 
tente d'avoir tué son premier mari, d'avoir eiiga« 
gë Lucius Tarqain à tuer sa femmpj et de l'avoir 
ëpousë après ces deux assassinats 5 le poussa en- 
core à 6 ter à Servius TuWus le trône et la vie. 
Lucius f jeone et robaste^ prit le viens roi dans 
ses bras et le précipita de son palais sur les degrés 
qai conduisaient à la place publique. Le malbeu* 
renx Servius n'ëtant pas mort snr-le champ « Lu* 
dus le fit massacrer par des assassins à ses gages. 
Tu nie sortait en ce moment snr un char ; elle osa 
ordonner qne les roues passassent sur le corps de 
son père, et vit de sang-froid odt acte de féi'odté 
qui fait frémir la nature. Tel est le fait, tel ès^ 
l'horrible caractère que MaHelU. ne craignit point 
de mettre sur la scène. Wy trouvant pas assez de 
matière pour fournir toute une tragélie, il eut 
recours à V Electre de Sophocle^ doâl il suivit d» 
près le plan et la marche. Il loi fallut donc ima- 
giner des cirooostannes , qui sont pour la plupart 
contraires aux récits de Thistoire. Il fit de Tar« 
quiaie « sœur de Lucius Tarqnin , une Glytem- 
nestre 3 àe Seivius TulUus un E^tsthc, de Tullie 
une Electre» eid^ Lucius Tarquin un Oreste^qui 
revient de TeKil pour venger son përe. 

(î) L. I, S 48. 

(a) L IV, S ^ 
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Ayant ainsi crée sa fable, il la conduit exacte* 
ment sur le modèle de YElectre, Il emprunte 
quelques détails ées Coëphores d'Ki<shj\e et de 
1 Elecire d'Euripide , mais il s'attache sur-tout à 
Sophocle. Cependant , arec une conduite 1^ peu 
près pareille ^ et des situations presque égales^ la 
TulUe fait peu d'effet 3 V Elecire en fait un pro« 
âigieux; la lecture de l'une émeut et agite^ tandis 
que l'autre laisse presque 'toujours le lecteur 
froidj quand elle ne le révolte pas. C'est qu'Oresto 
est conduit par le destin au meurtre de sa mère^ 
et r<exécule presque malgré lui: Leicîiff Tarquio, 
au contraire 3- moins animé par la vengeance que 
par le désir de régner , commet sans remords le 
meurtre le plus horrible. L'un excite la pitié en 
même tems que la terreur^ parce qu'on voit qu'il 
ne deviendrait point parricide si le destin ne l'y 
forçait pas; l'autre n'excite que l'indignatiouj parce 
qu'il n'agit point par un transport de colère vin- 
^iicative , mais par délibération et de sens rassis. 
Dans Electre^ on est surpris de oe grand courage 
et de cette passion si vive qui la fait agir; même 
en la condamnant 5 on est contraint de l'admirer ; 
mais Tullie est froidement cruelle3 et pe rachète 
son crime ni par l'énergie du caractère^ ni par le 
sublime des8entimen8(i). 

Malgré tant de défauts 3 malgré les vices êvt 
sujet et ceux où le désir, louable d'ailleurs» d'imi« 
ter Sdphocle 3 a entraîné l'auteur^ les Italiens ac« 

(1) Teacro antieo italiano, t. lU. Ragionamenio ^ 
p. XI et XII. 
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oordeat à làTuIUa de MarleïU Vaa des premiers 
rangs parmi les tragédies qui signalèrent chez 
eux la renaissance de Tart.Elle n'était pas enûè- 
rement filu'e .quand Tautear mourat. Claudio To* 
lomeiÎQt chargé par le cardinal de Médiois d'ajoa* 
ter nn chœur qui y manquait. Ce savant italien^ 
dans une de ses lettres^ regrette MarieUi comme 
un jeune homme de la plus grande espérance , et 
déplore la perte qu'ont faite en lui 4ea lettres et 
l'amitié (i). 

Le célèbre Alamanni^ que nous avons tu pa- 
raître avec distinction dans l*épopée« et dont nous 
aurons à parler encore , se di^tmgua aussi dans 
pette nouvelle carrière | mais il se contenta de la 
gloire de faire passer, dans sa langue les beautés 
de cette même Aniigone de Sophocle que le RaceU 
lai avajt déjà imitée dans sa Rosmonde, Il suivit 
e)cactementj scène par scène^ la marche du pnëte 
grec, et ne se donna d'antre liberté que d*étendra 
ou de resserrer quelques morceaux. Il conserva 
même fidèlement le chœur de ces vieux Thébâios^ 
continuels adulateurs de Créon malgré ses crimes, 
introduit par Soj^hocle comme un éloge indirect 
du gonvernemeni républicain d'Âtbènes^et comme 
une satire de la royauté dégénérée en tyrannie, 

(i) Voyez Lett. del Tohm.y l.ll; JUa march,d% 
Petcara, 7 aprile iSdi» p. 49^ Yeuezia, i565. La date 
de cette lettre suffit pour prouver que Lod. MarteUi 
ne mourut pas en i633, comme le veut le Grescii»- 
beni, mais en i&a7> comme Tout écrit Tiraboschi^ 
RoUi y et d'après eux M/ Napoli SignoreUi^ t. 111 , 
p. ii3. 
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Le seul mérite que puisse donc avoir ea VAla^ 
manni dans cette pièce, c'est celui du style. Il est^ 
h cet égard ^ fort supérieur aux poètes qui Ta* 
Taieut précédé. Il ganla^ pour aÎDsî directe milieu 
entre le trop fie simplicité du Trissino et la grau- 
denr étudiée i]u E ace liai (j). La clarté ^ Télé- 
gàoce^ peu de forc^^ mais jamais d*enflure, telles 
sont les cjualités que Kon recounaft géuéralemeot 
dansées poésies de VAlamanni ^ et qui oe brillent 
pas moins dans sou Anligone. li est k croire qu'il 
la composa en France pendant son exil (2). Elle 
fut imprimée pour la première fois à Lyon (^) 
avec ses autres poésies 3 qui furent dès la même 
aiiviée réimprimées à Florence sa patrie ^ et brd« 
lée;:, mais lieureusemeat non détruites^ par ordre 
du nouveau duc A.lexandrede Médicis (4). 

Il ne parait pas quAntigone ait jamais eu^ 
non plus que Tullie, les boaneors de la repré- 
sentation. Cette pièce avait pourtant de la répu- 
tation en Italie; VAiamanni passant à Fer rare en 
l54i» avant sou dernier retour eu France» avait 
assisté à ta représentation d'une tragédie du Gi- 
raidi, La Tragédie personnifiée y récitait le pro- 
logue. Dix ans après^ quand Giraldï fit imprimer 
sa pièce ^ il ajouta un épilogue où la Tragédie se 
félicitait ePe-méme d'avoir» dans cette occasion» 
paru en scène devant celui qui avait attiré de 

(i) Teat. ant, îtal., t. II3 Ragionam.^ p. xzxir. 

(ai Voyez ci-dessus» t. V» p. ai et suiy, 

(3) Eu i533. 

^4) Uh, tupn, p. aj. 
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Thèbet jasqu'au^delà des Alpes ^ et revêtu d'an 
habit toscao3 la sensible sœur de PoUaice (i). 

Jeaa- Baptiste Giralâi Cinthh ou Cinzio (2) 
^tait alors en grande faveur à la cour de Ferrare, 
et son }ligeaxeot y faisait aatorilë. Ëxcitë sans 
donte par la passion que le duo Hercale II avait, 
pour le thëâlrej il fut un des poètes qui travail*- 
Jèrent avec lé plus d*arHeur à redonner & l'Italie 
tin goàt pour ces spectacles tragiques'* oh Ton se 
proposait pour modèle le théâtre des anciens. Il 
était ne à Perrare en i5o| dune famille hon* 
néte^ et y avait été élevé. Dès Toufance, il donna 
des preuves d'un esprit rare^ et l^on conçat de 
Ini des espérances qui ne furent point trompées. 
Se3 maîtres dans les belles-lettreft , en dialecti-* 
que, en physique 3 furent les pins habiles profes- 
seurs de cette célèbre nniversitée. Il y prit aussi 
ses degrés en médecine et en philosophie. Il j 
professa même pendant quelques années ces deux 
coiences ; mais ayant ensuite (5) obtenu la cbàire 
de littérature jatine^ vacante par la mort de VeU^ 

(i) E quel cJte'nsino le rigide Jllpi 
Da Tebe in toscano abitç iraduêse 
//A vietosa soror di PoUaice ^ 
1* aico l'AUimannii che mi vide, 
Per mio raro destina^ uscire in scena, 

(Epilogue de VOrbecche du Giraldi,) 

(s) U était parent « mais on ignore Â quel degré ^ 
jàe i^iiio Oregono iwiraldi, son coutemporain^ qui 
a laissé pla«it:u» ouvrages estimes d'érudition | de 
piiiluloffie et d'histoire. 

(3) £n ifi4i. 
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Calcagnini, sons leqael il avait ëtadië^ il se Uvra 
entièrement à la poésie et aux Jettres. 

Qnelqne tems après ^ le dao Hercule le fit soo 
secrétaire; Alphonse II ^ soccesseur d'Heroole^ 
confirma le Giraîdi dans cet emploi; mais une 
querelle qu'il eut avec Jean-Baptiste Pigna, se- 
erëtaire intime et favnri du duo, le fit se retirer de 
la cour. Il s'agissait d un ouvrage sur les romans^ 
que chacun d'eux publia dans la même année. 
J'ai parle ailleurs des deux ouvrages et de cette 
querelle dont ils furent l'oocasion (i). Les deux 
auteurs s'accusèrent mutuellement de plagiat^ et 
l'on a toujours ignore qui des deux ëtait le pla- 
giaire (2). Ce qu'il y a de certain, c'est que Gi^ 
raidi s qui prétendit avoir d'autres griefs contre 
Prgna^ et qui crut s'apercevoir que le duc se re- 
froidissait pour lui^ demanda son congé ^ et l'ob* 
tînt. • 

Il alla professer l'éloquence dans Tuniversit^ 
de Hiondovi^ patiie de sa mère, où le duo de Sa- 
▼oie j Emmanuel Philibert^ qui venait de rentrei^ 
dans cette partie de ses états, l'avait appelé. Quand 
ce duc eut ensuite recouvré Turin, sa capitale, il 
y transféra l'université de Mondovi (5). Girqldi 
continua d'y professer Téloquence et les belles-* 
lettres; mais le duc ayant confié', deux ans après» 
aux jésuites rinstrootion de la jeunesse dans ses 

' (1) T. IV, p. lia, note. ... 

(a) Ou peut voir tout le détail de cette singulière 
querelle dans le* t. F. des Memorie dâ* /jûUerati /^V» 
rartsi du docteur BarotUf 

(3) i566. 
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ëtata, il congédia hooorablenieat Giraldl (i) , et 
lui fît oompter, outre ioo ëcus d or qui Ini ëtateat 
dafl poar ses honoraires 5 ^00 aatres ëcus poar 
80Q voyage. Il s'apprêtait à retooraer à Ferrare^ 
lorsqu'il reçut du sënat de Milan une lettre et an 
diplôme de Philippe 11^ qui lui oifraient la chaire 
d'éloquence rie Kuniversitë de Parie ^ avec des • 
conditions très-avantageuses. Il s'y rendit; mais 
an bout de trois ans« trouvant que ce climat lui 
ëtait contraire^ il revint définitivement à Fer- 
rare^ oii il mourut à la fin de iS^S (2). 

On a de lui 5 outre sou Discours sur les ro- 
mans 3 quelques antres sur dilféreos sujets ^ tra 
recueil considérable de Nouvelles en prose 5 0OU8 
le titre d'HecaionualU, on les Cent fables; un 
commentaire hÎMoriquê en latin sur Ferrare et 
isur la maison d'Esté, des poésies latines, des rime 
ou poésies lyriques italiennes^T^rtfo^, poème hé« 
roique dont nous avons parlé précédemment (5)> 
et enfin un Théâtre en deux volumes, composé 
de neuf tragédies, qui sont» avec ses Nouvelles, 
le principal fondement de sa gloire. 

La plus célèbre de toutes est intitulée Orhec^ 
^he; elle fut représentée, pour la première fois, 
en i54i» dans la maison même de l'auteur, de- 
vant le duc Hercule II, avec beaucoup de solen- 
nité (i). On trouve, dans plusieurs endroits du 

(1) i568. 

(a) Le 3o décembre. 

(3) T. V, p. i36 et 137. 

(4) C'est à cette représentation qu'assista l'Ala* 
pêonnL Un ami du Qiraldi avait éUvé à ses frais le 

6. 5 
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Discours de Giraldi sur les romans ^ des dëtaits 
sur la seosatioa (|ue celte reprëseotation prodai- 
BÎtà Ferrare. Les plears, les sanglots, les femmes 
ëyanouieSj rien n'y manque: et, en effets il suffit 
d'en connaître le sujet, pour se figurer, non sen- 
lemeut l'impression qu'elle dut faire dans un tems 
ifii Ton ëtait encore si nouveau aux émotions de 
)a tragëdiej mais celle que ferait une pîèoe pa« 
reille aujourd'hui meme^ que l'on est b!asë sur 
tous les effets tragiques, et qu'on a épuisé les 
combinaisons les plus noires et les spectacles les 
plus barbares. 

C'est de Tune de «es propres NT)uvelles (i),qne 
le Gvralâi\\vix ce sujet vraiiiicul horrible. Orbeck 
est le nom de la fille d'un roi de Perse. Ce rot^ 
nommé Sulnion, a déjà douué des preuves de l'a- 
trocité de* ses vengeances. Sa fille étant encore 
enfaot^lui avait révélé, par une indiscrétion na- 
itrrelle à cet âge, que la reine ^ sa mère, entrete- 
nait un commerce incestueux avec sou fils aîné. 
Snlmon les épia, les sur|u*it et les immola tous 
deux. Orbeck^ devenue grande et belle , se paria 



théAtre et les décorations ; d'autres amis remplirent 
jes principaux, rôles; un très^cune homme, nommé 



Fîaminio^ joua celui d'Orbeck; le rôle du père e!it pour 
acteur un certain Sébastien Clarignan de Monufalco^ 
que Gwaldiy dans Tépitre dédicatoire de sa piè 
appelle le Roscius et 1 Esopus de son tems ; com 
raison que l'on a tant de fois répétée dépuis, et i 



pièce j 

compa* 

is, et que 

l'on répète encore^ sans bien savoir uour qui elle est 

une flatterie^ du nouvel acteur ou de Tancieu. 

(r) Hecatommitiy Décade II, Nouv. 11. 
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6eci*èl€meiit avec Orontej jeune armëoîen sans 
naissance. Salmon voulant donner sa fille en ma- 
riage au roi (les P^^rthes^ (fëcouvre cette union 
secrète^ dont il était né deux fils; il feint de par* 
donner aux deux époux; raaisajant attiré Oronle 
ddos iin piége^ il le fait saisir^ lui coupe les deux 
mains ^ égorge ses deux fils devant lui , Tégorge 
ensuite 5 fait mettre dans un grand vase couvert 
d'un voile sa tête ses mains et les corps de ses en* 
f«ins , el vient offrir lui-mouie ce vase à sa fille » 
comme un présent destiné à con^aorer tourrécou'- 
eiliation. Orberk lève le voile^ frémit d'horreur 5 
se livre à tnas les transports du désespoir^ et sai* 
"ftissant le [poignard qui est resté dans le sein de 
Tuo defirs fils, tue son père, et se tua elle-même. 
On iioil penser que cette affreuse boucherie 
d'Orontci et de ses eufans ne se fait pas sous les 
yeux des spectateurs; mais elle y est» pour ainsi 
litre» rendue présente par le récit le plus circons» 
taïusié. La ^ène du vase, le parricide^ le suicide» 
toot eela se passesur le théâtre» et Ton doit avouer 
qu'il y en avait bien assez pour produire les pluls 
«pou V au tables eiTets. L'auteur» qui était trcs*jenne 
quand il^fit cette tragévlie(j), employa des agens 
surnaturels pour ressorts d'une action qui révoile 
■ ■ ' ■■■' Il ■ i > ■ 1 1 . 1 I I ^i 

(x) 11 le dit daud r.épiTogne fttijpritn^ à 1a fin de sa 
pièce : c'est la Tragêdîie elk-méme qui {Tarie : 

E s'io non sono in tutto 
« Simile a quelle anuchcy è ch'io son nata 

Testé da padi e gioifane^ e non posso 
Compatir se non giovane. 
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à oe point la natore. C'est Toiubre de la reine Se* 
lîne^ immolëe aotrefois par son ëponz sar la dé- 
nonciation de sa filte Orbéck^ qai exerce contre 
cette malheureuse fille^ contre le père s et contre 
tonte cette famille ioforlunëej une si exécrable 
▼enffeaoce. Nëmësis, les trois Furies^et cette ombre 
vindicatiTej remplissent tont le premier acte^ qui 
n'est qa'nne série de prologue, quoiqu'il y ait de 
plus un prologue en forme^dëtachë de lapièoe, à 
la manière de Sënèque. Giralii avait le malheur 
de préférer ce poète aux tragiques grecs (■)« et 
l'on ne voit que trop , dans sa manière de traiter 
]'art3 les fruits de cette préférence. 

Il avait espéré que sa seconde tragédie, întito- 
lée AUile , serait aussi représentée, et dans une 
occasion plus solennelle que la première. Le duc 
Hercule II la lui avait commanJée, et voulait of- 
frir ce spectMcle an souverain pontife Paul III ^ 
lorsqu'il fit un voyagea Ferrare (2); maia le- jour 
même fixé pour la représentation, l'nn^de ses prin- 
eipaux acteurs (3) fut tué en duel ou assassiner 
L'auteur en avait encore pris le su>et, qui est en- 
tièrement romanesque ^ dans une de ses Nouvel- 
les (4), préférant, de son propre aveu (5), aux 

(i) Voyez son Discorso intorno at comporre de* 
Romantiy eummedie e tragédie^ p. sao. ' 
(•) Au mois d'sTril i543. 

(3) C'ëtait ce jeune FUunînio qui avait |ouë le râlt 
d'Orbeck dans la première tragédie, et qui avait beau- 
coup contribué au succès. 

(4) Hecatommiti^ Dec. II, Iifouv*!!!. 

(5) Diseorso intorno alcomporrt de' Romait:^^ etc., 
p. i3. 
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gvj«t8 déjà iPaitëSf soit par les anciens^ soit parles 
moder n«S5 veux de sa propre iaveDlioa. Le dé- 
nonnieot de cette pièce est heareaï; deox^ jèa- • 
nés amans sont nnîs» après de nombreux, ëvéne^ 
mens qui forment le ntBud de Tintrigne. Le rival 
de l'époux se taede désespoir; c'est lesenl meGr" , 
tre qu'il y ait daofi cette tragédie j où les situa* 
tiens sont plus touchantes que le &tj|e3 et dans 
laquelle il semble que le Giro/(fz ait voulu se faire 
absoudre des horreurs qu'il avait prodiguées dans 
la première. 

La troif ième de son recueil est Didon» Ua autr« 
poëte avait essayéj dès le commencement dit siè- 
clej de mettre au théâtre ce beau sujet. Alessan-- 
iro de* Pazzi^ frère utérin de l'archevêque do 
Florence^ et neveu de LéonX (i)^ composa pin-* 
sieurs tragédies, et entre autres une Bidon, qui 
n'est point imprimée, mais dont le Varchi donne , 
dans ses Leçons , une notice particulière. Paul 
Jo^e nous apprend que l'auteur mêlait dans ses 
tragédies mille étranges inventions; qu'il se cren« 
sait loog*tems la cervelle pour en remplir sur- 
tout celles qui devaient être représentées. Les 
acteurs tremblaient de jouer ses pièces, et le ré- 
snltat de ces belles noveautés était> qu'ils étaient 
souYent. chassés du théâtre par les îioëeset les 
sifflets (3). 

La Bidon du Gîraldi est plus sage et de meil- 
leur goût. Il y transporta, autant qu'il lui fut pos- 

■I . - - - -r 

(i) Ce poète bixarre florissait en i6»o. 
(%) Le Quadrio, t. lY» p* 64- 
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sible^ les moavemeas passionnes et les Jiscoars 
pAtfaëliques si admirables dans Virgile; maïs il y 
mit aussi Jaoon , Vénns , l'A.inoar 3 Mercure , et 
même la Reoomiuée* Cette tragédie ne fut point 
jonëe, mais lue an duo Hercule de^raot une as^eui* 
blëe nombreuse. Cette lecture donna lieu à des 
critiques > anxcfneUes Glraldi se crut oblige de 
Fëpondre par une lettre qu'il adressa an duc lai- 
niéme, en publiant sa tragéiie. On y voit de fort 
bonnes réponses aux objections qu on lui avait 
faites; mais 00 «^oitj en lisant sa tragéiie* qu'on 
pouvait lui en faire d'autres auxquelles il eut ré- 
pondu plus difficilement. 

Le duc, qui lui avait indiqué ce sujets lui en 
avait en même lems donné un autre plu6 diffioile^ 
et dans lequel plus d'un poète a écboné depuis » 
c'est Cléopàtre, On ne peut pas «lire qt»e Glraldi 
en avait éviié tous les écueils ; il y en a même qui ne 
«ont pas nécessairement dans le snjct, et contre 
lesquels il n'a pas laissé de heurter^; mais il y a 
aussi quelques beautés qui lui appartiennent. A.»- 
toine et Cléopâtre n'y sont pas trop avilis^et c'est 
beaucoup dans un sujet où des expériences muiti* 
pliées ont prouvé que la situation d'A.nioine sur^ 
tout est inévitablement avilissante (i). 

(i) Trois autres tratgédica ds Cléopâtre furent im- 
primées dans ce même siècle; celle iVAUssandro Spi* 
neUo, rn iSSo; celle de Cesare de* Cesari y auteur 
d'une autre tragédie intitulée Romilday en i55a ; en« 
fin, Marc* Antonio e Cleopatra^ de Cêlso Pittorelli, 
en XÔ76. Aucune ne parait ayuir «ffucé la CUôpâtrtf 
du Giraldi. 



PART. IIj C8AP. XC. 71 

Entre Didon et cette C^eopâ/re , dont Giraldi 
avoue qne ^es difficultés l'arrêtèrent long-tcias j 
îl en composa une autre» la troisième dont il ait 
paisé le sujet dans ses Nouvelles (i); il lui a don* 
né le titre singulier d'Anlivalomeni La scène est 
en Angleterre ; l'intrigue est double et fort com- 
pliquée; elle ne pourrait s'expliquer en peu do 
mots j et une longno explication ne serait pas 
jnstiBéc par Timportance et par rintérét de la 
pièce. J'en pourrais dire autant de YArrenopia-, 
qui est la sixième de son recueil, quoique les édi- 
teurs du Tealro onlico ilallano l'aient jugée di^ 
gne d'entrer dans leur collection (2). L'auteur la 
tira cnt^orc de ses cent fables ou Nouvelles (3). 
L'action se passe en Irlande; elle est tonte roma- 
Desque et même chevaleresqne. Une femme dé- 
guisée en gnerrier y brille par de très*beaux faits 
d'armes , aotant qne par sa tendresse génértmse 
pour nn mari qui a voulu sa mort. Tout cela dut 
plaire beancoup au seizième siècle , 011 l'on con- 
sei^vaît des idées de chevalerie ; et ce sujet, traité 
avec adresse et avec talent, intéresserait pent- 
^tre encore. 

Il n'en serait pas ainsi de V£uphimiey reine de 
Goriolhe, sujet lîré^nonpasde l'histoire grecque, 
mais de ces romans où l'anliquit^ est tellemeat 
babillée à la moderne, qu'il ne faudrait être ni 
ancien ni moderne , pour les goûter. Je répon- 



(x) Bée. Il, NottT. IX. 

{%) VoL V. 

(3) Dec. 111, Nottv. }. 



f)l BISTOII^B LtniRâlRB B*lTAtfB. 

drais encore moins de VEpiite^ espèce de drame^ 
dont la scène est à Insprnck ; il y est qnestioa 
d'une fille violée par nn jeune homnle de vingt 
ans 5 et d'une antre fille qui se livre an gouver- 
neur dlnspruck pour sauver la vie de ce jeune 
homme, qui est son frère. Les succès de nos dra- 
maturges n'ont pas été jusqu'à nous offrir rien de 
pareil; leur règne a passe avant qn*ils aient pu 
Dous faire goûter de si belles choses, et ils n'ap- 
prendront pas sans jalousie, qu'un poè'te du sei- 
. zième siècle ait osé aller josqne-là (i). 

SéUné^ la neuvième et dernière pièce du Gî- 
raldi^ est une tragédie égyptienne , mais toujours 
dans ce système romanesque dont il avait le mal* 
heur d'être entiché , comme nous avons va plus 
d'un poète Tétre^n France, et comme notre noir 
Grébîllon l'a été lui-même.. Elle offre un de ces 
spectacles atroces que Ton retrouve trop souvent 
dans cet ancien théâtre italien, et que Grébillon , 
tout Grébîllon qu'il était, n'aurait osé hasarder 
sur le notre. Séléné, reine d'Egypte, et sa fille y 
tiennent long-teiâs dans leurs mains , devant le 
sénat d'Egypte assemblé, deux têtes qu'on leur dit 
être celle» de l'époux de l'une et du frère de l'an- 

(i) Depuis que ced est écrit, le règne du drame 
est revenu, et, ce qui est bien pb, celui même du mé- 
lodrame: mais combien de tems dureront-ils? Pour 
peu qu'il s'écoule d'années entre la composition et 
l'impression d'un ouvrage, on ne peut en plier le te&te 
i toutes ces ya nations, quand on t&che d'obéir, en 
écrivant, pon aux lois de l|i mode« mais k celles da., 
goût. 
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tre, €'e8t une épreuve à laquelle est mise la fidé- 
lité àe Sëlëoê ^ qui à été calomniée aaprèc du roi * 
ton mari. Le roi^ satisfait des gémissemens et du 
désespoir de sa femme^ qni sont autant de preiiyes 
de son innocence^ se fait connaître enfin $ la reine 
est justifiée et. les calomniateurs sont punis; mais 
ces deux têtes livides ont été ^ pendant près d'un 
aote entier ^ prises et reprises entre les mains des 
principaux personnages^ et soua les jeux des spec» 
tateurs. 

Tandis que ce poêle s'écartait à Ferrare de la 
simplicité des sujets antiques^ à laquelle s'étaiept . 
particulièrement attachés les auteurs des pre-. 
mières tragédies italiennes, le laborieux et ma^ 
heuredt Louis Dolce^ dont nous avons vu préoé* 
demmeat quels furent les nombreux travaux (i)f 
j ajoutait huit tragédies ^ où il se rapprochait 
davantage de cette précieuse simplicité. Quatre 
de ces pièces sent imitées et en grande partie tra- 
duites d'Euripide; ce sont JocastB y on la Thé" 
iaïde, tirée Àe% Phéniciennes du poé'te gttCiJphi" 
génie en JuKde^ Hécuie et Médée. Deux autres^ 
Agamemnon et Thyeste^ le sont de Sénèqne* Le 
JDoice voulut aussi essayer ses forces dans deux 
sujets dont la disposition et l'exécution lui appar- 
tinssent. La Didon du Giraldi ne Tempecha poini 
de puiser une seconde fois dans Virgile cette fable 
intéressante. Il fut plus simple que ne l'avait été 
le professeur de Ferrare : if mit sur->tout dans les 
scènes entre Ëoée et Didon » des imitations plus 

II) T, IV, p. 48$* 
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heureuses, et, dans ce qai était de liii^ pi as de sen- 
tiineat et de obalear. ' 

Il tira enfin imaiëdîatemeot de l'histoire juive 
le sujet de Marianne, qu'il mit ao théâtre le 
premier; ce fat celle de ses tragé^iies qui eut le 
plus de succès. Elle fut reprëseotée plusieurs fois 
à Fenare; la première fois, oe fut dans une mai- 
son particulière (i), sans Costumes pour les ac- 
teurs » sans décorations et sans musique , devant 
une assemblée de plus de trois cents gentilshpoi* 
mes j et avec les plus vifs applaudisse mens. Le 
dup de Ferrare voulut la faire jouer sur le théâtre 
de son palais 5 avec tous les ornemeus qui lui 
avaient manqué d*abord; mais le concours des 
spectateurs fut si grand et occasionna tant de tu* 
mnlte, qu'il fut impossible de commencer la pièce. 
Une seconde tentative fut plus heureuse; et cettt 
représentation publique, donnée &vec beaucoup 
de soin et de magnificence, confirma le succès de 
la Mûrianney que l'on cite toujours comme l'une 
des meilleures tragédies de ce te:ns*Ià. 

On sait que Tristan THermite donna dans le 
siècle suivant une Marianne française, l'année 
même où parut le Cid(i)\ et, ce qu'il y a de plus 
étonnant .|uand on Li Ht, avec un succès presque 
égal. C est, en plusieurs endroits, une maayaise 
imitation oe. la Marianne du Dolce; mais ce qui 



(x) Celle de Sehastîano Erizzo, poète lui-même, 
et auteur d'un recueil de I^ouvelles en prose, inti* 
tttlé : le tei Giornaie, 

(a) x636. 



âpparlieat exolusivemeni à Tan ton r, c*est le rîdi- 
cale de son stjle, mnitië ampoulé, /noUië conaî- 
qae. Ce qui lui appartient eocore, et oc qui coa^ 
trîbaa au saccès dt là piè^e , ce sont les fureurs 
d'Hërodej pta'^ées à ia fin, fureurs beaucoup trop . 
prolongées (j), nuis où. se trouve ridéft drama- 
tique et hardie de raliéaaiioa d esprit d'Hérode , 
qui vent yoir, qui veul enteudre, qui. veut qu'on 
aoièoe devant lui cette reine iaoocente» dont la 
mortj qn'il avait ordonnée ^ le plonge dans !• 
désespoir. - 

Voltaire y après le grand succès à*OE'lipe et là 
chute à'Arlémire, traita le mèiue sujet. Quoiqu'il 
ait plus soigné cette pièce qu'aucune autre des 
siennes, quoiqu'il lait encore retouchée quarouto 
ans aprèsy elle tomba d'abord ^ réussit peu en« 
suite 3 et a totalement dispara du théâtre. Il n'y 
a aucun parallèle à établir entre cette Marianne 
et celle de Tristan ; mais on peut saisir entre la 
première et la Marianne italienne quelques op- 
positions et quelques rapports. Voltaire a tiré tous 
ses ressorts des passions; le Doloe avait tiré les 
siens des caractères. L'Hérode du poète français 
es^ dévoré de jalousie; agité par Tamonr et par 
les soupçons que l'amour fait naître dans un 
coeur jaloux^ il est toujours prêt à ajouttr foi 
aux envieux et aux méchans qu'il devrait mieux. 
connaîtrej( et dégrade ainsi {''opinion que rhistoîre 
dQpue de sa finesse et de sa force d'esprit. Celui 

• (i) Elles outj k diferses reprises^ près de cent cin^ 
fl[ua&t€ TcPisk ^ 
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do poè*te italien craint tout le monde ^ ne croit 
personne, et la Tëritëlot est aussi suspecte que le 
mensonge. I! est naturellement astncieux et cruel. 
Marianne est innocente et fidèle ^ mais elle n'est 
pas aussi tendre , aussi soumise que Voltaire l'a 
faite. Il a' voulu la rendre plus intéressante ; le 
Dolee- l'a rendue plus conforme à l'histoire. Au- 
près d'Hërode est place un sage conseiller nom- 
me Sohème^ qui fait tous seft efforts pour adoucir 
le caractère féroce de son maître ^ et prend en 
toute occasion U -parti de innocente Victime. Il 
devient suspect au tyran ; c'est lui que les calom- 
nies de Solomé j sœur d'Hêrodcj accusent d'avoir 
séduit la reine: Hérodelui fait trancher la t^te et 
là présente à Marianne^ qui continue à protester 
de son innocence et de celle dtt ce Tortueux mi- 
nistre. Hérode 5 obstiné dans sa foreur , fait con- 
duire à i^ëîdbafand son épouse elle-même^ à qui 
Ton donne d'abord l'affreux spectacle du supplice 
à^Alexandra ^ sa mère 3 et de ses deux fils , accu- 
sés tous les trois d'être ses complices. Ce n'est 
qu'après tant de massacrés qu'Hérode reconnaît 
leur innocence. Il exprime assez frofdement son 
repentir ; le chœur moralise plus froidement en-* 
core. Gela est bien au-dessous des énergiques fu- 
reurs de raérode français 5 imitées 3 il est m\, 
d'une partie de celles de Tristan (1)3 mais areo 

(i) On remarque sur-tont3 dans raérode de Tristan^ 
cet ordre qu'il donne après la mort de Biarianne i 

Commandez de ma part qu'on la fiuae venir. 
£t quand on lai a rappelé qu'elle n'est plus s 
Qttoil Mariaane est mortel etc. 
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tout VaTantage qae le génie et le gonl réanîs oot 
sar le génie brat et sans art. Rico D'aoaaace que 
Voltaire coaoât la Marianne da Dolce y lorsqu'il 
fit la sieooe; mais il est permis de croire qu'en la 
refoBdaot depuis^ eu supprimant le rôle de VaruSs 
et y substîtnaut celai de ^o^i^m^^il avait quelque 
idée du sage conseiller dont le nom est' le méiae , 
et qui fait^ milgré sa En trasique^unsi beau rôle 
dans la Marianne italienne (i). 

L'une des tragédies qui fit alors le plus de bruit 
fut la Canace du savant Sperone Sperpni, Cet 
homme ^ qui jouît dans son siècle d'une si grande 
réputation5 naquît à Padonej le 1 2 arril i Soo, de 
Bemardino Speroni degU AharùUi , et de Lucie 
Canlarini, noble vénitienne. Après avoir fini ses 
études à Bologne^ oit il eut peut* maître le célèbre 
Pomponace^ il revint à Padoue, et y fut reçu doc* 
teur en philosophie et en médecine* Il y professa 
luUmême la logique et ensuite )a philosophie en 
général. Lorsqu'il eut obtenu la/ chaire de philo- 
sophie^ il eut la modestie de retourner à Padoue 
étudier sous son ancien maître^ et ne revint qu'a« 
prè% la mort de Pprnpooace exercer ses fonctions 
de professeur; mais^ en j528 , ayant perdu son 
père« il fut obligé de renoncer an professorat 
pour s'occn|)er entièrement de ses afiTaires dômes* 
tîqnes. Ces soios^ le mariage qu'il contracta (2) , 
les procès qu'il eut à soutenir, les commissions 

(1) II y a aussi un Soesme^ dans la /Htariannejjft 
Tristan, mais ecoi^runté sans doute de celai du Dotei^ 
et qui lai est bien inférieur. 

1%) Aycc Onolinada Swà* 
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honorables dont il fot charge dan^ sa 'patrie , nt 
rempèohèrent point de se livrer aux lettres avec 
tant d'ardeur et de succès y qu'il n'y eut de soa 
teais qu'un petit nombre d'hommes que l'on puisse 
lui comparer pour l'érudition ^ Tëloquence et Je 
gcut(i). 

A Rome, cà il fot f?épulë par le duc d'Urbio^ 
«0U8 le pontificat de Pie iV (2), il obtînt l'estime 
et l'amitié des savans qui y étaient alors rassem- 
blés. Le fftmeux Charles Borromée y neveu du 
pape y lui témoigna une considération paiticu- 
\ièr9y et l'admit aux réunions scientifiques qui ,se 
faisaient dans son palais ^ sons le titre de Nuits 
vGticanes, Le Speroni resta quatre ans i Rome ; 
à son départ le souverain pontife lui accorda le 
titre et la décoration de chevalier. De retour dans 
sa patrie 3 le dnc d'Urbin et le duc de Ferrarc> . 
Alphonse II^ lui prodiguèrent les marques d'es- 
time et les distinctions les plus flatteuses ; mais 
des procès fâcheux et d'autres etlabarras de fa- 
mille ^ lui rendirent désagréable le séjour de 
Padoue. Il alla de nouveau s'établir à Rome (5) , 
d'où il revint cinq ans après à Padoue » pour 
n'en plus sortir. Presque tous les princes d'Ita- 
lie s'efforcèreot alors, romme à l'envi, de l'attirer 
à leur cour; il fut a^sez sage pour préférer à ces 
Iicnrcurs ei à tout ce bruit le repos de la vie 
privée. 

(ï) TiraLoschi, Slor. délia Letter, Ital, t. VII, 
paît. III, pag. ia3. 
(a) En 1Ô60. 
(3) Vers la fin de i573. 
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Dans un âge très-avancé,. \\ fut menacé rie Haïr 
par une mort violente. Des vo'eops s'introduisi- 
rent la ouit dans sa maison 3 le lièrent sur koq lit^ 
et se bornèrent beurensement à lai voler tout ce 
qa''il avait d'argent. Enfin , parvenu sans la plus 
légère infirmité à quatri^-vingt-huit ans complets^ 
il mournt subitement le 12 juin l588. Ses fnnë- 
raiUos furent magnifiques ; on lui éleva un rnonu* 
ment où sa tnémoire est consacrée par des înscrip- 
tfoDS honorables; mais les inonumensles plus glo- 
rieux pour lui sont les ouvrages qu'il a laissés. Ses 
œuvres ne forment pas moins de cinq volumes 
h^ f^'s dans la belle édition de Padoue (1). On j 
voit qu'il avait embrassé dans ses études une 
grande diversité d'objets; qu'il était également 
▼er«é dans les lettres grecques et latines ^ sacrées 
et profanes, et qu'il déployait dans toutes les ma-* 
titres sur lesquelles il écrivait^ une vaste érudî- 
tioD 3 jointe à une grande pénétration d'esprit. Ce 
recueil contient un grand nombre de dialogues 5 
dont les uns roulent sur à^B questions de morale, 
et il €st le premier Italien qui lésait ainsi traitées; 
les autres appartiennent aux belles-lettres, ^ l'élo* 
quenee , à la poésie , à l'histoire. 'Ses rcfl*?xion8 
sur VEnéide de Virgile, sur le poème du Dante, 
sur celui ûe l'Ariosle prouvent qu*il avait dans 
l'e&prit autant' de solidité que de fiaesse. S?s poé«* 
sies lyriques ont de la gravité, de la gr«ice ; et 

(i) Opère di AI» Sperone Speroni degli jilyaroUi 
traite aa^ manuscrilti originaLiy f^en^zia^ 174^^ f^P^ 
pressa Domenico Occhi^ 6 vol. in 4.*' 
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qnaod îl a écrit daos le geore barlesqae»,. il o'j ^ 
pas moins réossî. Soo stjrte en prose eat up dea 
meillears de ce sitole; il a a ni i'ëlëgaace affec^ 
tëe j ni la verbease prolixité^ ni l'eoonyease lan- 
gaeor y qae l'on n'a qne trop Ueo de reprocher à 
quelques- ans de ses coateniporains. 

Il obtint scaveotone espèce de triomphe et des 
applaadisseineos noiverseis, en parlant en pu- 
blic dans des occasions d'éclat^ soit qn'il fntchar« 
gë de porter la parole , soit qo'il plaidât m^oi* 
quelques causes pour obliger ses parens ou ses 
amis^ quoique ce ne fut point sa profession. Les 
écrits du tems rapportent des choses merveilleux 
ses du concours qui se formait pour l'entendre , 
des émotions que donnait à Tauditoire sa manière 
de raisonner et de parler , et de l'ivresse avec la- 
quelle il était applaudi. Il récitait aussi ses vers . 
avec une grâce et une expression parti culières» 
A mesure qu'il avançait dans la composition de 
sa tragédie 3 il la lisait dans les séances de l'aca- 
démie d^s J^fiammali de Padoue; elle j cau- 
sa un tel enthousiasme 3 que les académiciens 
étaient décidés à la représenter eux-mêmes pu- 
bliquement ; la mort d'un des principaux ac« 
teurs (1) arrêta seule l'exécution de ce projet. Il 
se répaniiit des copies de la Canaee dans lltalie 
entière ; il s'en Gt bientôt des éditions pseudonjr* 
mes et fautives (2) 3 dont le Speroai se plaignil 

(i) Angélo hflcoy connu par ses comédies sous 
k nom du B-Uzzanie» U mourut en i54a. 
(a) A Venise en 1Ô463 soua U nom de Boni et la 
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inutUement. A.vant même qu'oUe eât acqnis ceue 
publicité 9 on avait fait courir en raauo^icnt no 
Jugemeni sur la tragédie de Canace et Macare 3 
dans lequel Koovrage et l'auteur étaient dure- 
meat critiqués, et quant à Tinvention et quant au 
atyle (]). Le Speroni, qui avait d'abord méprisé 
ce Jogementj le vojaut eusnite Imprimé (2), se mit 
à rédiger une Apologie^ qu'il n'achev« cependant 
pas; mais il récita dans l'académie des Infiam» 
mad jusqu'à six Leçons pour défendre sa tragé* 
die (5). Plusieurs écrits parurent pour et contre « 
et même apcès la mort du Speroni, la, querellé 
dont il était Tobjet durait encore (i). 

Quoiqu'il eut il éfenclu sa pièce avec courage, 
41 n*en élail pas moins persuadé qu'il y avait fait 
beaucoup de fautes. Il entreprit delà refaire; il 
en ota les rimes et les petits vers de cinq syllabes^ 
la divisa en actes, et fit d'antres corrections plus 
on moins imporiautes ; mats malgré ces améliora- 
. lions , malgré les lonanges excessives des meil- 
. leurs éorivaios de ce tems, et quoiqu'elle ait 

date de Florence. L'édition de Valgrisi, même année, 
est meilleure; elle a servi de modèle à celle de QioUtOy 
xô6aa qui est faussement annoncée comme reyiie et 
corrigée par l'auteur. 

(x) Cette critique fut attribuée, mais sanspreuves, 
k Bartolommeo Uat/alcanu\ 
i%) En 'i55o. 

(3) Voy. le Jugement, V Apologie, les six Leçons 
.et quelques autres pièces relatives à cette querelle, 

OEuvres du iiperoni^ t. iV, 
«. (4) Les dernières pièces ne furent imprimées qu'en 
xSgo. Voyez ^postoh Zeno, note alJFontanini, U l, 
p. 47Q. 

0, 6 
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rëellement beaacoop de mërîte^ elle oe rëoatiraîl 
paa aatant aujoardliai à beaucoup près. Le bon 
Tîraboachi prétend que c'est à cause de rîmîtaltoa 
trop rigoureuse des oiaoières grecques (i); mais 
il est aisé d'apercPToir en la lisant ^ que ce serait 
encore pour d'autres causes. 

L'amour incestueux de Ganace et de Macare^ 
enfaos d'Eole avait fait le sujet d'une tragédie 
ebea les Grecs^ et d'une autre ohex les Romains. 
Platon parlo de la première, et Suétone rapporte 
que Néron chanta le rôle de Ganace dans la se* 
conde (2). Le Speroni crut pouvoir faire sur ce 
sujet une tragédie d'un genre nouveau; il en tira 
les principaux faits de l'une des épîtres d'0« 
vide (5). Four rendre la position des deux amant 
plus touchante et plus terrible , il feignit qu'ils 
étaient jumeaux , qu'ils étaient persécutés par 
Ténus > et qu'elle était la oau&e de leur inceste ^ 
eemme elle l'est dans Euripide de l'amour effréné 
de Phèdre pour Hippoljte. II mit en opposition 
avec le caractère implacable d'Eole j le rôle de 
Deiopée, son épouse , mère indulgente des deux 
pables. Toutes ces circonstances imaginées par 
It poëie , prouvent qu'il connaissait son art « et 
entourent raclion principale d'accessoires inté- 
ressans. 

S'il avait osé, ou plutôt s'il avait su peindre la 
sœur et le frère, agités de leur passion funeste et 

(x) Ub. 5iipr., p. 196. 

(a) Inter cœiera cantavit Canacen parturitnUm. 
Snéton. in JSerone.^ ai. , 

(3) Canace Macareo^ Heroîd. epist. XL 
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troublés parle remorcU ; 8*il avait fait Toîr en eux" 
les combat!^ de la raisoo 3 de la nature et de Ta- 
nioar; 8*il les avait placés dans des situation^ 
plus dramatiques et plus fortes 3 il n'est pas dou- 
teux que sa tragédie ne méritât les éloges qn'oa 
en a faits ; mais on n'y voit rien de pareil. Le fait^ 
tel qu'il est raconté dans Ovide^ ne le comportait 
pas 3 et c'est ce simple fait que le Speroni a vonla 
mettre sur la scène. Du commerce incestueux des 
deux enfans d'Eole , il naît un fils. La nourrice 
de Ganace ^ seule confidente de ses peineSj essaie 
de sauver ce fils en le faisant sortir du palais dans 
une corbeille de fleurs ; mais les cris de l'enfant 
avertissent Eole. Instruit par^là du crime de sa 
^lle^ il en fait décbirer le fruit par des chiens af« 
famés ; il condamne à la mort la malheureuse 
mère. C'est avant de se frapper du poignard ^ que 
oe père cruel lui envoie^ qu'Ovide la fait écrire à 
Maoare^ son frère, son amant et son complice. 
Macare s dans la tragédie 3 se donne la mort en 
apprenant celle de sa sœur. 

Canace n'y parait qu'au commencement du se«. 
coud acte; et dans quel étatyparaît«eHeP prête à 
subir les douleurs de Tenfantement^ ne sachant 
où cacher sa honte^ voulant mourir^ mais rendue 
à la vie par sa fidèle nourrice^ qui l'encourage à 
tout souffrir 3 qui a tout préparé pour sa délî«- 
▼rance» et loi fait espérer encore le pins fn)péné- 
trahie secret. Tout le reste se passe, en récits 3 et 
n'est pas en efiet de nature à être mis sous les 
yeux du spectateur; mais cette situation même 
de Canace y pouvait-elle être offerte? Les rai* 
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sons de convenance qui s'y opposent n*ont^pas 
besoin d*élre déduites: c'est-làîe yice radical du 
snjct y et quand l'autenr^ en le traitant ^ se serait 
moins rigoureusement asservi aux formes grec* 
qups^ on sent qa'il ne réussirait pa'smieni à nous 
faire godler ce spectacle. Reste à savoir encore 
s'il est vrai qn'il ait si scrupaletisement imité les 
Grecs, on si plutôt il n'a pas abandonné lears tra* 
ces plus qu'aucun autre poète de ce teras; et 
e'est ce dernier reproche qni me paraîtrait^ à cer» 
tains égards 3 le plus fondé. 

Leur ressembla- t-il dans la conduite et dans 
la manière de développer l'action , il s'en éloi» 
gne prodigieusement pour la versification et pour 
le style. Ces petits vers de cinq et de sept syl- 
labes qu'il emploie dans le dialogue ont trop de 
mollesse et de légèreté; ils sont plus propres à 
exprimer des sentimens tendres et délicats qna 
des pensées graves et des passions tragiques ; et 
lenr mélange avec les vers endécassytiabes qui 
s'y joignent de tems en tems ^ ne produit qu'une 
disparate de plus (i); si les rimes y sont trop 
▼oisines , elles blessent par ce rapprocheoaent 
même; si elles sont trop distantes^ on les aperçoit 
^ peine. A ce rythme inégal et sautillant, il faut 
ajouter un siyle trop orné, trop fleuri, qui y 
convient peut-être, mais qui ne convient nulle- 
ment ni à la majesté de la tragédie en général , 
ni à la cruauté de l'action qui fait le sujet de la 
tragédie du SperonL Genx qui en ont le plus ap* 

(i) Teat, ant. îtaLy t. IV, Ragionam,^ p. xtx. 
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prouvé le style y louent sur-tout une aisance et 
une certaine délicatesse ignorées jusqu'alors dans 
la poésie dramatique. Ils pensent que la Canace 
peut avoir 3 en- ceJa^ servi de modèle au Tasse 
dans son Jmwta ^ et an Guarùii dans son Paslor^ 
Jfdo. Ce derni^fr poè'te le dit positirement lui- 
même dans une de ses lettres au Speivai (1). 
h'Eglé du Giraldi, U Sacrifice du Beccari^ 
pièces qui se disputent la priorité dans la carrière 
pastorale^ furent écrites après la Canace (2) ^ et 
leurs auteurs pouvaient avoir lu la tragédie du 
Speroni y le Giraldi sur-tout^ qui était son émule 
et peut-être son ennemi: Quoiqu'il en soit^ il ré- 
sulterait bien de-là que les Italiens auraient au 
Speroni l'obligation très-grande d'avoir donné la 
première idée d un style extrêmement agréable y 
quand il eal appliqué aux sujets gracieux aux- 
quels il convient; mais il n'en résulterait pas que 
ce même style dut convenir à des sujets plus aus- 
tères et plus relevés^ en un mot à la tragédie pro- 
prement dite (5). 

Le Tasse j qui jugea ce style convenable à la 
pastorale ^ se garda bien de l'employer dans sa 
tragédie de Tonismond. Ce grand poète ^ ambi- 
ti^az de tontes les espèces de gloircj avait entre* 
pns é^M sa jeunessCj après le succès brillant de 
sou JmintQy de c«eillir aussi la palme tragique ; 
mais il n*avait écrit qne le premier acte d'une 

I '■ I ; X 

(x) Batt. Cuarini, Letiere, Venezia, x6o3,in8^.s 
p* 99. 

(a) La première en zâ45, la seconde eU i554. 

(3) ^agionamento, ub. supr*^ p. xiiù^ikxx. 
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tragédie et quelques soènes da secood. Plas de 
douze ans après « il reprit le même sajet^ fifc qael* 
qnes changemens dans son plan^ refondît oe qa'il 
arait déjà faît5 et achera le reste (t). C'est une 
pièce qui parait toute d'invention^et dans ce genre 
romanesque, mis à la mode par le Giraldi, 

Torrismond , jeane roi des Gotbs « consent à 
éponser AWide, fiUe dn roi de Norwège, non pour 
son propre compte» mais pour celui de Germood^ 
roi de Suède 5 son intime ami, que des rarisoos 
d'ëtat et des haines de famille ont empêche de 
l'obtenir. Il part pour la Norwège , demande la 
main d'AMde au roi son père , l'obtient ; et la 
jenne princesse » qui n*avait jamais aimé, trou- 
Tant ce jenne roi très-aimable, ne cède pas moins 
an penchant qu'au devoir. Torrismond» sous pré* 
texte de ne vouloir consommer son mariage que 
dans ses propres «^tats» s'embarque aussitôt après 
la fête avec celle qui se croît son ëponse. Pendant 
)a traversée , la voyant de plus près , et recevanS 
d'elle tous les témoignages d'amour qu'houe croit 
pouvoir lui donner» il en devient amoureux lai- 
même.Une tempête affreuse force le vaisseau à rela- 
yer sur une plage déserte; la nuit survient; la ten- 
tation est trop forte; Torrismond y succombe» use 
des droits de l'hymen» et trahit l'amitié. Il se Pcm» 
barque» arrive dans la capitale de ses états: tour^» 
0ienté par les remords» il a repris avec Alvide la 
conduite qu'il tenait avant sa faiblesse; il promet 
et diffère de jour en jour la célébratioû de leur 

(i) Voyea d-dtssos^ t V, p. a49« 
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fnariage; elle ne sait à quoi aitribaer ces retards. 
Eofio le roi de Saède fait aanonoer à son ami qu'il 
est près d'arriver à sa cour. L'embarras de Tor* 
rismoad est extrême ; il espère eu sortir en pro- 
posant à Germond d'ëpooser sa sœur Rosmouvle^ 
princesse aussi belle qu'A.lvid6^et remplie dequa« 
litës et de vertus. La reine , leur mèrej se charge 
d'y déterminer Rosmonde. Torrismond fait pré- 
parer une réqeption magnifique pour le roi son 
ami 4 et persuade à Al vide que Germond n'est 
venu que pour prendre part aux fêtes de leur 
mariage. 

Lorsque le fil de l'action est ainsi noué , on 
apprend d'abord que Rosmonde n'est point éœur 
de Torrîsmondj mais qu'elle a été substituée dès 
sa nabsance à la place de cette s«Bur; ensuite 
que cette sœur« qui a été enlevée et envoyée dans, 
des pajs éloignés , est cette même Alvicle que 1« 
roi de Norwège a orne sa fille, qu'il a mariée avec 
Torrismond, et qui se trouve pir conséquent 
l'épouse incestueuse de son frère. Torrismond 
n'osant lui annoncer cette horrible nouvelle, veut 
engager Alvide à se séparer de lui et à épouser 
Germond. Il lui déclare même qu'il est résolu à 
faire ce sacrifice à son ami. AU ide crpit Torria* 
moud inconstant; elle se croit trahie et répudiée; 
<Blle se tue de désespoir. Torrismond accourt an 
bruit de sa mort, et se poignarde auprès d'elle. IL 
prie, en mourant, Germond d'accepter sa cou- 
ronne, de la réunir à celle de Suède, et d'être 
le soutien de sa malheureuse mère; mais cette 
reine expire de douleur en apprenant les maU 
beura et la mort de ses enfans. 
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Les Italieus comptent cet le tragédie parmi lés * 
plus belles du seizième siècle; elle est eDtièrement 
eondaite à la manière des Grens^ et Ion aperçoit 
une imitation éloignée de VOEdipe'Voi dans les 
diverses expositions qui révèlent sucoessivcineot 
et de suèneen scène à Tcrrismond les destinées de 
Rosmonde y qu'il croyait sa sœiir> et d*Alvide qui 
Vest .réellement. Le plus grand avantage qu'ait 
eeite picne sur la plupart des autres, c'est celui 
du style. On y reconnaît souvent la touche d*OQ 
grand otaître ; les chœurs sont de très-beaux 
morceaux de poésie lyrique > et l'on sent dans 
les narrations et les expositions qui sont en assez 
grand nombre un poète habitué au langage noble 
de répopéc. On doit regretter cependant qu'il n'ait 
pas achevé son Torrismond la première fois qu'it 
en conçut l'idée. Il était alors dans toute la vi«- 
gueur de l'âge et da talent; ses longs malheurs 
n'avaient point terni son imagination et son style; 
et la comparaison entre sa Jérusalem délivrée et 
sa Jérusalem conquise prouve assez combien il 
était ordinai^eaient plus heureux dans ses pre- 
mières idées que dans les secondes (i). Ce qnî 
existe de l'ébauche qu'il fit d'abord de sa tragédie 
confirme ce jugement et justifie ce regret (2). 

(1) Maffèi, Teatro ItaUano, o sceUa dt tragédie 
per uso déUa seena^ t. II5 pré&ce du Torrismondo, 
• (a) Je n'imiterai point ici l'estimaUe auteur italien 
de VHiêtoire critique des The'âiret, qui a employé 
douze pages de son troisième volume à défendre le 
Torrismond contre les critiques du jésuite Rapin^ çt 
qui plus est du jésuite la Santé, et même encore de 
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'Le ebef-d*œtivre do tbéâtre grec, dent je vîenb 
Âe remarqaer nne îmitaftion daos la tragédie da ' 
TàsBe s VŒdipe^roi de Sophocle , fut mis dea^ 
fois dans ce siècle sur le théâtre italien ; la pre« ' 
mière fois avec de nombreux chaDgemens dans ' 
la contextare et dans la coodtiite dé la fable» la 
seconde avec la plus grande exactitude et la plus 
scrupuleuse fidëlitë. L'auteur de l'imitation libre 
à'OEdipe fat ce même AngaiUara qui traduisit 
aussi très*librement, mais avec un degrë peu opm- 
mun de talent poétique, les Métamorphoses d'O- 
vîde. Il vërut pauvre et ignoré: mais celte tra- 
duction des Métamorphoses lui a fait un asses 
grand nom dans les lettres; et quoiqu'il! ait sou- 
vent défiguré la belle tragédie de Sophocre, son 
Œdipe n'est pas, sons quelques rapports, indi- 
gne de ses autres ouvrages. 

Giovanni Andréa deW Anguiîîara naquit à Su- 
tri, de parens obscurs, vers Tan 1 Si 7. Après avoir 
fait d'assez bonnes études , il alla très- jeune à 
Rome pour j chercher fortune. Il l'aurait trouvée 
chez un imprimeur, dit un écrivain de sa vie (i), 
•^1 ne s'était pas montré plus épris de la femme 
de cet imprimeur que des travaux de Timprime- 
) ie. Obligé de s'enfuir, il fu t, pour comble de me* 

M. Jttveoel de Carlencas (auteur de je ne sais quel^ 
£9iai MUT l'histoire des heUes^UUresy des sciences et 
des ar<t).'M Napoli Signorelli a mis Uoù d'impor- 
tance & des jngemens qui, du moins en Frasce, ne^. 
sont àea aatorités pour personne* 

(i) Le ZUiali,iÀXà par MazzuchelU, Scriu. d'TtaU 
I. 1, part. 11. 
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saventnrej attaqaë^ea route par des Toleorâ qui le 
dëpouillArent totaleoient II se retira alors k Ve- 
nise ^ oh il se mît aax gages d'ao antre libraire. 
Ce fot-Ià qu'il composa sa tradaotion d^Ovi^ie. Il 
Youlat la pablieren France^ espérant recevoir du 
roi Henri II de magnifiques récompenses. Il en fit 
paraître les trois premiers livres à Paria en i55ij 
avec une dédicace adressée à oe roi (i). On ne 
•ait pas si Teffet répondit à ses espérances^ ni ce 
qu'il fît en France avant de retourner en Italie. Il 
j était de retour deux ans après» et fit imprimer 
à Padoue sa tragédie d'ÙEdlpe , qui y fut repré- 
sentée avec nn grand appareil, dans la maison du 
sa va ut Louis Cornara^ noble vénitien (2). Ce fut 
ponr une autre représentation à^ŒcRpe que les 
habitans de Vicence firent construire j en i565j 
par le fameux Païlaiioy leur concitoyen; nn su- 
perbe théati*e (5). Celte représentation se 6t avee 
beaucoup de pompe et de succès. Le génie de ce 
grand architecte se fit admirer la même année à 
Venise dans une occasion pareille ; on y voulut 
représenter ri^A/Z^AO du docteur Conte diMon" 
te 9 savant médecin de Yïoenoe ; Palladio , son 

(i) Le poème entier des Métamoij>hoses |ne pfaruk 
pour la première fois à Venise qu'en 1S61, chez Gio%f, 
Griffi, Les deos belles éditions de Franeegehi, ayéc 
des gravures, sont dt 1676 et 1679, in 4^. 

(a) Auteur d'un traité DeU'aaj/uê^ imprimé à Pa- 
doue en i56o, et d'un antre traité DeUa Vita sohria^ 
ibid.3 159t. 

(3) 11 était en bois, et construit dans l'intérieur 
du Palazzo dèUa ragione^ ou pslus de justice. Ti^ 
raboschi» t. Ul^ part. 111^ pag. i3i. 
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otfmpatriote, coastraisit exprès une mftgnifiqae 
salle qai fat «lëcorée de douze grands tableaux da 
faïueax peintre Frédëric Zuccaro (1). Ces anec- 
dotes ae sont indififérentes oi pour la gloire des 
lettres ni ponr celle des^arts. 

UAnguiUara commença nne trad action en vers 
de VEnéide; il enpnblta même le premierflirre (2); 
le cardinal de Trenio Ini avait promis 3 poor Yy 
eqgager^ de pourvoir à sa nourriture le reste de 
sa vie ; mais soit que lé poète eut appris ^xxAn* 
nibal Caro s'occupait alors dn mdme projet , soit 
que le cardinal ne tînt pas exactement l'engage* 
ment qu'il avait pris^ VAnguiUara renonça entiè* 
rement à cette entreprise. C'est à ce même prince 
de TEglise qu'il adressa un capiiolosi plaisant que le 
eardinal lui fit présent d'autant d'aunes de velours 
que cette pièce eontenait de tercets. Il fut moina 
heureux avec le duc de Florence» Gosmel. Ayant 
composé et fait imprimer à Padone (5) une grande 
ode ou cttnzene à sa. louange » et n'en ayant reçu 
ni récompense ni même de remerctmeotjil écrivit 
au duc une lettre fort vive^oii il se plaignit amè- 
rement de cette conduite. Tirabosohi qualifie cette 
lejttre d'insolente (4) 5 et en effet il peut y avoir 
de l'insolence à se plaindre duremeUt du mauvais 
succès d'une bassesse; la véritable fierté n'a jamais 
à faire de pareilles plaintes. 

il) Idem, ibid, 
a) A Padone^ en i564« 
13) i56a. 
(4) GU scHsse una inêoUnUsiima UtUra. Ub, sup. 
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Il parait que VAaguUlara D'avait pour vivra 
qqe le prodait de ses vers. Le Tasse raoonte daos 
une de ses lettres que oe pdè'te ayant fait poar 
une édition du/?o/<ui((/c/r/eax« donnée à Veni8e(i)9 
des argumens en vers k teos les chants 5 il vendit 
un denii-écQ chaoan de ces argnmens. On croit 
qae c'est à Rome qu'il termina sa vie (2). Il y 
mourut 4 dit-on j des suites de^on libertinages et 
dans un état de pauvreté qui approchait de la mi* 
sire. Outre VQEdîpe et les Métamorphoses, il 
a laissé un assex grand nombre de poésies esti« 
mées, snr^tout dans le genre burlesque^ les unes 
imprimées, les autres conservées manuscrites dans 
des bibliothèques particulières (5). 

• Pour venir maintenant à son Œdipe^ on 7 peut 
observer ce qui est également remarquable daQS 
toutes les autres tragédies où Ton a traité ce ter* 
ttble sujet j o'est que toutes les beautés appar- 
tiennent à Sophocle 4 et que presque toutes les 
additions sont des défauts. VAnguillara , ipoar 
donner à sa pièce plus d^étendue et de plénilnde, 
y introduisit les deu\ fils d'Œdipe» Etéocle et Po- 
lioice^ comme La Motte l'a fait chea nous depuis^ 
et tout aussi mal-à-propos. Ismèoe et Antigone y 

(x) Celle de i563. Voj.Lettere poetiche del Tasso^ 
Lett. L 

(a) Ce fut sûrement après x566; car on a de loi deux 
lettres de cette année^ datées 4«Robm. Yey. Tirabo- 
schi, uh. iup. 

(3) Tiraboschi dit en avmr vu plnsieon dans U 
bibliothèque des chanoines réguliers de S. Salvador 
à Bologne. ( C/6. «ii/ir.^ p. i3o). Voyea itf«s;si«ditettij 
ëcriu^ d'JêaL, article AnguUiara. 
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paraîsscDl aussi, et ne font qn'y mettre an froid 
et de la langnear. Il j a encore une princesse 
^''AndroSj an Mënëcëe et ane MaDt0 5 (îUe et 
Tirësîas^ qni n'ont aucune part réelle à l'actioD, 
et ne peuvent qae la faire languir 5 tandis que 
dans l'actioa de Sophocle tout concourt^ tout agit, 
tout marche an dénoument. 

On sait quel art oe poète emploie en général 
dans ses expositions 4 et quelle est particulière'» 
ment la beauté de l'exposition de son Œdipe, 
Euripide suivit un système différent; il ne laisse 
rien à deviner an spectateur , et ne lui ménage 
même aucune surprise; dès le commencement de 
presque tontes ses tragédies, il i^instrnit^ dans une 
espèce de prologue, de tout oe qui doit arriver. On 
a peut-être dit de fort bonnes raisons pour excuser 
cette méthode; mais «elle de Sophocle est certai* 
nement la meilleure, puisqu'elle n'a pas besoin 
d'excuse. Cependant VAiiguiUara mit dans une 
tragédie de Sopbocle tine exposition II la manière 
'd'Euripide. Le devio Tirésias, aveugle, vient dès 
la première scène, appuyé sur sa fille IV|anto , lui 
révéler tous les horribles secrets de la destinée 
d'Œ!dipe,et qu'il est fiis de Laias, et qu'il a 
tué son père, et qu'il est l'époux de sa mère; en 
sorte que ce qui arrive dans le cours de la pièce 
instruit bien le malheureux OE lipe de ttiutes les 
horreurs de son aort , mais n'apprend rien aux ' 
spectateurs. 

Malgré tant de défauts, auxquels il faut ajou* 
ter un style souvent faible par trop de facilité , 
•e qui reste ea'::ore dans la pièce moderne des 
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beautés de cet antique chef-d'œuvre y produtsie 
son effets et la plaça au rang des meilleures tra- 
gédies de ce siècle ; mais elle fut efikoée par la 
traduction fidèle de VŒdipe de Sophocle que 
donna 3 euTiron vingt ans après 5 Onatio Giusii" 
niano , noble Tënîtien 3 poète connu d'ailleurs 
par des poësies lyriques ou nmed'un fort bon 
style. Œdipe, a qui il conserra toute la simpli- 
cité grecque^ fat représenté en ïb%5, parles aca» 
démiciens de Vicence ^ sur le fameux théâtre 
olyropiqae de Palladio (i). Le rôle d'OtU)ipe fut 
rempli par le poète Louis Groio ou Grotto , à 
qui sa cécité a fait donner le nom* du Cieeo d*A' 
aria (2)3 et qui fut conduit d*Adria sa patrie à 
Vicence aux frais de Tacadémie olympique 3 ac- 
cueilli 3 logé 3 fêté pendant son séjour 3 et recon- 
duit de même aux frais de l'académie. Ce spec» 
tacle fut Tan des plus magnifiques et des plus 
grands que l'on eut vus en Italie (5). Œdipe 

(i) Ce beau monument n'était point encore entiè* 
rement fini ; Palladio étant mort l'année suivante^ 
x586^ ce fut Scamozzi, son élève qui l'acheva. 

(a) 11 est évident, quoique (personne n'en ait fait 
l'observation» nue Groio ne jouait ce rôle qu'au der- 
nier acte3 où OEdipe paraît après s'être arraché les 
yeux s, il prenait alors la place de l'acteur qui ayait joué 
les quatre premiers actes, et qui était sans doute yétu 
et totalement costumé de même. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est que ces premiers actes n'ont jamais pu être jonéa 
par un acteur privé de la yue. 

(3) Jngeto Ingegnm en a laissé une description 
dans son traité aella' Poesia rqppresentativap et Ti- 
raboschi3 uh, tupr.^ jp. i3Ô^ en cite encore d'autres 
relations contemporaines. 
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âîiwi représente reaoavéla les sensations et^pres-* 
qne Tenthoasiasme qu'il avait autrefois cxoitég 
dans Athènes (i). Malgi'ti la corruption <)u gout« 
qu**!! est malhenreusement Impossible de se dia- 
simnler» oroyons que le même triomphe attend 
le poète dramatique qui osera^ surnotre thëâlre^ 
dégager YŒdipe-roi de tons les accessoires dont 
on t*a surcharge en divers tems^ et Ty offrir dans 
%n simplicité primitive à l'admiration publique (2). 
S'il était nne tragédie d'Euripide capable de 
sonteoir anx jeux de la postérité te parallèle avec 
VOEdipe même, on assure que c'éuit sa Mérope. 
Le tems nous Ta enviée ; mais le sujet a paru ri 
benréux qu'on Ta tu dans le dernier siècle exci*- 
ter une émulation généreuse entre l'Italie et la 
France , et fournir an génie de Maffei , de Vol- 
taire et î\*Alfiert^ trois pièces ^ justement admi- 
rées. On sait généralement que la Mérope de 
MctffeiA donné à Voltaire Tidée de la sienne 3 et 
qne plusieurs des beautés qui nous ravissent dans 
le poète français sont dues au poé'te italien; mais 

(x) 11 parut dans ce même siècle une autre traduc- 
tion en vers d* OEdipe-roi^ par Pietro AngeUo Bar* 
geo ou da Barga-, elle est imprimée avec ses autres 

r}éâies^ et le rut aus^i à part ( chez SermartetU, à 
lorènce)^ x589, m 8**. Cette traduction est estimée, 
mais on préfère encore celle d'Orsatlo Oiustinianà. 
Mqffti « placé cette dernière dans son Teatvo itaL etc. 
(a) C'est ce qu'avait fait^avecleplu^ rare talent, feu 
M* Chénier. Sa traduction est, avec ses autres ouvrages 
inédits, entre les mains de* ses héritiers, et le pQblic 
a droit de se plaindre de ce que l'on tarde tant à Ten 
l'aire joain 
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00 ne tait pas qae long-tems avant Maffei^ «t 
d^ le spîsièiiie siècle 3 oe même sujet avait é\» 
déjà traite en Italie par trois autres poètes. 

On connaîtrait niai ce qu'ils durent aox an- 
ciens et ce qu'ils ajoutèrent de leur propre fdods, 
si l'on se rappelait seulement ce que Pausanias 
et ApoUodore disent dnsoiel qu'ils ont traite (1). 
Quoique rien ne soit resté de la tragédie d'Euri* 
pide^ on voit, en grande partie , de quelle ma-^ 
nière il avait conduit sa fable dans Hy^mis , 
m^tbologue dont l'ouvrage ^ selon Maffei (2) ^ 
n'est en substamce qu'une espèce de recueil a ar- 
gumens des anciennes tragédies. Pausanias dit 
simplement que Crespbonte , roi de Messénie^ 
fut tué par des conjurés avec tous ses fils ^ à 
l'eiceptioù du dernier, qu'il nomme Epytus ; que 
oelui-ci remonta ensuite sur le troue et vengea 
la mort de son père et de spr frères. Apollon 
dore ajoute que Polypbonte s'était eaiparé du 
trône, et avait forcé Mérope, veuve de Cres- 
pbonte, à recevoir sa main; mais que le dernier 
fils du feu roi, parvenu à Tage viril, rentra secrè- 
tement à Messène, toa Polyphoote et recouvra le 
royaume de son père (5). On voit de plus dans 
Hfginus ({), et sans doute d'après Euripide, 
que ce jeune prince, qu'il nomme Téléphonie, 

<x) Pansan., 1. IV, c. 3; Apollod., I. H, c. ». 
(a) Voyez l'épttre dédîcatoire de ka Mérope. 

(3) Apollod. , loc. cit., traduit oar M. Clavier, qui 
dit fort sensément, note ar, tom. 11, p. 346, qae tonte 
cette histoire est, à ce qu*il parait, de Tin^Btion des 
poètes tragiques. 

(4) Fable CLXXXIV. 
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pçar exécuter son projet de veogeaase^ Tient 
trouver Polyphonie, s'insiDue aaprè« de laî, en 
loi faisant aooroire qa'il a taé de sa main le 
fils de. Mëropej et en sollicîtaot la rëcoonpease 
prooMse à oeluî qnî le délivrer.iit de ce dange- 
reux ennemi; que Mërope» qoi le croit réelle^ 
oient le menrtrîer de son fils j l'ajrant trouvé en- 
dormi de fatigoej va pour le tuer d'an conp de . 
hache; mais qu'elle est arrêtée par le vieillard 
ani avait élevé le jeune prince , et qnî l'avertit 
ae son erreur; qu'elle feint de se réconcilier aveo 
Ppl^phonte^ et que son filSj an milieu du sacrifice 
solennel destiné à célébrer cette réconciliation j 
a^ lien de frapper la Tictime, frappe le tyran j le 
tue > et remonte sur le trône de son père. 

Antonio Cavatterino , de Modène , fat le pre* 
nûer à porter sur la scène italienne ce sujet vrai* 
ment dramatique. Son Télesphonte parnt (i ) avec 
trois antres de sss tragéiiieSj //lo, le Comie de 
Modène et Bosinonde. On dit quil en avait 
composé jusqu'à seize (2); mais les quatre qae 
j'ai nommées sont les seules qui aient va le jour* 
Elles sont sur-tout remarquables par la simpli* 
cité des plans et par le bon goût dn style. Dans 
Télesphonie l'auteur se tint de très- près à ce 
qn'Hjrpnm raconte , et y ajouta fort pen de son 
inveptiou; mais ce n'est pas un mérite médiocre 

(i) A Modène^ i58a. 
' (a) J>e ce nombre était Méléagre^ qu'il regardait 
comme Bupërieurc à toutes tes autres, et même à toutes 
les tragédies italiennes. Voy. Apo»tole Zeno> wate ah 
^ontanùUj t. 1^ fT. 479. 

6. 7 
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que d'avoir le premier rendo aax modemee un 
la jet de. tragédie si pathétique et si touchant. 

Le second qui s'en empara fat GiamhatiUta 
Idvieraide Vicence. Il avait à peine dix -hait 
ans lorsqu'il fit une tragédie de Cresphonte (f)^ 
et n'est connu d'ailleurs que par quelques poèmes 
dans un genre singulier ^ que Ton nomme />^(£»i« 
tesque^ et qui consiste en un mélange bicarré 
d'italien avec des mots et sur-tout des tours la* 
tins ou des latinismes. Le style de sa tragédie 
n'est pas formée défaut inévitable dans un âge si 
tendre ; mais il ne manque ni de force ni de cha- 
leur. Comme CavaUenno^ il ne fit^ pour ainsi 
dircj que diviser en scènes le récit des historiens 
et l'espèce d'argument de la tragédie d'Euripide 
qa*Hjr^us a conservé. L'action principale est 
toute en récit» et remplit entièrement le cia« 
quième acte. 

ApoUodore» confident de Mérope et du l'eune 
Cresphonte^ raeonte dans un monologue^ c'est-à* 
dire qu'il se raconte à lui-même, qu'à l'instant o& 
Mérope courait le bras levé sur le prétendu assas* 
sin de son fils^il l'avait arrêtée et lui avait appris 
que c'était son fils même; que la mère et le fils 
s'étaient alors livrés mntueliemeot à leur ten- 
dresse. Maintenant il s'agit de cacher leur secret^ 
et de tromper Fol jphonte jusqu'à n moment où on 
pourra le frapper. Ce moment ne tarde pas. Apol- 
ïpdore n'a pas plutôt, pour saaver no peu la vrai- 

(i) Il était né en i665. Son 'père, Bartolommem 
Livieraf était doctear en droit k Vioimce» 



semblance^ débité, dans ane soixantaine de Ters ^ 
des lienx commuas de Morale^ de regrets dotems 
paasd 3 et d'abominatloo sur le tems présent j 
qu'an messager accourt et lui raconte la récon- 
cilîafion de la reine et dn roîj le sacrifice célébré 
au temple, et l'action dn jeune Gresphonte qui a 
saisi la hache dont on allait immoler la Tictime, 
et en a fendu la tiie au tyran. Mérope et son fils 
reparaissent , se félicitent, remercient les dieux , 
et Gresphonte est réplacé sur le trône de ses an- 
eétres. 

G'est avec cette absence totale d'art et d'intel-' 
ligence de la scène qu'avait été traité deux fois 
ce beau sujet. Le troisième poète qui le mit an 
théâtre combina mieux son plan, eut une marohe 
plus ferme , et présenta le premier aux yeux des 
spectateurs le moment le plus dramatique et le 
plus intéressant de l'action. Ce fut le comte Pom» 
ponio TorelU (1) de Parme, qui joignit à une 
naissance illustre le goût le plus vif pour les let- 
jtres^et des talens très-distingués. Il fit ses études 
sous les plus habiles professeurs dans l'université 
de Fadoue, et n'j resta pas moins de onze ane. 
A. vingt-deux, il voyagea en France oik il séjourna 
quelques années. Â son retour dans sa patrie 3 il 
épousa Isabelle Bonelli^ soenr du cardinal de ce 
nom i neveu du pape Pie Y. Il en eut cinq fils ^ 
outre un fils naturel qu'il avait eu d'une autre 
femme, et à qui il dédia l'un de ses ouvrages (2). 

(1) Di monte Chtarugoîo. 

(a) Le traité del DebUo del eavaUero, imprimé à 
Parme en xS96* 
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Le due Octave Faroèse TeoToya eo Espagne, ea 
1S849 ponr obleaîr la reslitatioa de la cilaJelle 
de Plaisaoce, oocopée par les Espagnols. Il réus- 
sit dans oelte nëgocialion, et revioi triomphant 
à Plaisance où on Ini fit des fêtes magnifiques. Il 
TëcQt heureux et honoré « et ne mourut qu'en 
1608; mais tousses titres littéraires appariien* 
Dent [an seiaièone siècle. Dans aucune ctroous- 
iance de sa vie il ne cessa de se livrer k Télnde , 
et de produire des ouvrages dont les uns ont va 
le jour et les autres soni restés nsanuscrits dans 
les mains de ses detcendans (i). 

Outre des poésies lyriques itaiiennes et des poé- 
sies latines imprimées à Parme (a) 3 on a de lai 
cinq tragédies qui ne cèdent à aucune des pièces 
de ce tems» pour la régularité de la conduite et 
pour l'élégance du style. Cer cinq tragédies sont 
MérQpe, TancrediÇy), Galalea, Vuioria et Poi- 

(1) Parmi sesamvres inédites^ ^nservéet'à iitf^lglib, 
•n difltiogae dÎTi^raes Leçons lues dau l'académie des 
innominaU de Parme, et d'autres sur divers sujets de 
morale et de poëaie, au abrégé de la Poétique d*A- 
ristote, rexplication de différentes, odes de Pindare, 
cinq livres sur les mouvemens ou émotions de 
Pame^ etc. Tiraboscfai^ t. VU, part lU» p. 137. 

(a^.Xes premières ea 1675^ les autres en 1600. 

(3) L*actioa de cettç tragédie de Tauciède est la 
même que celle de la G^smonda de SilMano de* Razzi, 
imprimée co 1669, *t, du Tancredi d'Ouav^io Asi* 
nariy qui le fut eu >58ft* Elle est tirée dtf la i JNoù- 
velle de la IV Jouruée du Décaméron de Boccace* 
£d attribuaut le dernier de ces Taneredi à Otiavio 
jijiinariy je me couforine ici au titre que porte Té* 
ditioa Ô€ i6ll3> la première qui fut faite eu ItaUe^ 
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^Soro. Mérope est regartlëe cotnme la meîUeure^ 
^t p*e8t j comme nous l'avons déjà to, ceUe qnc 
Moffet a choisie pour l'insérer Jaos son Choix rffe 
frogédies italiennes ^ maigre \*iniérêi personnel 
qn'il ponvatt avoir à l'en écarter. ■ 

Dans cette pièce, Mërope 3 privée depuis dix 
ans ilu dernier de ses fils^ a promis â Poljplionte de 
)*épovser au bout de ce terme j et de lui donner 
avec sa main tous ses droits sur le tr^ne de Mes^ 
«èncj si ce fils ne reparaît point. Le terme est ex- 
piré , la perte de son cher Téléphonte lui paraît 
certaine; mais elle haït rnsurpateur; elle préfère 
ïa mort à cet odieux hy menée. Le chœur des 
femmes qui l'entoure et Oabrias son confident 
veulent en vain l'engager à se sonmettre au sort ^ 
â profiter de son ascendant sor Polyphoute pour 
l'adoucir, et pour fendre pins léger le joug dont 
il accable le peuple; le seul changement qui s'o- 
père en elle , c'est qu'au lieu de mourir , elle se 
résout à feindre de céder à PelyphoutCi à l'attire^ 
dans un piège, à venger par sa mort celle de son 
époux» de ses enfans, et à délii'iersa patrie. Tau* 
dis que tout se prépare pour la fête, Polvphoote 
roule plusieurs desseins pour se délivrer sûrement 

mais cette pièce avait été imprimée à Prais en 15873 
in 8^.j sous le titre de Gismonda^ki attribuée à Tbr* 
quato Tasso. On corrigea cette erreur dans l'éditionr 
de Ber^ame, tÔ88^ in 4^.; mais on se tfomp» encore 
«Q. attribuant là pièce a Ouavio Asirunri, îrère on 
parent de Federico Asinariy qui en est le véritable 
auteur. Voyez IWaxiuchelîî, SriU. d'haL^t. Imparti!, 
an mot Asinarù 
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du filé de Mérope , s'il exUte encore. Gepeadanr 
06 fils a dispara de la maisoo de Thoas^ eo BtoUe> 
o& il ëlait réfugie. Oo l'a oherohé ioatilemeot 
peodaot plasiears mois. Nessos, l'an des servitears 
de Mërope qji'elle arait eoYoyë k sa recherche , 
lai anooDoe cette triste nouvelle. Alors elle ne 
doate plus de la mort de son fils. Elle ne sait à 
<}aoise ré8oadre5«t rentre dans le palais ponr s y 
livrer k toate sa doaleor. 

Le jeone Tëlëphonte arrive seul^ inconnu, de» 
faîsë> avec le projet de trouver accès auprès de 
Polyphontej et de l'immoler aux mânes de son père 
et de ses frères. Il se donne an tyran lui-même 
pour l'aroir délivre de son dernier eVinemi, en 
tnant dans un combat singulier le dernier fils de 
Gresphonte. Polyphonie se livre à une joie féroce; 
les Messe niennes^ Mërope^ ses confideos^ sa nour- 
rice« sont plongés dans le désespoir et dans les 
larmes. Télëphonte s'affermit dans ses projets; il 
attend que Nessus 5 qui le connaît ^ paraisse. Il 
veut faire iostruire par loi sa mère et ses amis , 
ponr que tout soit prêt lorsqu'il aura frappe le 
tyran. Il s'assied snr le troue même qui avait été 
eelui de son père j la fatigue et les agitations qnll 
a éprouvées depuis plusieurs jours , l'accablent : 
il s'endort. Mërope ^ avertie par ses femmes que 
le meurtrier de son fils est endormi sur le trône 
de son épouz> vient avec un poignard pour 11m- 
moler. Elle le (ait saisir et eochaîaer ; lève le fer..«. 
Ifessns accourt, reconnaît Télëphonte, et le fait re« 
coDDaître à sa mère. Polyphonie survient; la mère 
et le fils 1c trompent; Mérope ne vent plos retar* 
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4er d*aB ia8iaiit la cërëmome de Unrhjmèaèe; 
Tëlëphonte rent itnmoler de sa oiaio un tanreaa 
dans le temple , poar célébrer un si beau joar. 
Foljphonte ordonne qne toat se prépare , qae le 
temple soit orné^ les prêtres rassemblés , les vio- 
;ttme8 condaites à Taotei ^ où il Ta se rendre areo 
la reine. 

i Le choeur des itlesséniennes^ témoin de tout o« 
qnî s'est passé 5 oocnpe la scène 9 en formant des 
▼œax ponr le dernier rejeton dcsang de ses roist 
La oonrrice de Mérope raconte qu'elle a vu tous 
les préliminaires de la fête ; mais là crainte et la 
fatigne l'ont forcée de sortir da temple. L'attenta 
redouble. Nessus vient la satisfaire: il peint daa# 
on récit animé ce qui s*est passé dans le temple^ 
la mort du tjran « frappé avec la hache du sacri'* 
ûgcs par la main de Téléphontç^ la destruction da 
son parti et l'hommage rendu par les Messéolens 
AU jeune héritier du trône. Mérope a fait <!0uper 
ia tête de Foi jphonte ; elle va la porter elle*mâme 
eo offrande au tombeau de son époux. Après cet 
appareil tragique 5 on est loin de s'attendre à la 
manière dont se termine^ et son rôle 3 et la pièce. 
En détestant là tyrannie de Polyphonte^Méropeœ 
peut se dispenser de rendre justice à son courage^ 
;à «es exploitftj et ce qui lui fait le plus de peine^ 
à la slncértlé^ à là loyauté de son amour. Elle dé* 
plore la perte de l'époux qu'elle aimait si tendre- 
mentj et celle de Vamant dont elle fut si bien aimée. 
Elle plaint sa beauté de ces deux grandes pertes 
qu'elle a faites. Ellera offrir à son premier époux 
ce don funeste j donner içasiûte une digne sépul- 
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tare k ion digne amaDt ; «nfio passer le« re«tea êè 
aa Tte dans le deuil et dans ao veuvage éternel. 

Cette fin eat assorëmeDt îoH extraordinaire» 
et il fant KaTOuer» d'one indécence et d'une in« 
conTenance ohoqcantea. Les auteurs italiens tes 
plus prévenus en faveur de leur ancien théâtre 
n'ont pu se dispenser d'en convenir (i). Mats à 
cette faute près , qui malbenrensentent est placée 
de façon à laisser l'impression la plus défavorabUj, 
la Mérope entière du comte ToreîU est^ dans cet 
ancien sjstéme dramatiqae» une des tragédies 
qoi méritent le plus d'éloges. Elle paraît^ pour le 
stjle» comparable au Tonismond lui-même. Les 
••cènes sont fortement et poétiquement écritev» 
et les chœurs sont^pour la plnpartjdes morceaux 
lyriques pleins d'élévaiion et de chaleur. Mais le 
sujet de Mérope y porté à ee point à la fin du 
seizième siècle , devait dans le dix-bnitième être 
de nouTeau traité avec des améliorations^ suites 
lieoreuses et nécessaires dv progrès de l'art. Nous 
le reverrons dans la suite paraître avee nn grand 
éclat: et nons n'oublierons pas alors ce qu'il àmt 
de cet éclat aux poètes qoi le traitèrent les pre- 
miers. 

(i) Voir, la comparaison de la traoédie d'itaVeatac , 
eelle de France^ par le comte di CaUftiè, .Vesis^» 

i77«, p. 90. 
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Fin âe la Trogédie,' AêrtAvàx, de Gr«liaroh; 
AcRiPAitDA^ de Decio da Orte; S^m «HiMts ^ 
du Mahiredi; Obazia^ de VAretin^ eic,;"der*- 
nières observations. 

XjX succès qn^avateot ea ^ dès le-commencement 
du siècle 5 les traductions on imilatîons de p1u«- 
sienrs tragédies grecques, excita plus d'un poète 
à puiser dans cette mine féconde. La Médie 
d'Euripide (i), sa Phèdre (2)', Bon Aices te (3)^ 
Turent plus ou moins fidèlement imitées ou tra- 
duites^ par des auteurs qui ont laissé peu de re- 
nommée. Bongfanni Grattarolo dnntia dans sa P<^ 
lîxène (II) une imitation do VHécube , et dani 
Âslyonax (5) une imitation plus libre et encore 
'plus benreuse, non des Troyennes d'Euripide^ 
mais de celles de Sénèque. '" 

Gratiaroîo ^tait de SalÀ sur te Tac de Gardtf. 
Il avait composé dès sa première jeunesse une 

■■• « ■ Il ^ !■ »■ Il > I mê 

{%) La Medea di ÂfaUeo GaOadei, Vetteua^ i55^ 
âii .ft^. On ne sait rien de ce CaUadei, sinon qn'U 
était docteur en droit. 

(fl) La Fedra di Francesco Bazza, CandioHO'9 
'cavaUere, Venezia, Gabriel Gioliio, «^785 in S**. 
- 4a) lé'JUcesU, di Gitdio Salinero, GenoTa^ 1593^ 
in 4«lp . 

(4) La PoUssenadi Bongianni Grattarolo di Saià^ 
Veneziii, t589, iô 8<*. 

(5) Ihid,, même aaa^e, in 8^. 
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tragé'He à'Aliea(i), qa'il fît la très-grand» faal» 
d'ëcrire en vers sdruccioU (2), rythme qui man- 
qae essentieileinant de noMesse et de gravité. 
ÙAsironax est la pins estimée de ses trois 
pîèoes. Il n'y a pris da sujet des Troyennes » oà 
•ont comme ^aooomalées les dernières îofortnnea 
de la famille de Priam^ que ce qui regarde la 
Tenve et le fils d'Hector. L'ingéniense invention 
de Sénèqae ^ qui représente Andromaqae ca- 
chant son fils Jans le tombean de son éponx^ 
Xoroée ensnitcj par les rnses d'Ulysse , d'avoner 
qn'il est dans cet asyle^ et de l'en tirer ponr le 
livrer aux Grecs 5 fait tout le snjet de VÀsijrO' 
fiax de GraUaroîo, S'il a suivi Sénèqne dans son 
action ^ il a eu le bon esprit d'imiter plutôt Euri- 
pide dans son style ; et même lorsqu'il emprunte 
du poète latin des scènes entières , comme q/sMe 
d'Ulysse et d'Andromaqne> on voit qn'il est nàiirri 
de l'étude du poète grec. Quelques-unes des ad- 
ditions^qu'il a faites aux «cènes de ses modèles ne 
•ont pas heureuses; et l'auteur de V Histoire cri" 
tigue des théâtres en condamne aveo raison une 
on deux de cette espèce (3) ; mais quelques autres 
ne paraissent pas indignes de ce qni est tiré dea 
anoîens^'On en peut juger par ces plaintes que la 
'malheureuse mèrie fait éclater en embrassant son 
f\%^ au moment qu'on le lui arrache^ et qui ne 
•ont ni dans Euripide nj dans Sénèque : «cTn na* 



(t) Veneûa^ ih^^y in 8^. 
{%) Qui se terminent par 
{%) T. m^ p. 145 et 146. 



)ui se terminent par un dactyle^ 
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qais an nûllea des armes et des horrears d'an 
siège. Tu oe vis jamais au visage riaot, an visage 
anr lequel i^e fassent pas empreintes on la colèrej 
on la opainte^oa la doolear^ on la mort. Les raines^ 
les incendies^ les bâchers» le sang» furent tes fètea 
et tes jeaz; tes parens n'ont pn te oaresser sann 
t'effrajer par leors armes et par les panaoïhes qni 
flottaient sur lear casque de fer. Tu n'ofiènsas 
jamais personne » et tu es destiné à un tel (excès 
de malheur! eto. (i)» ^ 

Une addition moins digne d'ëloge est oelle que 
Fauteur a faite d'une longue soèoe entre Iris et 
Junoo« qui remplit en entier le. premier acte ^ 
tandis que les deux scènes de Neptune et de Pa(- 
lasp dans Euripide^ qui lui eu ont sans doute doa-4 
ne l'idée j sont du moins beaucoup plus courtes 
et n'ont pas tout*à*fait cent vers. C'est un hors- 
d'œavre d'une longueur insupportablej dans quel- 
que système dramatique que oe soit ; et Maffeij^ 
qui a ^nsérë YAstyanax dans son Choix de ira* 

(i) 7W se* nato tra Varme assedîato, 
E puoi ben dir chm non hai visto mai 
Pur un volto ridente^ un voUo in Qui 
JYonJbsse scoUo e colorato espresso 
O ira, o tetna, o pianto^^ o duolo, o mortfi. 
Solo ruine ^ incendj, voghi e sangue, 
Suue son le tue f este, i tuoi trastutti; 
Ne t'han poUUoJàr vezzi i parenti, 
Senza pna spaventarti, àvendo in testa 
Con creste minaecianti elmi diferro . 
Da te mai nonfu alcuno offeso^ e sei 
A tanto precipizio destiwno f etc. 

(Astian.,att.lV.) 
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giJieê iiaKenneê, D*iii^iqae d'antre mojen de eéf • 
riger.. à la représentation , le vice de ce premier 
acte^ qne de le retrancher tout entier. 

Il n'a paa admît dans ce recueil la tragédie 
^'Àeripanda , dont Tantenr se présente pcnrtanf 
• nous» recommandé par des snfirirges imposana 
et par ramitîé du Tasse. Antamo Deeio da Orie 
professa les lois à RomCj et y fut dé bonne henre 
regardé comme un des jurisconstiUes les plat 
habiles. Il joignit la cnltnre des lettres et de la 
poésie anx étndes de sa profession. Lié d'^amitié 
avec les plus célèbres littérateurs de son tems , 
il le fnt sur-totft avec le Tasse. Ge poète sensible 
l'admit k Rome parmi ses plus intimes amis^ 
Dans des momens où sa mélancolie loi rendait 
«nstipportables^ et les cercles^ et m^e la plupart 
des conversations partifinlières, on là voyait sou« 
▼ent se promener avec le jeune Deeio sur les 
|»kices publiques ou dans les rues 5 et s'etitrete^ 
nir avec lui pendant des heures entières (i). Il 
n'est pas douteux cpie Dedo ne- sonmir ses poé» 
sies à celui qu'il devait regarder comme i^n si 
bon juge; mais ce juge avait beaucoup de pen- 
chant à pardonner des abus d'esprit qui sont fré* 
queos dans les poésies lyriques de Decto (2) , et 
dans sa tragédie à'Acfipanda, pièce qui. a joui 
d'une grande réputation ea Italie 3 et est rangée j 
par le Crescimbetiiei par d'antres critiques, parmi 
les meilleures de ce siècle. 

(i) Jartus IViciuê Erythrœus ( Gian ViUoHo iiot^ 
si) Pùiac0theca Jy im: 107. 

^ Voy. le sonnet que le CfVMiMeni dte de lui^ 
p. 141. 
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Il ëtaiitrès-ienoeqaaodillafît (1). Sa jeuoeMe 
est peat-étre une ezoase pour les dëfaalft nom- 
breux ^ les ornemens recherches ^ les faux bril- 
lans , les froîdea allusîoos ^ les comparaisons à 
perte de vue qai défigurent sa tragédie; mais on 
ne ?oît pas quelle excuse penveat a?oir les criti- 
ques trop indulgeos qui i*oat placée dans un 
rang, dont j'avouerai franchenieot qu'elle me pa* 
raît si peu digne. Tous ces défauts sont d'autant 
plus ohoquaos que le sujet est plus atrooe. Il est 
tiré de ces histoires romaciesques des rois d^Ëgypte» 
d'Arabie et de Lyhie , que le Glraldi et d'antres 
auteurs avaîeot mises en crédit. Il est fort inutile 
de l'expliquer ici. Quelques traits suffiront pour 
faire sentir 5 et combien de tels orûemeus j sont 
déplacés^ et que , fut-elle écrite d'un st^le. plus 
aaia , le goût la réprouverait encore. 

Has&roian, roi d'Egypte 3 a tué sa première 
feiutne pour en épouser une seconde. De celle-cij^ 
qui se nomme Acripanda ^ il a eu deux enfana 
jameanxj et dès lors il a voulu se défaire d'un fila 
unique qu'il avait eu de la première. Ce fils a été 
•anvé, a fait fortune par son courage: devenu 
roi des Arabes^ il vientj à la tête d'une puissante 
armée « venger aa mère et assiéger son père dana- 
Memphis. Hussiman est vaincu dans une bataille,, 
resserré dans la ville, et prèâ d'y être forcé. Le 
vainqueur loi fait proposer la paix à des coiidi- 

(i) Elle fut imprimée pour la première fois en iSgt 
{Firenze^ HsrmarteUiy in 8^. )i l'auteur vivait encore 
eu 1617 (le Quad'-ioy t. IV, p. 7J), et le» auteur* con- 
Içniporaias oiU déploré §* mort comme prématurée. 
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tions raisonoabieB ^ maïs il )uî demande pour 
otages ses (?eux enfans. Acripania « lenr mère , 
j consent^ dans l'espérance de sauver ses états et 
ton mari. Le roi d'Arabie massacre ces deux in«- 
nocentes victimes, et Us coupe en morceaux de 
>8a propre main. On les apporte à lenr malheu- 
reuse mère > enveloppés dans un linge sanglant ; 
elle en tire Tun après l'antre leurs membres dé- 
chirés, et les baigne de ses larmes , en jetant des 
cris de donlenr, auxquels répond le chœur des 
femmes de Memphis^ témoin de cet épouvantable 
et hideux spectacle. Enfin on emporte ces tristes 
restes; elle les suit^ et lorsqu'on les renferme dans 
la tombe, elle s'y précipite avec eux. Le roi d'A- 
rabie entre dans Memphts; il anime au pillage et 
i la dévastation ses soldats. Le corps d'Aeripanda 
est tiré du tombeau ; on le traîne par la ville en 
lui faisaqt mille outrages. Hussiman lui-même 
périt sur des monceaux de morts et de ruines | 
Memphis est livrée aux flammes^ et le jeune et 
implacable vainqueur offre aux mânes de sa mère 
les cendres de cette ville superbe et les cadavres 
de ses habita ns. 

On conviendra que pour oser risquer de pa- 
reilles horreurs' sur un théâtre 3 il faut compter 
n'avoir que des cannibales pour spectateurs. Ans* 
si n'y a- 1- il aucune apparence que cette pièce 
ait jamais été représentée. Mais peut-on se figu- 
rer rien de plus dégoûtant à la lecture que de 
trouver, dans un tel sojet, toutes les recherches 
de l'esprit > les fleurs de la poésie ^ le luxe des 
comparaisons, la profusion des métaphores? 'C% 



qtii est peut-être encore pîs^ c^est d*j lire une 
longxie description que l'antear a Tonlo rendre 
▼oloptaeofle , et qni est d'ane indëceoee à son- 
lever )e cœnr. La nourrice à*Acripanda Ini rap- 
pelle comment Hussrman parvînt à la déduire; 
elle lui retrace toutes les moindres particularités 
de leurs entrevues et de leur premier rende»» 
TOUS ; et comment la princesse avait artistement 
disposé le voile qui couvrait son sein y et com» 
ment le hardi guerrier y porta d'abord des yeux 
avides 3 puis devint plus entreprenant; et com- 
ment .... Mais si la vieille nourrice ne s'arret^ 
pasj il faut que^moi^ ;e m'arrête. Trois vers qui se 
détachent en maiime^ après une certaine partie 
de son récita feront juger dans quels détails ce 
singulier poète tragique la fait entrer: 

Non son haci d'amor quei che non êono 

MIordaci alquanto e spessi^ 

O non lascian su 'à voUoi lahhri ùnpreiti, 

Et ce n'est pas là tout, il s'en faut bien. Gta 
peintures erotiques d'un côté, de l'antre des bar* 
baries sanglantes; il n'j a rien de plus nions- 
tmeux. C'est une scène de mauvais lieu, placée 
dans une boucherie. YoiU pourtant ce que des 
auteurs graves, tels que le Crescîmèeni^ le QuOf» 
drio , le Tiraboschi , ne craignent pas de mettre 
an nombre des tragédies qui honorent leur nation 
et le seizième sièele! Concluons^ qu'en bit de 
gont, tout voir par soi-même et ne s'en rapporter 
k personne , c'est le plus sur. 

On ne voit point d'inconvenances pareilles dans 
la Sémiramii de Muzio Monfredi» le premier 
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poêle qai aitmia ea tragédie ce sujet historique ; 
mais il y en a d'uneautre efvpè 'e^que les Français 
naoraiéntpardoQûées oi à CrëbiUoaai à Voltaire. 
Manfredi était de.Césèoe^ et deaceadaii des 
anciens Ma^freéU ou Mainfroj , seigoears soa- 
Teraias de Faeuz^. Ses taleas littéraires étaient 
teote «a fortuue. li fut ua «les savaos littératears 
qae le jeune Ferrante II de Gooaaçue , duc de 
GoastaUa .et de Molfète j appela auprès de lui 
ponr le diriger et l'aider dans ses éludes (i). Il 
fut ensuite attaohé^en qualité de secrétaire^ à une 

rrincesse de Brunswick (2); il était auprèà d'elle 
Nanci en 1591; et il y était encore en i5g5 
lirsque sa tragédie « composée plusieurs années., 
aaparavant» Tut imprimée à Berganie (5) On ne 
sait rien de plus sur la vie de ce poète. 

(i) Fr. Patrîtî; dans la dédicace de la Deçà dUpu-^ 
tata de sa Poétique^ oâêrte en iô86àceieane prince, 
donne au 3Ianfledi le litre defamaso ed ecceUentissi» 
mo voelico (a), epoeta Urico e Wc^tco; la cui Semi' 
reunisy ajoute-t-il, potrà a moUifarsi esempio di £ro- 
fgsdie comporre; ce qui prouve que le Manjredi avait 
dès-lors composé sa tiagédie, ou qu'il était occupé 
de cette composition. 

(s) Dorothée de Lorraine, fille du duc François^ et 
SQBur du duc Charles li; elle avait épousé, en iSySj 
Otton Henri, duc de Brunswick. 

(3) La Semiramide, IVagedia di Muzîo Manfredi, 
Bergamo, lâgS, iu 4^* Le même auteur fit imprimer • 
dans la même anivée, au même lieu, une pastorale ia&* 

(a) Tiraboschi, en citant ce passage, t. VU, part. 1, 
p. 33, met rettortcoy mats c'est pœtico qu'il y a dtfns le 
te&te, ce qui signifie versé dans la poétique, ou pno^ 
fessewr de poésie. 
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Eo traitant le sajet de Sémiramisj Grébiilon a 
niU toat l'art dont il était capable à éviter Tidëa 
d'an incrt«te volontaire. Cet art était pea Tarie dani 
sea resBouroes. L'nne des principales, et qae l'on 
Toît employée dans presqne tontes les pièaes dn 
même auteur, était qne le héros, fut dégnisésons 
un faux nom, inconnu aux antres et à Ini-memej 
que sa reoonnaissanoe format la péripétie et ame* 
sat le dénonment. C'est Âgénor^ et non pasNiniai 
que Sémiramis vent épouser; et quand ce fils est 
reconnu, quand la reine apprend qn^il est l'amant 
aimé ie Ténésis, fille de Bélns^ et que le peuple 
et les soldats se déclarent pour lui, Grébiilon a 
encore évité l'idée même d'un parricide; c'est Se-» 
mîramis qui se tue elle-même, an lien de otonrirp 
comme dans l'histoire, de la main de ton fiis. 

Yoltaire, qui osa bien davantage dans ce sujet 
terrible, qui l'approfondit et l'agrandit, ad^opta 
cependant cet artifice, qu'il dédaigna enàuite 

taléeU Sémiramis Soscareccia, qu'il avait écrite avisât 
sa tragédie, coQune le prouve un sonnet mis à la fin da 
cette pastorale. Sémiramis, abandonnée dans son en- 
fance par sa mère Diroeto, noarrie par âta colombes, 
élevée parmi des bergers «lmarié& avec le satrape Mem» 
non, en est le sujet. Cette pièce est extrêmement rare, 
mais si médiocre pour la conduite et pour le style, que» 
malgré la peine qoe j'ai eue à me la procurer et celle aue 
î'ai prise de la tare, je me croîs dispensé d'en paner 
dans les chapitres où }e traiterai dn drama pastoral. On 
a encore du Manfreai^ notre des Rime ou poésies di'« 
vécues, un volume de Lettres, qui ne furent imprimées 
qé'en 160^ à Venise, in 8^., mais qai farent toutes 
écrites de ^anci, en 1691; il y parle de «es deux Se» 
jkiramis et de plusieurs autres de ses ouvrages. 
6. 9 
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avec raison en traitant le SDJet d'Eleotra. Ninias 
eat de mime caché loas le nom d'Arsace. I) aime 
Asëma , fMrîncesse dn sang de Bëlus , et il en est 
aimé. Quand if a êu dn grand - prêtre Oroës qn'il 
est le fils^ rhëritier de Ninns^ et qu'il en doit 
être le vengenr^ Voltaire j qni avait dans son gé- 
nie de bien antres moyens que Grébîllon^ les a 
tons mis en nsage pour que Sémiramis monrnt de 
la main de son fila 3 sans que ce fils fnt volontai- 
rement parricide. 

Dans la Simiramîs italienne an contraire les 
dioses sont présentées sans adoncissementet sans 
art. Sémiramis y est bien la grande^ mais aussi la 
criminelle et crnelle Sémiramis 5 telle que quel- 
ques historiens la représentent. Le fonds de la 
pièce est pri«qne tout entier dans ces paroles de 
Jostin. « Enfin ^ ayant voulu épouser son fila» 
elle fut- tuée par Ini-méme (i). 99 L'auteur n'j 
ajoute qoe quelques meurtres et un inceste de 
plus. Sémiramis déclare à sa confidente Imétra 
qu'elle est décidée à épouser son fils Ninus. Imé* 
tra oppose inutilement à ce dessein la meilleure 
morale du monde. Sémiramis lui pardonne avec, 
peine la liberté de ses avis, que toute autre eut 
payée de sa tête. Son parti est pris d'épouser M* 
nas^ et de faire épouser le même jour au géaéral 
en chef de ses tronpes^Dircé, jeune princesHe éle- 
vée à sa cour 3 et dont eHe seule connaît la nais* 
sance et la destinée. Mais Ninus et Dircésont ma* 

(f) Ad postremum, cwn concubitum flii p^tissei^ 
(eodem interfecta est,Ll^ cap. a. 



TART H, CÏAP. XXI. J|3 

née en secret depuis a^pt ans; denx enfans sont 
les frnits de leur hymen. Séaiiramis en Tappre» 
nant devient furieuse: elle veut rompre ce ma*' 
rîagej immoler sa rivale^ lui arracher le coeur de 
ses propres mains 5 et toujours épouser son fils. 

Le grahd-prétreBëlésus emploie toute son élo- 
quence et l'autoritë du sacerdoce^ pour l'apaiser 
et la détourner de son projet. Ne pouvant rien ré- 
pondre à se6 raisons^ la reine a recours à la ruse. 
Elle feint de céder, promet de bien traiter Diroé, 
et se la fait amener avec ses deux enfans. Quand 
fille les tient en son pouvoir, elle les fait conduire 
dans les souterraine de son palais , où elle les 
égorge tous trois l'un apr^s Tantre (1). On fait à 
Ninns le récit le plus circonstancié de cette bar-» 
Larie. Il se met en fureur à son tour, et jure que 
Sémiramis ne périra que de sa main. Bélésus s'eSm 
force de le calmer , et perd avec lui son tems 
et ses conseils , comme il les a perdus avec sa 
mère. Cette femme atroce 3 qui du moins ne re- 
paraît plus après son crime , ne perd pas l'espé- 
ranoe d'amener Ninus à ses fins. Elle lui fait'sa-* 
voir que son union avec Dircé est incestaense» 
que Dircé, eu un mot, est sa sœur. Nouveaa su* 

(i) NapoU Signorelliy ub, supr. , t. III, p. 154, 
admire la ruse «t l'énergie de cette terrible feoime/ 
u Sénèque dans Threste^ dit-il, et Giraldi dans Ot" 
heeche, ont employé cette même dissim»lation 1 mais, 
selon moi, Sémiramis paraît ici beaucoup plas grande 
et plus tngi<|ue qu'Atrée ttque SaImon,etc.» £Ue 
est pins homble sans doute ^ plus tragique et plue 
grande^ c'es ^itre chose* 
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jet de désespoir poor Niaos^ mais noaveaa mo-* 
tif de persévérer dans sa yengeance. Il j est 
poQSsë par l'oinbre de Bëlus^ son aïenl^ qai lai 
«st apparue en songe , et lai a mis le poignard à 
la main. Il sort^ et bientôt oo vient raconter qa'il 
a tné Séiniramis , et qu'ensuite il s'est taë lai « 
même* 

Il est & croire que ni Yoltaire ni Grébillon ne 
•onnaissaient cette SénÙPamis* L'idée d'une jeune 
prineesse , amante » ou épouse de Ninus^ quoique 
ajoutée à lliistoire 3 est tellement naturelle dans 
œ sujet qu'elle a du yeoir'à tous les poètes qui 
l'ont voulu traiter. La combinaison qui la rend 
sœur de son époux et fille de son implacable ri- 
Taie était digne de plaire à Grébillon^ et peut- 
^tre ne lui a-t-il manqué pour l'adopter que de la 
«ODuaitre. 

Le marquis Maffei qui a inséré cette Sémira^ 
mU dans son Choix de iragédies italiennes , avec 
quelques suppressions de peu d'importance^ la fit 
représentera Vérone» et assure qu'elle j ^lut ex- 
trêmement. Je ne dis pas le contraire» je dis seu- 
lement qu a Paris on n'aurait pas laissé finir la 
pièce. Il en loue sur^tout le style, et il la place»,à 
cet égard » au premier rang ; mais le style même 
de Racine ne pourrait nous faire supporter un tel ' 
caractère de femme et une telle accumuiation de 
«rimes (j). 

(i) L'auteur souvent cité de VHUtoire critique des 
Aéâtrnsy traite fort durement Angelo Ingegneri, et 
d'autres auteurs qui ont censuré cette tragédie, u £lte 
triompha^ dit-il» de l'snyie tt du pédautisme» et s^ 
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On est sans doute snrpris de tronyer d^ pareilles 
horreurs dans an si grand nombre de pièces des- 
tinées aux plaisirs d'à ne nation qae Ton croit à 
peine avoir eu un théâtre tragique ; mais il suffit 
de jeter na conp-d'œil sur l'histoire de l'Italie, au 
qninsième et an seizième siècle, pour apercevoir 
dans les mœnrs la eanse de cette dépravation de 
l'art, presque dès sa naissance. Observons snr-tont 
qnll n'y avait point encore, à proprement par« 
1er , de théâtre public, et que celles de ces tragé- 
dies qui furent représentées, le furent pour l'amu- 
sement de quelques souverains ou personnages 
pnissans , auxquels les plus horribles de ces cri* 
mes ne rappelaient que trop souvent des traits de 
vengeance ou d'autres passions criminelles et, 
sanglantes, dont ils avaient pu être témoins, au- 
teurs ou victimes. Enfin la partie du peuple qui 
était admise à ces spectacles voyait de trop près 
les cours de ce tems-là» pour être aussi révoltée 
de ees barbaries que nous le serions aujourd'hui. 
Si te goût dans les arts influe à la longoe sur les 
mœurs, il est encore plus vrai qu'il en reçoit une 
influence prompte et puissante. Pour des causes 

au Kea de la critiquer, les pédans, qui sont à la lit- > 
térature ce que la rouille est au fer, se fassent ap- 
pliqués à relever ce qu'elle a de meilleur, et à le pro* 
poser pour modèle à la. jeanesse, peut-être auraient- 
ils empêché, dans le siècle suivant, l'irruption et les 
progrès du mauvais goût.» ( Ub. tupr,, p. z5S et 
159.) Du mauvais goût quant au style, à la bonne 
heure; dans la tragédie, le style est^il donc tout, et^ 
sous des rapports plu^ importans, un pareil modèle 
u'aurait-il ea aucun danger ? 
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que tout le monde eeot^ fart dramatique eat le 
pins immëdiatemeot son mis de toas à cette in- 
fiueoce ; et dans qnelqae sens que les moeurs 
d'une nation soient corrompues j il en est long^ 
tems modifié avant de les pouvoir modifier à son 
tour. 

Je pourrais citer encore un grand nombre de 
tragédies qui eurent de la célébrité (i)^ que la 
presse nous a transmises ^ et dont les critiques 
italiens ont fait l'éloge; mais au Heu d'inscrire 
ici cette longue et sèche nomenclature » j'aime 
mieux m'arréter quelque tems sur une pièce sin- 
gulière s faite, par plus d'une raison^ pour exciter 
notre curiosité 5 pièce entièrement inconnue en 
France , et devenue si rare en Italie qu'il est 

(î) On distingue parmi les pièces tirées de la fable, 
la Progne de Parahosco et celle du Domenicki; cette 
dernière, il est vrai, n'était qu'une traduction delà 
tragédie latine du vénitien Corraro, dont on a parlé 
précëdeaiment, page 16, mais le Domenichi ne c'eu 
vauta pas; yincenzo Ginsti^ d'Udine, en publia trois, 
Alcmeon , Hermès et Ariane, Parmi celles dont les 
sujets sont ou historiques on romanesques, on pour* 
rait ci ter l' frêne, du même F^incen%o Giusti; la Lu^ 
erèce et V AUdoro, de Gabriel Bomhace ; le prince 
LigridorOf à* Alessandro Miari; VAitamoroy de Gio* 
vanni f^illifhanehi; YAdriana et la DalidA^ de Luigi 
Gfotto, ce célèbre aveugle, dont il ent possible que la 
cécité ait fait en partie la renommée; la F'irginia , 
de RafaeUo GuaUeroîU; le Cesare, d'OrlanUo Pe- 
seetli; Vfdaiba^ de Mafeo f^eniero; VElisa, de Fo- 
èio Closioy etc. etc. Voyei le lieu de ^impression et 
la date de toutes ces pièces d^ins la Dramaturgie de 
VAUacciy dans le Quadrio, t. IV, et dans Haym. 
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ailé d'apercevoir qae la plupart des auteurs qaû 
en ont parle j n'en out connu que le seul titre. 

Elle ofire pour première singalariié le ocm 
même tle son antenr. Si l'on n'a pas rencontre 
sans surprise parmi les poètes ëpiqoes ce Pierre 
Arëtîo (i)j dont le nom est devenu le syno- 
nyme da cynisme et de reffrooterie^ on doit 
être encore pins étonné de le voir paribi les poètes 
tragiques. Il y figura cependant, et d'une manière 
d'autant plus remarquable qn^il ne choisit point 
un sujet romanesque ou bizarre, tel que pourrait 
le faire sup^Voser la trempe de son esprit, mats 
on sujet sévère , tiré des premiers tems de l'his* 
toire romaine; et ce qui n'est pas une circons- 
tance indifférente pour ooas antres Français, ce 
sojet est le même qui â fourni, environ nn siècle 
après, an créateur de notre théâtre sa belle tra- 
gédie d'jEToraoe (2). On troove donc, et certes 

ai "i I I ■ ■ \ 

' (1) Voyez ct-desaos, t. IV, p 619. 

{%) L'fforatîa de TArétia fut imprimée à Venise 
en 1646, et V Horace de P. Comeillt est de i64x« 
L'auteur de YJJistoîre critique des Hiéâtres s'est 
trompé en ne citant que l'émtion de YOrazia^ Ve- 
nise, i549, qui est la seconde; mais il s'est trompé 
bien pliu gravement en feisant nn xepffoehe à Cor- 
neille (t. lu, p. i%6) de n'avoir pas rtcoanu la source - 
de son Horace dans VOrazia de l' Arétin, qui existait 
depuis un siècle, lui qui avait eu la candeur d'avouer 
ronltg«ttoo qu'il avait eue dans le Cid à Guilen de 
Castro, M. IVapolt-Signorelli peut être sâr noe Cor- 
neille ne connaissait point VOrûzia: Sons lés deux 
reines Médicis, oti était très- familiarisé en France 
avec la langu» et la httérature italienne : sous la reine 
lOarie-Thérèse d'Aatriehe , on avait oublié Vitslien 
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on ne ê*y attendait guère , oa troaye en rÎTaKlié 
dans la carrière dramatiqnej le grand Gorneill» 
et rArëtio. 

Ce poète 3 qui ajoutait sa propre licence aux 
genres de poésie les plos licencienxj traita dans 
tonte son austérité ce grand snje^. Il fat aussi 
fidèle à l'histoire qu'il est possible de l'être en la 
transportant sur le théâtre; et dans ce qu'il ajouta 
an récit de Tite-Live 3 pour remplir ^â pièce et 
donner plus de pompe au spectacle 3 il fit voir 
beanconp de connaissance des moBurs et des usa* 
ges civils et religieux de l'ancienne Rome. 

Dès Touyerture de la aeène 3 le sort d'Albe et 
celui de Rome ont été confiés à six oombattans ; 
ks trois Cnriaces d'un coté 3 les trois Horaces de • 
l'autre ont été^ choisis 3 et le père des Horaoes se 
félicite de ce choix. Sa joie n'est troublée que par 
la circonstance du mariage qui allait être conclu 
entre sa fille et l'un des trois îeunes Albains. Afor- 
eus Falenus» institué prêtre féoial ponr présider 
è la sanction du traité fait entre les deux peuples. 

Serait revnltu des habits de ce sacerdoce; il tient 
ans Ses mains la poignée d'herbes, la veryeine, 
la pierre tranchante pour le sacrifiœ^j et les au- 
tres instramens dont les féeîaux se servaient dans 
- leurs cérémonies. Il raconte celle ^ui vient de 
se faire entre les deux armées ; il va porter au 

et Ton ne cultivait plus que l'especaol. Ce sa^e cri- 
tique n'ignore pas que la tragédie & l'Arétin e&tpetf 
ebmmane, même en Italie s et c*est peut-être pour 
cette raison que dans la première édition de son ou* 
TragSj 1777^ il n'en ayait pas même parlé. 
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flënat Tordre da roi Tullus, qaî déttgoe le temp1« 
•t l'autel où doit être déposé (ont ce qui a servi 
dans oettcrsôlenDÎté sacrée. 

CœUa Mcraiia, smar des trois Horaees^dé* 
plore avec sa nonrrice la position craelle oh la 
)ette la combat qui sa prépare ^ an momeot où 
alla allait être uale à son cher Gnriaoe. Elle ra« 
oonte un songe funeste qni lui annonce tout son 
malheur. Qnel qne soit le parti qni triomphe» elle 
ne voit qne des stffets de désespoir. Il faut pour- 
tant qu'elle se fasse violence. Son père Ini a or» 
donné d'aller an temple de Minerve parer les 
antels de la déesse, les couvrir de fleurs et y brû- 
ler de TenceDS ,' poar obtenir d'elle la victoire. 
CœUa se soumet à remplir ce devoir, laissant aux 
dienx le soin de sa destinée. Bile entre dans le - 
temple avec sa fidèle nonrrice, suivie d'nne as* 
clave qni porta dans une corbeille les voiles , les 
flenrs et Tencens. 

Au second acte, PuhUus HoratfUê^ ou le vieil 
Horace, sert dn temple; il se dérobe aax témoi- 
gnages d'intérêt et à l'empressemeot des Romaine 
raisemblés pour la sacrifice ; il met sa confiance 
dans le secours des dienx ; mais en cet instant 
même, les six champions sont aux maios; il at- 
tend avec impatience des nouvelles dn combat. 
Tatitts, chevalier romain, vient lui apprendre la 
victoire de sen fils Horace « et fait un long récit 
de, l'aotion, conforme à oeini de Tite-Live , mais 
aveo des détails qui en relèvept les circonstances. 
C'est de la part du roi et de toute l'armée que 
Totius vient complimenter le vieil Horace snr le 
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triomphe àe l'oo de ses fils , achète par la morl 
des deox antres. PubUns sopporte en Romain 
cette perte ; Rome saavée par \a valeur do fils qui 
loi restej le console. Cependant «a fille vieotd'ap* 
prendre dans le temple la mort des trois Cariaees. 
Elle est tombée sans seotîmeotj et n'est ref eone 
à elle-même que peur éclater en pleors et en gë- 
missemeps. L'afflnence ^o people qoi aecoort 
aoprès des autels « avec des transports de joie^ 
fait avec sa doolenr un contraste qu'elle oe peut 
plus sapporter. Elle sort du temple, se traînant 
à peine et presqae mourante t PuiUus essaie en 
vain de la ranimer par tous les motifs de gloire 
qui peuvent toucher une Romaine. Elle est femme; 
elle a tout perdu en perdant son cher Coriace : 
rien ne peut plus l'attacher à la vie. Elle s'évanouit 
une seconde fois; Publiiu la fait porter dans sa 
maison , et Vy soit. 

Il en sort au commencement du troisième acte, 

EDur aller vers la porte Capèoe au-devant de son 
Is dont le son des trompettes et des clairons an« 
nonce au loin l'arrivée triomphante. Un esclave 
chargé des armes et des dépouilles des trois Co- 
riaces, vient par ordre de leur vainqueur suspens 
dre ces trophées à Ja porte du temple de Minerve. 
La malheureuse Cœlia reparaît appuyée sur sa 
nourrices elle continue de rejeter toute consola- 
tion. Le bruit lointain du triomphe de son frère 
frappe ses oreiltestie people commence à remplir 
la place publique; deux Romains s'entretiennent 
de la gloire que vient d'acquérir Horace, et rap« 
pellent des circonstances qui aigriissent encore le 
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désespoir de ta sœar. Elle lève lefr yenx sar le tro* 
phëeautôar daquel la foole se rassemble Elle re<- 
connaît le vêtement de son ëpoaz , qu'elle avait 
tissa de sa main. Elle s'approche^ et baise ces tris* 
tes dépouilles. L'aMuence et le bruit augmentent. 
Horace arrive enfin ^ précédé d'instrumens mîli« 
taires, et entonré d'ane multitude innombrable* 
CœUa n'interrompt point des plaintes. qui blés*- 
sent l'oreille superbe du jeune, vainqueur; elle 
s'avance au-devant de Iui3 les obeveux épars , et 
'lui reproche la mort de son^mant: il veut la rap« 
p^Ier à elle-même: elle s'obstine dans sa douleur 
et dans ses regrets. La colère emporte Horace; il 
menace sa sœur 3 la poursuit hors du théâtre , et 
la perce de son épée. Il revient en disant comme 
dans Tite*Live: « Ainsi périsse toute Romains qui 
pleurera un ennemi ! 90 et va tranquillement che» 
lui se dépouiller de ses armes. Le pettple5 témoin 
de cette action^ n'ose ni la blâmer ni la défendre; 
Le vieil Horace commence à prendre la défense 
de son fils; mais le meurtrier de CœUa est déjà 
cité devant le roi. La loi commande; le vaûufciear 
obéit. On le conduit au Forum Le peuple s'y perte 
en foule. 

Du troisième an quatrième acte , le jeune Ho* 
race a comparu devant le tribunal du roi. Telle 4 
après avoir enti^ndu Taccusatien , a nommé , sui* 
vaut Ja loi 3 desduumvirs chargés de prononeer 
si Taccnsé est en effet coupable de Bleurtre« S'ils 
le condamnent, Horace peut en appeler au peuple 
assemblé; si le peuple confirme la sentence ^ le • 
meurtrier doit être conduit » la tête oouverle^ à 
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l'arbre destine aax exéontions, et y £tre Bospenda, 
après avoir été baUu de verges par le lictenr. Ces 
délatls d'ao supplice honteux affligent plus le 
▼ieii Horace qae ne l'on! fait la mort de ses deux 
fils et celle de sa fille. Mais la loi doit être obëîe^ 
et on loi fait espérer que l'appel an peuple sau- 
vera son fils. 

Les dnomvirs arment Us doivent juger à 
Tendroit même où le crime a été commis. Ils të« 
œoignent à Publias le regret d'être forcés par la 
loi à condamner son fils; mais tout prouve qu'il 
est coupable ;ils ne peuvent donc Tabsondrej k 
moins que ;son père ne jure qu'il est innocent. 
PuhUus ne pouvant faire ce serment^ les dnnm* 
virs condamnent Horace aux peines portées par 
la loi. « La loi ! interrompt PubUus , il n'y en a 
plus à Rome. — La douleur vous trouble, répon- 
dent les duumvirs, et vous perdes la raison. — 
Vous l'avez perdue vous-mêmes , repreud*il , si 
TOUS croyez que la loi existe encore. Ri roi , ni 
décret, ni sénat, ni liberté, il n'a plus rien existé 
dans Borne, du moment où mon fils s'est présenté 
au combat i dès-lors tout a dépendu de son épée, 
de BtL valeur. S'il s'était montré moins grand au- 
jourd'hui, sénat, liberté, roi 9 décret, h\hé arait 
tout en sa pnissance. 11 hut dono au moins que 
pendant ce jour, devenu glorieux, mémorable et 
sacré, par la vertu du jeune héros, ce soit lui 
seul qui soit le maître de punir et de pardonner; 
demain la patrie, la cité3 reprendra son empire, 
et la loi tout son pouvoir. » 

Ce raisonnfment nest pas très-juste « mais le 
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moaTemeot ett p\é\a d'ëloqaeoo* et de chaleur. 
Malgré tout oe qa'ajoate le vieil Horace^ et mai- 
gre la doaleuroù il est plonge, les daamvireper* 
sistent dans lear sentence. Pendant toat ce tems, 
le jeune Horace est nssté en silence derant ses 
ingei. Le licteor s'avanoe ponr le saisir. Il pro- 
ponce alors simplement ces mots : J*€n appelle 
ûu peuple. Dès oe moment 3 la magistrature des 
dnnmvirs a cessé. On reconduîi Horace derant 
le roi pour le prier de eonvoquer le peuple. Les 
dnumvirs , redevenus simples citoyens j tëmoi* 
gnent à leur ami PuhUuê tout Tintér^t que la se- 
▼ëritë de leurs fonctions les avait forces de con- 
tenir. Ils ont de nombreux amis, et vont em- 
ployer tout leur crédit pour que le plébiscite qui 
Ta être porté sauve ce bis , qui a sauvé la patrie. 
Le peuple 3 eonvoqué par le roi» s*assemblo 
sur la place au cinquième acte. Le vieil Horace 
plaide la cause de son fils. Des personnages du 

^ peuple réfutent s^fr-^déCenses. Publias désespé* 
rantde persuada les juges>, essaie de les tou- 
cher; il dem;mde la grâce de mourir à la place 
de son fils^ qu'il serre dans ses bras^ et qu'il bai- 
îgQe de ses larmes. Le jeune Horace se refuse à 
ce sacrifice. Il n'a rien à craindre de la mort» 
puisqu'il a sauvé son pays^ et qu'il mourra cou* 

V vert de gloire. Le peuple attendri par ce spec- 
tacle prononce qu'il aoeorde la vie an coupable ; 
le père et le fils se réjouissent de cet arrêt; mais on 
ajoute j an nom du peuple, que le crime est trop 
évident pour qu'il poisse faire grâce entière» qu'il 
Vê peut doDO que commuer la peine 3 et qu'il 
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condamne Horace à passer sons le joag, la tétv 
couverte d*an yoile. Horace rejette avec indi* 
geation cette prétendue grace. Le licteur s'a* 
Tance ; Horace se jette sur lui 5 le maltraite ; 
il veut, dit-il 3 forcer le peuple k le condamner 
comme homicide 9 au lieu de ne lui accorder 
que la vie en lui otant l'honneur. Tout à coup 
des éclairs brilleot ^ le tonnerre gronde^ une voix 
céleste sefait entendre t o'est la voix de Jupiter 
même. Elle ordonne an peuple' d'apaiser sa co* 
1ère , à Horace d'obéir k l'arrêt da peuple. Son 
honneur^ loin d'en être souillé » recevra un nou- 
Tel éclat 3 puisqu'il aura^ par ce seul acte ^ expié 
son crime 3 conservé à la lot toute sa force 3 ho«- 
noré le roi 3 consolé le sénat , relevé la dignité 
du peuple et rendu la vie à son père L'obstina- 
tion d'Horace eet vaincue par cet oracle; il se sou- 
met à la peine ord6tinée3 et le peaple est satisfait; 
On voit que cet oracle aérien est presque la 

/ senle addition que le poè'te ait faite à l^histoire. 
Il l'a imaginé pour conserver jusqu'à la fin le ca« 
ractère indomté qu'il donne au jeune Horace. 
Dans le récit de Tite»Live3 c'est le père lui-même 
qui exige de son fils qu'après avoir fait des sacri- 
fices expiatoires, il se courbe sous une pontrcj la 

' tête v<Mlée3 comme s'il passait sous le joug. L'Are- 
tin n'a voulu ni supprimer ce trait historique^ ni ' 
faire plier son héros sous une antre puissance que 
celle du maître des dieux. 

Je me garderai bien de faire ici un parallèle 
entre son pfain et celui de Corneille. Tout te mou- 
vement et tout le spectacle que le poète italien 
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a mis dans sa pièce ne pensent éqni valoir aux 
beaatëfl de sentiment dont la pièce française est 
rempiie. Poor noos j qui ciierchons toujours'aa 
théâtre le dëveloppemeut dc-f passions €t la petn* 
tore des mouveniens da cœur humain ^ la pré* 
senoe seule de Tnn des Gnriaces donne^ à celle 
des deux pièces où il paraît^ un avantage immense^ 
et la scène entre lui et le jenoe'Horacej an second 
acte, et celle qui suit iodmëdiatement entre Gu« 
rîaoe et Camille 5 laissent bien loin au • dessous 
d'elles la tragédie entière de l'Ârétin! L'art aveo 
lequel Corneille a suspends et coupé le récit du 
combat^ à la fin d'un acte 3 et fait jaillir de l'er« 
reur naturelle d'une femme , le plus beau mou* 
▼ement peut-être qui soit sur la scène tragique 3 
et le sublime qu*il mourais cet art et ce trait 
de génie interdisent et rendent impossible toute 
comparaison. Mais si cette supériorité est si grande 
dans les trois premiers actes de l'Horace fi'an* 
çaisj malgré quelque langueur que l'intervention 
do rolé de Sabine y produit nécessairement^ on 
ne peut nier que dans les deux derniers j à ne 
parler que du plan^ la tragédie italienne ne rem- 
porte à son tour. 

Ces duumvirs^ joges inflexibles d'Horace^ mais 
ensuite amis et concitojens officieux de sa famille^ 
cette assemblée du peuple entier où est plaidée et 
jngée la cause d'Horace^ ont bien plus de mouve- 
ment j d'intérêt et de grandeur que l'audience 
mesquine que le roi fient donner chez le vieil 
Horace, ôontre Ions les usages romains 3 et uni- 
quement , de l'aveu de Corneille lui-même, pour 
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ne pas maaqaer k l'naitë de lien (i). Qaant aux' 
dernières circoastances de la tragédie italienne ^ 
telles que la oommatatioo de peine , la révolte 
d'Horace contre l'idée de passer sous le joog ^ et 
le D^us iff machina qni intervient pour le forcer 
d'obéir I il serait aisé d'y porter remède, en 6n|^ 
primant ces circonstances mêmes. Quoique la 
restriction mise k la grâce que le peuple accorde 
«oit dans l'histoire^ elle n'est pas pour cela néoee- 
«airemi«nt dans la tr^édie qni en est tirée s et le 
peuple pourrait faire dans la pièce de rArétin ce 

Sue le roi seul fait bien dans celle de Corneille, 
[ais si quelque main hardie osait tirer de ce dé- 
nonment Tidée d'un noureau cinquième acte pour 
la tragédie française^ bâions-nous d'ajouter que j 
mettant niémjQ à part le respect du au nom de 
Corneille , et la crainte de commettre ce qu'on 
pourrait nommer un sacrilège j ce changement 
ne saurait être henreoi ; il ne remédierait qu'à 
nue partie du mal, et ce nouveau cinquième acte 
formerait avec les premiers une [autre ^disparate 
que celle du stjle. 

La principale cause qui fait regarder le dei^ 
nier acte de notre Horace comme postiche et 
comme contenant une seconde action ^ c'est que 
dans les premiers actes Tintérét n'est pas tellemeni 
concentré sur le héros qui doit sauver sa patrie^ 

3u'il ne se partage entre les personnages secon- 
aires que Corneille y a iatroduils. La véritable 
action de sa pièce est non seoiemeot le combat 

(i) Esamei) de la tragédie d'Moract» 
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d«8 HtfrAces et des Gamces, et Rome sauvée par 
ce combat j mais le trouble que porte dans cha- 
cune des deux familles la passion de la sœar des 
Horace8*ponr Tua des trois Albaius, qui était né- 
cessaire an sujets et Civile de la sœur des Coriaces 
pour l'aïaé des trois Romains^ qui ne l'était pas 
autant à beauce^op près. C'est l'agitation causée 
pair ces intérêts de cœur 3 dans les trois premiers 
aotes» qui fait que la pièce paraît réellement fioie 
par la triple victoire d'Horace. Aussi Voltaire 
a-t-il TUj non une double 3 mais une triple action 
dans cette tragédie. Il y a même trouvé trois traf 
gédies absolument distinctes ^ la Tioloire d'Ho- 
race , le meurtre de Camille et le procès d'Ho- 
raoe (i). EafSn l'aventure des H iraoes, des Gu- 
riaces et de Camille est^selon lui^ plus propre pour 
l'histoire que pour le théâtre (2). 

Il serait fâcheux que -Goriieîlle en eut )ugé 
ainsi; oar il se serait privé de l'un de ses plus 
beaux titres de gloire , mais il ne paraît pas cer- 
tain que cette aventure^ ou ce fait^ envisagé |stm- 
plement comme le présente l'histoire , n'offre pas 
Qu sujet théâtral , et que l'action^ nécessairement 
divisée en trots parties^ offre pour cela une triple 
action et le sujet de trois tragédies au lieu d'une. 
Peut-être 3 pour y rétablir l'unité^ suffirait -Il 
qu'Horace^ qui est le vrai prot^gonistej ou le pcr* 

(i) Commentaire sur la scène I âa cinquième acte. 
On aurait pu défier Voltaire lui-même de faire du 
aeal procès d'Horace une trasëdie. 

(ft) Cornm* sur jUi scène I au quatrième acte, 
6. . 9 . 
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fionnagc principal 3 fut toujours présent à Fesprit 
du spectateur; son combal cpt sauve Rooie^ le 
meurtre de Ba sœur qui trouble la joie publique 
et souille iLcme sa victoire, Paecusatioii qui le 
met eu danger de la vîe^etl^ jugement du peuple 
qui Vabfiout^ feraient alors un tout indivisible et 
un enscuibie parfiiit. G est ce qu'il parait que TA- 
rëtin s'ëtaif proposé, et Ton ne peut nier qu a quel» 
ques défauts près, qu'il ne serait pas difficile de 
oorrigcr^ itu'^y ait réussi d'une mauière étonnante, 
d'après l'idée qu« l'on a communément de lui(i). 
8a piète eu {général est largement cooene, et quoi- 
que sourai.-e à la règle d«8 unités, elle paraît of* 
h'ir le premier exemple des tragédies historiques 
à grand spectacle et à grands raouvemeDS, dont 
Shakespeare, qui ae parât que cinquante ans 
-après (2), passe pour Tinveuteur, et qufil mêla de 
grossièretés et de lincenoes de tout genre , qu^on 
ue trouve point dans cette tragédie d'Horace, 

(9) C'est, comme Tobserve ua cviliqne italien, une 
laute contraire à cette idée «l'uuité. que l'Arëtia^' 
sait avoir eue, qnc d'avoir intitulé sa pièce Orazia, 
La sœur d'Horace est tuée avant la fin du troisième 
acte, et dès-lora Tintérét se porte «sur son frère et' 
son meurtrier. Pendant toute l àctiou même, il se par-- 
tage entre ces deun personnages; -Je titre d'Orazio, 
SuÉirait peut-être pour y rétablir ruulté. ( iVapoU'^ 
Signorelliy ub. supr, , t. 111, p. xa3. ) 
• (a) S^hakespeare,-ué en TÔ64, 'uc donna sa première 
tragédie {Roméo ei^ Juliette ) qu'en i597,^ë1ou.P(J|^, 
et selon d'autres en 1696. Les trois pièces du roi 
Henri IV, données auparavant, ne sont poiut de ce 

Soëte, il retoucha seulement les deux dbruières. tVov. 
lalone, Attempl ta ascertain tfie order in wich the 
filays' of tSkakiespeart were wriUen^ London, 1778 ) 
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Il est à prëiumei» qne l'intention it Vkféôtfs 
en mettant areo tant de fidélité snr4e théâtre utL 
igraml fait 'faittorîqtie ^ et en le traitant de dette 
manière^ fut de faire la critique de la plupart des 
•tragédies cle son tenis. C!ette intention perce ét't^ 
demment dans un trait de son { 4>ologne. « Ëcou^ 
tes àveo attention y dit ta Renommée aux specta'*- 
tenrsj et vone jugerez ensuite lesquels méritent 
plue de gloire 3 ou dee disciples de la nature 3 on 
dee élèves de raitt(j). svPetrt-^tne son orgueil loi 
«▼ait^il fait -espérer qti'i Menait une réToluttoo 
dans l'art dranratiqnes mais-sa- tragédie» qni ne 
fnt' point jottée» fut peu remarqnée de son vivant; 
et devenue très«rere » elle «ïSt à peine connne an« 
jacrd'hoi^ quoiqu'elle ofire des particularités qui 
k rendent digne de T^tre. 

Quant au stylo, il est quelquefois pins fort, 
plus grave^ et même pitts pur qu'on ne croit de* 
Toir vy attendre; mais plus souvent encore on y 
retrouve tous les défauts des poésies de Cet auteui^ 
la dureté^ la bisarrerte^latrivialiléj l'enflure. Par 
exemple, la m^nltiiude qni prie auteur des tiuteis, 
plie devant les dieux les genouss dtTemeetJix^ 
gur lu terre ceux du corps (2). 'Quand le feune 
Horace maltraite le Liotenr qui ven't le saisir , et 
^nand il le prend aux cbevetix 5 en lul'reproche 

^— — I ■ i '■ ■ " ■ ■ *>■■ » ■ ■ 

(1) Accio cfii^iro s'intenda se piu mertàno in se 

Èndt di tiluTM dfHfi yjflffir/T t' '^iti'^po ii ^ ct'Vfî'if fdi 

tcolari deW urtt, « ' \«' • 1 n 

(a) Con leginôèèUa^deT'animêi^m(U\ '• 
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,ie mettre les mains de la Fhtoire jiam Us tfAe- 
. veux de la Justioe, eto. (i). 

Pour dernier irait d« siogularité , tandis que 
tous les autres poètes tragiques employaient nu 
cboeur toujours présent sur la scènes à la maaière 
des Grecs, et que dans cette imitation des anoiens 
fis blessaient souvent la Traisemblanoe» comme il 
faut convenir que l'ont même fait quelquefois 
leurs modèles « TArëtin , qui fait agir le peuple 
romain et le rend présent dans la plus grande par- 
tie de sa pièoe^ an lien de composer le choeur de 
ee peuple même ^ en lait paraître «n de Vertus ^ 
qui chante froidement « à la fin de chaque acte^ 
quelque moralité sur la partie de l'action que Ton 
Tient de voir. Cette invention n'est pas heureuse; 
et ce n'était pas la peine de se distingaer de ses 
contemporainsj dans cette parjtie de L'art tel qu'il 
était alors s pour faire beaucoup plus mal qu'eux. 

L'examen rapide que nons avons fait de la plu- 
part des tragédies qui eurent alors s et qui ont 
conservé quelque renommée , nons met en étal 
d'apprécier 3 et le mérite des auteurs ^ et les ser* 
▼ices qu'ils rendirent à l'art , en suivant , comme 
ils le firent j les pas des tragiques grecs. Ils les 
suivirent trop servilement saps doute; mais ce 
défaut 'même a en d'heureux eflfets; il en a en 
principalement sur nous, et par nous sur le reste 
de TEarope. C'est à l'exemple des Italiens que 

» ■ i> ■ 

(i) Traseurata insolentia 

Lemani Ufa por de la F'itiQria 
Jf^i crin ds la Giustùu'a » , 
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JoâMe et Gamier» «nr la fin et ee mêm«i siècle # 
osèrent , dans lear vieux langage 3 mettre 8tir la 
seène de« sujett, on* tir^s du «théâtre grec, on trai- 
tés, autant qu'ils le pnrent, à la manière des 
Grecs. Lenrs pièces , qu'on ne peut plus lire 5 
passèrent'de leur tems pour de9 chefs -d'œnvre. 
On les mit au-dessus de ce que la Grèce avait prô» 
doit de pins beau. C'était no très-faux jagement; 
mais il implosa an publie; il le familiarisa aveb 
ces imitations -des grands modèles, et lai donna 
des idées de -stmpHctté et de régularité dont les 
poè'tes de Tâge sntvant n'osèrent s'écarter eutiè* 
reinent. 

Mairet et les poêles de soa tems empruntèrent 
des Espagnols ce goât romanesque qui respire 
^ns leurs pièces; mais le succès des deux poètes 
qui les avaient précédés , les contint en quelque 
sorte dans les limites die Vunité et de la vraiseni* 
blanoe. Moins «iniples qu'eux , ils 's'efforcèrent 
dn motos d'être réguliers, et de la combiaaisott 
de ce reste de goât aotîque, que nous avions re- 
çu dltaUe s avec le romanesque qui dominait en 
Espagne^ ils formèrent la première ébauche de > 
cot art dramatique méderiie, dont le grand Cor- 
neille s'empara peu de tems après,; qu'il éleva dp 
oet état d'enfance à la dignité d'uq ar( qiiia.uoe. 
théorie et des modèles, iiju'il s'appropria si bie»- 
parla puissance de sio^ gébfe^, qu^il en esf, à bon * 
droit,' regardé cpmtee le eréateor. 

Ce bel art^encore embelli p^ H0cii^e; et agrai^çH. 
par T oitairca .adopté maiateoaiki es >It«i*ej en Es** 
pagpie j anAiiglalaTe BBaBK»'a>TalaiMi«l9*'firéf«i«^ 



gés' DaUoiuti« 9i triomphé 4e6 ^bîAade» et de* 
rxmtioies. Il conserve dana^ obaqu^pays des'natA*»^ 
ç^ qui y sont procréai ma*»' le ibjiÂft en -«et fHHN 
tput le méaie;.cà sei^t les règll»sifqi«e le'^iûe» 
éclaire pac la. nature, .avait dictées a«iz ahcie«8,- 
modifiëeis par \b difféceace deft«t««s«^ piar le» jm^o- 
grès de la civilisaAtooj le jea des. pMsîoM. eti les» 
eonveoaaoes modernes* C'est eo «a. mel-oe q«è. 
nous pouvons i^aos trop d'argaeilj iipp^ler le sys- 
tème tragiqoe français (i), 

■■ " !■ «Il ■ |i I -Il ■ »l 

(i) Ce n'est ici le liea d*expli^açr, m en qaoi con- 
siste positivement ce système, ni comment iFse forma 
des inspirations du gënie de Corneille, des leçons de 
£0|i expérience et'des> ressources- qu^l troàTa dsn9 
sotii esprit, pour étajalir -en théorie ce ^ift'il abolit si 
heureusement pratiqué, ni les altérations x{v^ ce SflrS"* 
téroe a subies depuis Corneille , ni les perfectioaue* 
mens qu'il a reçus et qu'il pourrait recevoir encore. 
Je n'ignore point les reprocben qae l'be fait à quel* 
ques parties de ce s/at^me tre^fqiiec' i'«i laissé' voir 
précédemment qpe |e ne m'aveugle pas sur pea dé* 
fituLs, et principalement sur cette complication d» 
ressorts qui noua n nd* insipide ce qui est. simple. 
Voywt' ci-dessus , p; 4ï. Je ifa» tiens , autant que je 
le puis , également en> gfinile ooBtre le» ^rëfagés ne» ' 
tionaux et contra les pi^fefek|i«iDa^ étintRUèiMS. Note* 
soGQQies, en général , trop peu cprieuA 4e savoir ce 
que les autres peuples éctairés de, l'Europe? pcc^sc.nt de 
nôtre lilJtératturel il pîifrufc en ItsÉlie, dansMë dernier 
siècle, :an ouvnage iatiluH: Parà^ne délia pbe^ia 

sans nom d'auteur,. 1 7^2:, ia' iiftX>u pet^tin Ô%rëiiar- 
pjrjmu à Venise, 1770, in 8®. .avec le nom de.Taa- 
tèur, Pïetr*o •de'' Conti' di Calùppto dà liergamo (né 
en. .à<^3» ii>èirt» iett ' if 6*|{ ' Cet- aat«ittr Vèst entière- 1 
i>u|9^.-4«fW|^tifii(d«j^iffjuS^«d^cnnBiirft))À il pa^' 



Mais oe syMerne eôi^il jamais été le notre sî 
ritalie avait comme r^nglelerre «t comme l'Es- 

cède avec beaocoap de méthode , et , à ce' qu'il pa- 
ratt^ de bonne foi; il établit des principes très-sains 
sur toutes les parties de l'art de la tragédie; il les 
apptfque ensuite aux pièces les plus connues du Ihcâfrc 
Français H du théâtre Italien, et tantôt il donne Va« 
vantage au\ tragédies de son p«iyS) tentât à eelles^la 
nôtre. Par exemple ^ il nous- reproche le peu de di- 
gnité que montrent souvent ^ selon lui , nos princi- 
paux personnar;es ; et ces passions d'amour que nous 
donnons aux héros qui en étaient len moins suscep- 
tibles» et dans les positions où \U devaient et pou- 
vaient le moins s*y livrer; et la complication d*évé* 
nemens dans laquelle nous nous plaisons, et que noii& 
mettons trop souvent à la place du pathétique des 
anciens. Sur ton» c(« pointé, il préfère le- théâtre d'f« 
taiie à celui de France;, mats il avoue notre supé» 
riorité dans la conduite de l'intrigue^ dan» les. esposi- 
tions5 dans l'art dTnstcuîre le spectateur de ce qui.ii 
précédé faction, et des parties dé cette action qui ne 
doivent point se passer sous ses yeux; enfin, dans les 
moyens qui préparent, aofpendent et atiMaent. le dé» 
noument Il^y a.un chapitre -snMits' sur ie sAyU. I»'au« 
leur censure d^abord celui de? tragpdies , italiennes ; 
mais ensuite il crilif|ue, dans Tes tra<;édies françaises, 
les pensées, / concetà; dans Pierre Corneille en par- 
ticutisF, les vices de« pensée et d'expression $ dansâtes 
poêles irançais en génévat^ l'alMie des tco^es et .dee 
autres figures du cG^cours qui s'écartent du naturel, 
les périphrases inutiles, les épithètes superficies, etc. 
Quoique toutes ces critiques ne soient peut-être pas 
également justes .« il serait utile atfa Français de les 
connaître; ils y verratmt, combien de viocs de style 
frappent les étrangers, dans ceux n^émes de nos poètes 
tragiques qui nous paraissent les plus parfaits; ils y 
apprendraient au :)si à juger avec une extrême réserve 
tout ce qui a rapport au style, dans 4es poètes étraiv- 
Çers* 



i3C nsToiBi urriRAiiB i>*tTAUB. 

pagno 5 commeocë par un thëiltre national ^ tota- 
lement indépendant des anciens « et rempU de 
toutes les bisarteries et de tontes les extrara- 
gances ^ fruits de l'ignorance des tems et de la 
grosslèrelë des mœurs ? C'est ce dont il est per« 
mis de douter; car alors, e'eut èié ce genre iîbre^ 
*irréguliec et fantasque ^ que François I eut ame- 
né en France lorsqu'il y rapporta dltalie le gont 
des lettres et des arts. Notre vieille histoire et nos 
TÎeux romans^ traités de cette manière commode, 
fussent devenus le fonds fie notre théâtre; et dans 
cette supposition si vraisemblable, qui sait quand 
nous serfons revenue, ou si nous aurions jamais 
l^u revenir aux anciens? Qui eut donc pu y rame- 
ner TEurope entière f Qui eut désabusé chaque 
nation d'un genre qui lui eut été propre, quo cba* 
eune aurait mis son génie à embellira sa manière, 
et son orgueil à conserver? Qui eut en&n pu dé* 
brouiller ce chaos dramatique- universel , et ea 
tirer Tordre et la lumière ? 

Sans renoncer à la gloire qui nous appartient , 
sans admirer ontre mesure les poè'tes italiens qui 
nous ont devancés dans la carrière , et que nous 
avons surpassés j sans même nous dissimuler lea 
défauts de leur ancien théâtre, c'eSt-U du moins 
un grand mérite que nous devons reconnaître ea 
eux. Ce serait faire rétrograder l'art que de le« 
prendre aujourd'hui pour modèles; mais nous 
ne devons jamais oublier combien il a été utile à 
l'art même qu'ils nous en aient servi autrefois. 
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De la Comédie italienne au ^eidème siècle. La 
C^LâNDRiA du eardinal Bibbiena ; les cinq eo* 
médies de TArioste; la Mandragola de Ma^ 
ùhiayeL 

\jk Comédie et la Tragédie grecques eurent la 
même origine ^ le cbœar des féies de Baccbns; 
mais tandis que rathénien Thespis mettait aa 
milieu d'an de ces ehœnrs , dont le caractère- 
était grave et religieux 3 na^ pnis deax« et enfia 
trois personnages qui y représentaient one ac- 
tion noble» intéressante^ imposante^ capable d'ex* 
cîter la terreur et la pitié» d'autres poëtes ia«* 
trodnisirent dans des obœurs joyeux et bruyàuB 
dés interlocuteurs qui «musaient le peuple par 
leurs boDjBbnneries (i). Ceux-ci furent bientôt» 
dans la main des magistrats » des insti^nmeos sa- 
tiriques dont ils se servaient pour reprendre les 

(t) Je ne dis rien du poète philosophe Epichanne 
de SjrracttM» c|ui avait donné auparavant, ca Sicile» 
mue première idée de la comédie» ni de son disciple 
Magnés » qui la rendit moins grave et la transporta 
dans Athènes^ ni des poé'tes comiques qn'ily trouva 
dès k>vs «tabHs» et qui avaient dé)è donné à la co- 
médie naissante le caractère satirique et mordant qa'elle 
conserva pendant tout ce premier Age ; ces détails sont 
partout , comme deux qui regar£nt l'origine de 14a 
tragédie, et ne doiyent p«int^ pour les mêmes raisons^^ 
être r^tés id. 
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TÎces des pfinaifHiiiic citoyens ^ «t pour arrêter 
i'agrandiftftement de ceux dont iU pouvaient re* 
douter le crédit, La comédie ^ dans cejiremier 
âge , ne fut point une imitation générale des 
mdBurs; 60 n'y représenta point, soiis un nom io« 
"«eoté ei sous ua masque de fantaisie , un avare , 
un débaoebé» an intrigant, un anabitieux; elle 
fat la représentation particulière de l'avarice de 
tel Athénien vivant 3 des mœurs corrompues de 
tel autre 5 des intrigues et des menées d'amhitioit 
d'uB troisième, qu'on y fit agir et. parler sous leur 
propre nom et sous des masques ressemblaut aux 
traits de leur visage. 

Telle fut ranoienne comédie d'EupoUs 3 de 
Gratînus , d'^istopbaoe. Nous ne la connaissons 
pmitt par des dèfiuilioos obscures ou des des* 
«ripttona suspectes. De plus de oittq.uan.t6 eomé 
dîes qu'avait composées le troisième et le plus fa* 
meux de ces poè'ies, il nous-, en est resté onze. On 
y voit le bieoet \» mal qui pouvaient résulter de 
oes comp^ûtions^ singulières, où sont percés des 
osâmes trûta les vices^ et lea.verlus, on misérable 
tel que Cléon, et un sag^ tel que Saorate; où la 
perséiîution oeulre le- pktB ^aad et le meilkisr 
de» boiwnev semble être préparée» parons plaî*- 
ffarnterfe s^& frerui et commeaoer par lé ridicule 
pour Cuir par (a c>g;aë. 

. Quand le^ttverneme»( d*Atbène8j de démo- 
orattque qo*il était, fut dvvienu oligarobtqsir, si 
Ht licence du théâtre o^eât attaqué que lès' hom*- 
mes vertueux et les sagçs , on lui eut sans doute 
laissé une liberté entière; mais elje blessa, des 



hô^miBds piiMBans» et elle fui pë{)riniëe*< Il -Tut 
défenila de reprédenter et méiDe de nommer sur 
la Bcèoe aocan oiiO|yea vhrant; c'eet et quW 
nomaie la oomèMe moyenne. La naalignité^ y avait 
epcore des resaoarcefij »a»A noiBQDer tca personn 
nagesj oa les déjugoait si olakeoiffttt qne ni le puv 
blit;» ni aus-inéines De poavaieqt a y niëprendre, 
ei le cbuear 6ur«4<Hit lançait des* ti»iiar si i%ifa et 
ai bien dirigea quQ la^ moyeniu» ccMnëdie; <e rap^^; 
piTOchaît. de très-tpDàa de raiiciaiiae^ L'àtatoisité 
avppriaia U chtBOP» pr^acrivit ka iUasiooé dt-. 
rautesj et la comédie qnon a^pola n^imellet ïatr 
réduite à être ce qm dek afereen el^ laj9omé«« 
die , une repi*éaeDtatî^Q de. la vt^- Q9im»mm , dea 
Tioea en général , dea faibtasaesi bii>ttaioea eé dea 
rîdicqlea de ehaoua des étêi^ donï la afreâété ae 
compose. Ménandae £»t le4>lua>paiilîiit daaipoëtea 
de ce dernier âge. Il avait fait cent hait oaaiéo. 
dlea ; pas ua0 aeule ne .a'jaad 'oaaaevvéa.}. ooas. ne 
ooD^aiasoita oe paëte philosophe (i) <|pe.fiiar ieai 
tfadaQtioos que féronoe nof^ a laiaaéoatda.quatee* 
do sea pièces (>)^ e^^ce . Xérenpe» q»i ttoios»' parafri^î 
et qui 66 1 «o- eQet^ai ,adit|ijniUej. Joiks^Gésart 
croji^t loi ^i|or. iasfmk^-.fxkt l«ppelaBl| isa dBaiif«r 
l{éna^i!a ($), .. ' .. ■•. •- .i • • . \ 

Le m érite de rimitatioo et souve nt .iïiSjaifi.il£L 
la.lracjujuic^i ii.ttéw^fi. dça^pjjcfea gft^qfr^lîji» dapa 

o^ih^ étaitrilMpW'4bi;^Théo|Arait0» » - < > 
(») L'/iIjincf^a) l^/AasMitf/ffiorwaA^iladj VSkefre' 
et fe3,.>rfKfe//i*«». : i Î-' ' '. I'-. > ' .1- ' ■ . '^ ' ' 
-(3>7a ^uoque^twikfuMmif^ ^dimîdiàtp J^fUndei*, 
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]a 0009 édiie plot encore qne dans la tragédie^ près* 
cfue le seul aaquel aspirèrent les pointes latins. 
lÂ¥ws Andronieuê^ Enmus , Jfœ^iasy Aecius, qni 
avaienl transporté roile à RonEie^ y natnratîsèrênt 
aussi l'autre (i); CfBcilius s'ëleya an-dessns 
d'eux ; Piaute les surpassa tous ; il oe nous est 
resté que des fragmèns tronqués de leurs pièees, 
et nous avons dix-neuf des sieunes presque en* 
tières. Plusieurs sont tirées do grec, quelques- 
allas , di'u^D à lui appartenaient en propre ; mais 
dans ies unes comme dans les antres» le lieu de la 
scène 5 ies noms, les raœors^ les aventnres» tout 
est greo; Tout lest encore darantage danft les six 
aemédiea qui nous restent de Térenoe» puisqu'eU 
tes n^étaîent que des traductions de Ménandre et 
d'ApoUodore. Il n'y eut dûno point réellement 
de>oomédie,ooniAie il n'y eut point de tragédie 
latine. 

Il o y aif eut pas dà nroitis à qui l*oo pnisse ré. 
riiablement douner ce tilre« Ni les farces satiri** 
qves anoienoement apportées k Rome par des 
histrions d'Ëtrurie, et qui avaient précédé les 
traductfona 'de 'f4èoes greoquillsi ni K?» atellanes 
rennes dv paya dfs OaquéS* (a), et' îjui effraient 
un méiaiige de comique et de sérieux , m'étaient ' 

(i) Comment , t»ar qurfs degrés*,' et ')ùsqii'k 'rfûel 
peint ia comédie g élera*t'<ills eBivs-leufs mi(M8?Ue-i> 
cherches déjà faites sans fésuftattf ntilcsy et ^«i*e 
devaient |>omt tronrer place lUnâ ce rapide aperça, 

(a) D'AteUay yille autrefois coosi dé rabk dé Ce pays»- 
et qui n'ert plus qu'un petit nllage, nommé San~ 
t'Arpino, à un mille ^Àytrsa^ entre Gapoues tiKaples# 
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de véritables oomëdies; d'aillears il n'ea est riea 
parveaa >usqa'à aoas; les ëradits aat pu et peu- 
vcat encore disserter fort à leur aUe sar oe qu*eU 
les ëtaîent ou a'ëtaient pas. Qaaat aox oomë- 
dies qa'o^Q appelait togatob, parce qae les aotcars 
y ëtaieot vêtus de toges â la roiuaiae^ par op« 
posiiioo avec les paîUalœ ^ dont les acteurs por- 
taient \e pallium ou manteau greo^ le tems ii>a 
A ëparguë aucune^ et rien De peut oons apprendre 
si les mœurs et les usag*;s de Rome y étaient ef« 
fectÎFement représentés > ou si ne n'étaient point 
encore des pièces grecques jouées en habit][romain. 

Les mimes et les pantomimes passèrent ausÀî 
de la Grèce à Rome, et n j acquirent pas.inoins 
de faveur. Les premiers étaient nés du chœur de 
la tragédie et de la comédie. Ce chœur ^ qui ex- 
primait par des chants , des danses et des gesti- 
culations les parties de ces compositions drama- 
tiques qui lui étaient coufiëes/fiuit par s'en sépa* 
rer^ et forma sons le nom de mimes , un spec- 
tacle indépendant. Les gestes» la danse et le chant 
y accompagnaient une sorte de drames extreiae-* 
ment irréguliers, tantôt sérieux et tantôt comi- 
ques. Ces derniers descendaient aux plus basse» 
bouffonneries. Les personnages en étaient oou* ' 
verts d'habits grotesques et de masques ridicules « 
et nous allgns bientôt voir , dans les vicissitudes 
de ce spectacle^ un trait singulier de la destinée 
des arts et des inventions humaines. 

Les pantomimes lui durent leur origine. Ils se 
détachèrent des^ mimes , comme ceux-ci s'étaient 
détacEés du chœuc de la tragédie et de la corné' 
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die. La gesticolation et la danse étaient lenr seaf 
lafngage. Le plaisir des yenx est sans doute moins 
^f que ceux deTcsprit et de raniie, pour qnicon- 
que peut goâter également les uns et les autres; 
mais il faut bien reconnaître que beaucoup pins 
d'iiommes 'sont susceptibles du premier de ces 
plaisirs que des seconds 3 en Toyant que partout 
où la pantomime s'est montrée en conçu rreuce 
avec la tragédie et la comédie^ elle a toujours at- 
tiré les applaudissemens et la fonle^ et fait re- 
garder froidement ^ 00 même déserter les antre» 
•pedtacles. 

Jamais acteur n'aratt excité antarrt d'ivress* 
que 1*8 deux fameux pantomimes 3 Pilade lit Ba- 
tbyîle, en excitèrent à Rome sons Auguste. « Cet 
habile politique , dix le Quadrio (1)3 pour amol- 
Ih- par des spectacles et des dÎTcrtissemens Tame 
d^ ceux qui sonpîraient après la liberté perdue, 
cl ponr «e montrer en même tems populaire et 
tfffable^ -en jouissant des^ mêmes plaisirs que le 
peuple, voyant le goût extraordinaire que les Ro- 
mains avaient pour la pantomime, crut devoir 
«ncourager cet art de tou^ ton pouvoir, w II se 
servit pour cet objet de Pilade d'Alexandrie , qui 
cf^eilait dans les sujets tragiqaes, et du cîlicien" 
Bathyllc , farori très-saspcct du voluptueux Mé- 
cène, et pantomime inimitable dans ie comî^^ue 
et le'bouflbn. Tous deux firent école, et curent 
bientôt des élèves qui rivalisèrent avec eux Leni** 
faste et leur crédit s'augmentèrent, an point que> 
Selon le témoign age de Sénèque (^). Unr maison 

(f) Storia e ragione d'ogni poesia.Y. yr^/%sC^ 
W JSaiuraL (Juœsu, 1. Vil, c. 3a. 
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se (tëseiKinlissaît pas de olievaUers et même de 
èénaieurs, qoi aliaient leur faire la cou r. Gonflés 
d'qrgaeil, comme il arrive toujours à gens de cetle 
cspê'e, ils forcèrept enfin Auguste lui-même à 
sévir contre eux ; il exila de -Rome et de {''Italie 
entière son cher Piladej et fit fouetter publique-» 
ment 3 dans la cour de^on palais, Hjlas^ élève et 
rival de ce danseur. 

Tibère, étourdi du bruit que les puntoniimes 
faisaient à Rome, où le penpie «e divisait pour 
eux en factions contraires et troublait^ la tran- 
quillité publique, on plutôt la sienne, les bannit^ 
par un décret, de Ronie et de l'Italie; 'mais le 
peuple se révolta contre ce décret, soutint son 
spectacle favori, et l'ejnperenr fut obligé de se 
réduire à défendre à tout sénateur d'entrer désor- 
mais dans la maison d'un pantoiDin»e. Chassés 
ptusieuin) fois sous les empereurs^ par des raisons 
politiques , ils le furent aussi par respect pour les 
nitFurs, qu'outrageaient souTeut Tobscénîté de 
leurs gestes et leurs représentations lascives. Us re* 
paraissaient cependant toujours; ils eurent même 
l'art de se maintenir quelque tems après rirrup-- 
tion des barbares. Gassiodore nous apprend que 
sons Tfaéodoric ils avaient encore quelque vogue 
à Rome(]); et ils subsistè!*ent vraisemblablement 
à Gostantinople (2) jusqu'au moment où tous les 
arts y tombèrent sous le glaive des Turcs , avec 
ren.jJre d'Oriefit. 

(i) FpÎMt, 9ar. 3 1. i,, ep. ap* 
(a) On eu trouve la pireuve dans plusieurs épi- 
graDunes de \ Anthologie, 
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Les mîmes eurent uoe forkane moins brilUate) 
mais ils durèreat plus long-tems^ on plutôt 3 et 
c*est-1à cette siogularitë bien remarquable que 
j'ai aanoocëe» ils ue cessèrent point d exister ^ et 
ils durent encore. Les sales et grossières bonffoo-p 
neries auxquelles ils se livrèrent les fireot promp- 
tement tomber dans le mépris. Dans leurs jeux, 
ils se doooaientdes ooups^ des souôl^ts; iU enre- 
ceraieut même sonyeot des particuliers qoî les 
payaient^ pour faire rire à la fin des repas ou dant 
les fêtes. Quelques-uns mettaient tout leur esprit 
à contrefaire les imbécilles et les stupides. Leur» 
habits étaient misérables ^ et cousus de mille pe- 
tites pièces de di?erses couleurs. Us se oâircis- 
Baient le risage avec de la suie: leur chaussur» 
était toute plate (1)4 ou même ils avaient les pieds 
nus» circonstance avilissante dans un tems o& les 
acteurs tragiques chaussaient le cothurne ^ et les 
eomiques le brodequin. 

Ce n'est pas qu'ils fussent tons ainsi. Quelques*» 
uns conservèrent assez long-lems le caractère se* 
rieux et décent qu'ils avaient eu d'abord; mai» 
sous les empereurs^ ils furent à peu près tous de 
niveau et aussi avilis les uns que les autres. Lears 
pièces, qui étaisnt dès Torigine librement écrites 
eu verSj le furent ensuite en prose , et même bq 
furent plus écrites j mais improvisées. Leur chef 
ou arcbimime en faisait le' plan on le canevas^ 
l'écrivait et en distribuait les rôles. A la représen- 
tation^ c'était à qui des acteurs mettrait dans la 



(x) D'où Uar yint le titre de i>lanipede$. 



dialogue plos de plaUaoterîes , daps tim )èa plus 
de gnoaaoesj de gestes et de postures capables 
d'exciter le rire : da reste, ohaeuo iouauson ro&e 
à sa fantaisie^ sans aotre atteotîea que die -se ooii- 
former au plan gëaëral dressé par le chef, et 
sans autre ëtutle préparatoire -qae la lecMlre du 
eanêvas, 

Moîos oe genre de spectaole a^aît de mérite 
littéraire 4 plus ii lai fat aisé de se maintenir 
dans la décadence de la langue et de toutes les 
parties de la littérature latine. En se conformant 
an gont du peuple à mesure que ce' goût se eor- 
rompait, les mimes surTéeureat^à la tragédie 5 ii 
k comédie » à tons les autres arts^i Au sixi^ème 
siècle, sous Tbëodorto, ils existaieftt k Rome aussi 
bien que les pantomimes. Its y restèrent après 
luî.^iceo^wf 5 dans sou Histoire du Viéâtre ila^ 
lien (1), établit aveo vrai^eikibiattce qu'ils se coa« 
eervèrent en Italie >usqu'au temi de S. Thomas, 
e'e8t*à-dire au treiaièoae siècle, et que 6'est d'eux 
que Qt grand docteur vent parler quand il exa^^ 
mine si Ton peut exeroersaus péché l'art des his* 
trions (2). Ces histrîoiM on mimes étaient sans 
^oute* chrétiens; toute lltalie l'était alors, et \\ 
•et à croire que leurs pièces et lelir jenx s'étaient 
beauccop épuréSj puisque le docteur angéliquej 
noins rigide que la plupart des pères de rEglisç^ 
déeide que l'eu peu^ exercer cet art en sûriité Att 
cojascîfioce. . 

e(<)' Parts, iraIX, gr.iu d*>. , c. HI , p. az. 
(ft) HUtrionatiU ar^. Yoy. ibid., p. a3 et Buif.> 
6. io 
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^ Le Quaêriùf qnï ne cite point RimeohonU adopte 
8oaopibioD> emploie toate» ses preuves, et ne fait 
QVB les dërelopper (i). Il pense comme lui qu'à 
travers tant de révolutions et tant de siècles , les 
mimes se sont perpétcës en Italie^ aveo lenrs piè- 
ces improvisées et non écriles, et lenrs costumes 
bisarres , dont Tnn est visiblement ceioi d'Arle- 
quin ; sa cbanssure plate est la leur, et son masque 
noir a remplacé la «nie dont les anciens mimes se 
barbooiUaieot le visage. Les antree personnages 
mimiques j le Scapin, qui est aussi un Biergamas^ 
4!}ne j le docteur Bolonais , le Pantalon vénitien , 
furent introduits à difiérentes époques, à mesure 
que les divers dialectes italiens se formaient , se 
distinguaient les uns des antres , et qne chacna 
des petits états qui les parlaient, prenait des ha* 
bitudes , des mœurs et des ridi<^les particiriiers. 
Ces mimes , coiitenus quelque tems dans les bor* 
nés d'une eej^taiae déoene»^ n'en . gardaient pas 
moins leur débit grotesque , lenrs attitudes bouf* 
foones et leurs gestes souvent obscènes. Quand 
les Mystères et les Représentations sacrées prirent 
cours, il les jouaient à leur manière et dans les 
églises mêmes. Les prêtres se mêlaient avec enx ,* 
farçaieot aveo eux et comme eux* Vers le miJioi» 
du quic&ièrae siècle, un saint archevêque deFlo^ / 
rence (2), scandalisé des bouâboneries, des pa« 
rôles et des gestes dont ces représentations étaient 

(i) Ub.supr., t V, p. Ao6^et suiv. 
(a) S. AntmiiOiBOBUBé afçbeféqu^deFloreneee» 
1446. 



àeôoMpag&éeftj et des masques que portaient les 
SicteurSy oe ?0olutplu8 permettre qu'on leftdouuât 
dans les églises^ et défendit aux prêtres d'y joucr^ 
quelque part que ce fut (i). 

Vers la fin de ue même siècle « et au commen- 
cement du seizîème^à la renaissance de la comé« 
die régulière en Italie j les uiimes coniionèrent 
d'exercer leur art j et le gardèrent dans tonte sou 
originalité primitive^ en rivalité avec le spectacle 
nouveau. Taudis que des réunions d'hommes ins- 
truits et bien élevés amusaient des spectateurs 
choisis , par ces imitations de la comédie des an- 
ciens 3 les mimes 3 toujours en possession des ap- 
pkudissemens du peuple ^ se Uiaiatenaieot sur 
les places et «ur les théâtres publics. Cette riva- 
lité tourna même à leur profit. Ilsappriî*ent à met* 
tre dans leurs scènes improvisées plus de liaisoa 
et plus d'art; une intrigue mieux conduite dans 
leurs canevas et dans leurs plans. Le chef d'une 
d« ces troupes errantes 3 le fameux Flaminio Bca^ 
2^3 emprunta de la comédie régulière tout ce qui 
ne dénaturait pas la sienne. Il rétablit l'usage 
d'écrire le plan des pièces et le sujet des scènesis 
et il est le premier qui les ait fait imprimer. Il 

■Wil M ■■■II. ..ipi . ■ i.ii ■ ■■■ ■ i ■■ un . I ■ n p> 

(1) Le Quadrim tradait ainsi ea italien ( t. V^ 
p. 207 ) le texte latin de ce bon archevêque , tiré d« 
sa Somme théolqgique^ part. 111, titl 8 y ch.4: jPer- 
ehè le rappresentazioni, che si /ann*v^i di cose spi" 
rituali ^ sono con molle bujf'onerie mescolaie ^ cpn 
gietti à salii irrîsorii, econ matchere^ pei-ûiè 'noh^i 
dfbbono eue far neiU ehiet^j ne da ckerici-ùi aU 
cun m^do* 
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mit dans ses inveatioiis beaoooup de fëoondité , » 
d'esprit et même de génie. Seconde par des ac« 
tenrs pleins de fea , de oatarel et excelleos im» 
provisatcars , il laissa loio derrière Ini toates les 
autres compagnies et tons les antres auteurs mî- 
miqnes; mais la corruption des mœnrs pabliqqes^ 
^ni était excessiTe dans ce siècle ^ l'entraîna ^ laî 
«t ses actears, au-delà de toutis les bornes. Le 
dialogue de leurs pièces 5 toujours piquantes el 
ingénieuses « devint un tisstÉi d'obscénités les plut 
grossières et de licences de tout genre. L'autorité 
fut obligée d'intervenir^ pour en arrêter le cours. 
Le célèbre arcbevêque de Milan^ Charles Borro- 
mée, porta contre eux un décret sévère; mais ce 
qu'il fit eosnite prouve qu'il ne voulait que répri- 
mer les excès. Il était trop éclairé pour vouloir 
frapper ^a^t lui-même en corrigeant les abus; et 
sa conduite en cette circonstance est la condam- 
nation la pins évidente de ces indiscrets zélateurs^ 
qui proscrivent, sans distinction , les farces des 
tréteaux et les plus nobles spectacles. 

Le gouverneur de Milan ayant fait venir ut» 
de ces troupes de mimes ^ ib se livrèrent , dès la 
première représentation , à leur licence accoutu- 
Biéa. Le gouverneur, averti du décret de Tacche* 
véquei les congédia sur-le-champ. Ce fat à Tar» 
ehevêque lui-même qu'ils eurent recoui's. Il les 
reçut a^ec bonté, les écouta et leur permit de 
rouvrir leur spectacle, mais à condition qu'il sau* 
rtii toujours quelle pièce ils devraient repiréseo- 
ter 4 et qu» les canevas en seraient examiné»'^ 
«a censear qu'il chargerait de cet emploi. Loii)^^ 
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tems aprèSj il exîMait encore à Mi1«a de 'ces 
caoeTas apostîlMs p»r S. Cîhaîrles Borromée Inî^ 
même (i); et l'on ▼oit dans la biUiothèqne àm» 
broitiemie 'O^ne pièee qui prouve que ce «avant et 
MÎDt prélat déstgaaitàa gonverneniant Geaxàcfni 
derart ^eicoofiëe telte eeosore (a). 

Ainsi 3 pendant tonl le seisî^ne siècle et aa> 
commedoèment'dn dis^aepliènM ^ le théâtre ita- 
lien fnt' partagé en -denx liasses de représenta* 
lions conHcfses, dont lea nnes Ssivaieot pour ao^ 
tears des 'coiàé4ieQ9 mereenaired et masqués, qui 
en iniprôwBaient kea scàoes ; lea-autvea étaient des 
pièces régnH^es y soit en rersy aoit en prose 3 
jonées par deftacadéo^icieDs et des amatcnrs. Dans 
ie cooraat doéîx-septîétiie siècle, tems de gloire 
ponr la France et de dëoadenœ pour Tlftaiiei la 
oomédie m^iqne recoBunenea à prendre le.de»- 
and, les poètes préférèrent cette manière expédi*' 
tive^^'écrire; de simples canevas; ilsls'attachè-^ 
reiità des troupes ambulantes qu'ils alimentaient 
. de leurs plans. Bientôt les drames espagnols j le 
Samson, le Conhidado di Pietra ,.qne nous ap- 
pelons en France 7e Festin de Pd^re^ et d'^autres 

(i) Voyez Bheohoni', Hiu,,du tài ifaU, c. VI> 

4%) tt Mon ami {Angelo Costantini) a cherché dans 
la bibiîothèqae ambroisiennes et parmi les manfiaorits,- 
il en a trouvé un qui rapporte qee &. Chavle» Boiw 
iwinée avait obtenu du gouvemeaient que lèfe eauévas 
des comédi^, avant d'être r^réaenles sur la aeène, 
aéraient examinés par le piév6t de . S. Baraaba. » IRic-t 
caboniyioc. cit. y p. 60 ; le Quadrio y ut^sùpr.^ 
p. ao9. ) 
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prëtendaM tragi«coroëdie6 deirînreat la proie de 
oes sortes 'de cemëdieos , qai les entremi^ldrent 
de lears jemc et de lears bouffonDertes. C'est de 
oes prodnetions moiistrdéases et de ces extrada- 
Hjiiices que d'Aabignac» St. Bvremond et d'antres 
•rîtîqaes fraoçais oot parlé (i) ; o'est-là ce qn'îtR 
ont pris pour la comédie et poaf la tragédie italiea- 
Bes. Nous avons vn oombieii ils étaient loin de ht 
▼érité relatireoieot à la tragédie ; laissant'.maîn- 
tenant à part, et lenr faux jugement snr la oomé* 
dîe» et le spectacle mimiqne, qui fnt la source 
de lenr errenr , Toyons quel fut 5 pendant le sei- 
zième' siÀcte^ie sort de la comédie régnlière« 

Si 1 on Toat remonter }niqn'à la première ori^ 
jpae de la comédie moderne en Italie, qa'on attri- 
bue, sans jtrop de fondement, aux troubadour^ 
proTeoean (2), on se trouve engagé dans -des re- 
oherches sans fin et presque sans frnit. Quelles 
étaient an douzième sièele oes comédies des trou- 
badours? On l'ignore complètement : et eomme il 

U) Voy. les 5 premières pages de ce volume. 

(a) On raconte que Gaucelm Faidit, forcé par la 
iiér«s8ité à deaeendre du rang de troubadour à eeluî-de 
JQufiear ou giugliate, erra plus de vingt ans avec sa 
lemme. GuiUelmiae de SoUers, en récitant des co- 
nédies et des tragédies; qu'après l'avoir perdue, il 
Ot retira :cbez Bomface, marquis de Montferràl, et 
^« là, entre mtres comédies, .il en publia une in* 
Ittnlée VHeregia delà Preyrea, que le marquis fit fe«< 
présenter dans ses terres^ 1^^^' Nostradamus, Histé 
de» Poëué provençaux . ) Mais il n*est nullement âùr 
qu'on cntandlt alors par 1« mot comédie ^ ce qu'on» 
eatsnd aojoard'iiui. ..... 



FART, ni GfllP. XXU. iSl 

n'en est resté atMmne daiys ce qui t'est eonservë 
de léars poëstes^ on est réémi à se perdre en oon- 
jeotores. Oo les appekiît, non dee comédies^ maïs 
ée9 farces; fort biens mais qu'était- ce ppëoisé- 
ment qne ees farces, et qu'entendait -on par oe 
mot? On ne ie smt pas datrantage. Le premier poè'te 
Italien qui se serait da mot comédie, est le Dante« 
et l'on «ait à combien de dissertations a donné 
lieti ee nom singniier dont il fit choix » ponr soo 
poéfoe de l'Enfer^ du Purgatoire et dn Paradis (i). 
Beccace intitula aassi comédie son Admète^ es* 
pèœ de roman mêlé de prose et de i^ers; mais 
quelque sens précis que ces deux grands bommea 
aient ironhi donnar à ce mol 3 on ne le voit plas^ 
depuis le quatorzième si^lcj employé dans U 
même acception. 

.* L'ardeur qne Ton eut dan» le qnioaième pour 
Fétude de la langue et des auteurs grecs, ne se 
porta -pas moins sur ce ^ni nous reste de leurs 
•omédies 3 que sur les autres parties de la litté- 
rature grecque. Ou étudia 3 autrement et mieux 
qu'on n'avait fait, les auteiurs latins; et lès corné- 
dies de Plante et de Téreoce devinrent des: mo- 
dèles qu'on s'efTonça d'imiter. A Rome, à Flo*- 
renée, à Ferrare, ou représenta plusieurs ^e lettre 
pièces, soit eo latin même, soit traduites en lan- 
gue, vulgaire, Bieatôt on essaya d'ourdir et de dia- 
loguer comme eux des intrigues nouvelles , et de 
mettre sur la scène des caractères et dee^avewti^ 
res modernes y assaisonnées (le tout le sel de la 
comédie antique. 

■ ' .. >■ ■ i ■ ' j ' "- >■■ • ■■ 

(i) Voy, ci-dcs8tts> t. 1, P- 4»4- 
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L'a^dëfi»îé des B0>za de- Sicafie donna le pre- 
nuer aignal de celte Doaveanlé. Ces aoadëimciene 
employaient souvent dans leurs pièces le lai^^ 
populaire ^ les proYerbes ^ les ieûx de mots lieeii* 
cîenx usités parmi le peuple siennoîs. Leurs rei» 
prëseotationa eureut un succès prodigieux. Ce 
succès fit du bruit en Italie. Nous lee avons voe 
prëoëdemment appelés à Rome par Léoa.X (i)» 
amusant par leurs représentations gaies et lice»» 
oieuses ce bon pape et ses cardinaux. Nous aTOos 
vu en méàoe tems (2) ce qu'était ce sacré «aI« 
lége, qui ressemblait tant à une cour profane^ asala 
k une cour aimable et magnifique; nous y avottU 
distingué le cardinal Biùbiena , nourriieaol daoa 
le souverain pontife le goat de ces joyeux speo** 
tades^ faisant représenter devant lui sa comédie 
. de la Calandria , supérieure du côté de TaK ^ et 
non moins libre quant aux moeure^ à ces premiers 
essais à^^ académicieDa de Sienne. G*eal àlui qa'oo 
jrïtriboie la gloire d'avoir composé le pr.efnter nue 
comédie itaUcDoejà rimitation et teloo les règles 
des anciens. Les deux premières comédies de l'A** 
rioste (3)» et la Afaxdireg^ore de Machiavel pea^ 
vent bien avoir été faites^ les noea âFeirrare, Tau^ 
Ire à Florence» avant que là Calandria le fui à 
Vrltino ou à Rome; mais cela est fort incertain, 
et dans cette incertitude on ne risque rieiv^ sur 
ipn lajt de cette nature, à {suivre k tvadiiîoé la 
-plus commune. 



(1) T. IV, p. a6 et st. 

Ij) Ihid.^ p. ,6. 

(3) La Cusêftrùi ejt i.fiàppotUii^ 



Seriiùrdo Dhizio était né d« parens obscurs ^ 
le 4 août li-fjo/k Bihhiena dans le Gaenentîn; et 
c'est du lieu de sa naissance qu'il' prit son nom , 
quand il fallut qu'il eii eut un dans le moiirW. S^n 
frère (1), qui était un des secrétaires d&X.»i>r<tfnt~ 
le -Magnifique 3 le fit entrer dans cette îHcrstre 
maison, et Tattaeha particuli&reuient an service 
de Jean de Médîcîs, bientôt après cardiiial, et 
qu'il contribua depuis à faire devenir pape. Darns 
les orages qui s'élevèrent contre les Médicis 5 il ■ 
leur montra une fidélité à toute épreuve. Il ae« 
oompagna le cardinal Jean dans son exil, dans tone 
ses voyages, et le suivit aussi à Rome quand ilfnt^ 
permis an cardinal A*y paraître, après la mort, 
d'Alexandre TI. Le BiUiena sut se rendre agréable 
à Jules IL Emplojé-par ce pontife^en memetema 
qne par le cardinal de Médicîs^ danâ dès afral^ë* 
Importantes et dilBciles,. il satisfit à tdut âVec^ 
Autant de dextérité qne de bonbeur.. 

Au milieu de ces graves occnpatmnsy lefr agré* 
mens de soii esprit, la facilité de éon carâiclère, 
' et son gcut pour te plaisir lai procnï*aieo( des dis- 
tractions agréables, et il savait très^bien allier «' 
•ooiffio le dit naiive«ient Tirabnsèbt, le travail eC 
râmdur (ï); on en trouve en efifbtlft preuve dans 
plusieurs lettres du Bctnho (3). ïl est asééz cu- 
rieux dy voir, comment. ces deu3( fatqr^ caHi- 
nans traitaient leurs «âairêà de' cc&ur- , . s» ' r<-n 

I ' 1 T I ■ . • f i 1 i« ?i ■■ . 1 . , 1. ■" i i n I I. '1 i 
(1) Pietro Divfno. 

(i) Seppe accoppiarè allèjktiche «2/ àmorîi { Sêorf 
ifeUa Ut. ital., t. VU, »aiit. Ul, p. 1^3:) 
(3J UU dfel B.9 voU 1U> U I» aim« iSoâ-i^»»* 
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oommatidaîeQt sar*t6at le seoret., et, de peur ^àà" 
eideot , ne parUieot qai^ eoas des noofis sappoails 
dfr Leurs gaUoieries et de Mlles des antres. 

Le conclave qoi se tint apfàs la mort de Joies II 
offrit ao Bibbiena l'oocasîoo ^ de déployer son 
adresse et tontes les ressoarces de son esprit. Le 
cardinal Jean avait pour appui ses qualités persoa« 
nelles, la puissance et les richesses de sa faoïtUes 
mais il avait contre lai son âge ^ qui n'était qae 
de trente-six ans. Le Bibbiena, son secrétaire in- 
time, enfermé avec loi au conclave, trouva, dii« 
t», le moyen de détruire cette oi>jeotion ; il avona^ 
•n confidence à cba<iun des conolavistes que son 
patron avait une maladie secret^ qui ne lui laie- 
Mil que peu de tems à vivre (i) Quoi qu'il en 

, (f ) J'ai ffmvoyé , comme je la (levais, à l'iiistoire 
politique, ce qui regarde cette clection ( voy. t. IV, ' 
p. i5, note 4)4 tt j ai cité, contre le témoignage de 
pluneurs historiens, celui de G uichardin, allégué par 
^abroni. Je ne dois cependant pas dissirnukr que 
l'évéque Paul Jove, auteur contemporain, qui devait 
■a fortune à L^opX et qui a écrit son hi&toire, re« 

i'ette , par oue autre raison , rintervention du Bih^ 
nena. L'accident, tel qu'il le rapporte, n'en avait pas 
l^esOio. Fuene qui ^xistùnareni uel oh id teniaret ad 
Jerenda »uffiru^afi£iUus oocesMMe, quod pridie dis* 
rupto eo abscesm qui sedem occuparat, tantojetore 
«X pre/luente santé totum comitium impleuis et , uC 
iamqucun a mortifera tabe infectus^ non diu super-t 
piciurua .e$s9 vel medieontm testimonîo crederetÊir, 
( F'iîa Lêoniê X, 1. 111. ) Je dois ajouter que Tira- 
boiichi, écrivain aussi réservé que inmdenx, sans s'ez* 
pliquer sur le moyen dont Bibbiena se servit, dit po- 
sitivement que dans ce Conclave il contribua puissam- 
aneiit k l'élection -de Léon X, pariiciUièremeikt eo fur 
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•mt de ce broit, aiiopté par quelques hisKtrîeos et 
rejeté par H'aarres, et quels que fatseot les ser- 
vices que le Bibbiena lui av^ait rendus, LéonXo# 
fut point ingrat; il le fit d'abord trésorier, et peu 
de tems après cardinal (i) 

L'exaltation da Bibbiena et la faveur dont il 
jouit auprès du pape, te mirent en état de satis* 
faire ses gonts splendides et généreux. Les lettres ' 
qu'il avait toujours chéries et cultivées, les beaux 
arts qu'il aimait passionnément n'eurent point de 
plus zëlé protecteur. Il joignit à son admiration 
pour le grand Raphaël une amitié particulière, et 
il lui aurait donné sa nièce en mariage si la mort 
prématurée de ce premier des peitv^res n'eût rompu 
•on projet. Le nouveau cardinal ne négligea point, 
pour soutenir son orëdit,de contribuer aux amn« 
semens du poutife par son talent pour la raillerie, 
et plus encore par son génie pour la poésie co-* 
miqoe, et par son propre goât pour les «peetA-» 
clef (2). Sa Calmdria avait été jouée plusiours > 
années auparavant, à la cour du duc d'Ui*bin, aved 
une grande magnifîcenoe. On doit penser' que la; 
rîiprésentation de cette pièce à Rome^ en préseooe 
da . pape, ne fut < pas motus magnifique ; ce fut daçs 
une fête donnée au palaît du Yaticran^ à Isabelle 
d'Esté princesse de Ilfantoue^ (5)., Bahhazalr l'é- 



sant croire qne son patr^n^ quoîqo'iiiie fAt Agé ^na 
de trente-six ans, a'avait^poiirmtpaa loii^tems à 
TivrCé t. Vil, (o«. Aû* ' ' \ V 

(il Le a3 septembre i6i3. 
(a) Voyez ci-éessus» t.< IV, p« aS et ftf : • 
\t) JirtiboachL ëaAIit <fbrt=l»<tt y ji^pjf n^^ftesltt»> 
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ruzzîf peintre et architecte célèbre^ en fit les dé- 
corations » et c'était 5 selon Vasari , ce qu'il avait 
f^it encore de plus grand et de plus beau(i). 

Léon X n'en continuait pas moins d'employer 
le Bibbiena dans les afiaires.les plus séHeases. 
Dans la goerre ^veo le .^ao d'Urbin^ il le créa lé« 
gat et commandant e» cbrf des armes pontifi* 
Cales; et le cardinal termina cette ajBTaire selqp 
les intentions du pape, c'est -ii-dire, que la mal- 
heureux dnc> attaqué sous \e% prétextas les plus 
frÎFoles» fut déclaré déchu de ses états, et que 
son duché 5 ati lien d'être réuni aux états de 
l'ËgUse., t^nl de fois accrus par de* semblables 
moyens, fut donoé par le .pape à son neveu Lau- 
rent de Medicis (i) qui .n'en djevait pas jouir 
long^teois (3). Le Bibbiena fut ensoite envoyé 

Zeno s'est trompé) en disant que WCalandrîa avait 
été d'abord repnîsentée à Rome, ensuite à Mantone, 
pais de recbef à Rome devant la marquise de Man- 
tone, et définitivement à Urbin}^^. qu'elle )e fut 
d'aboi d à Urhin ayant iSoS, an mooaeiit où elle était 
à peine achevée , ce <]a'il prouve par une lettre de 
Balthàzar Castiglioney datée de cette cour {'CastifL 
Lêttere, I. 1^ p. i56,etc.){ 3*. que eefut la secondé' 
représentation qui fut dniaée^Aome-dèvmBt kpvi»* 
cesse de Mantone, au, tequ et en présence de Léo!» ^y^bs* 
( Ub êupr, , p. 144 et 145. ) 

(i) yuando si recito al delto papa Leone ta Ca'-*^ 
hnvdria , commettra ttsi cimUnut ai Bibffîetut'^'fiioe 
Salda4ê0irè Vappârukk (« pfù^peuiva^ che\monfu 
mah€a .heUaf anzipià aâêai eèmSifueUa. cke at^eyatU» 
tra yoUafatto, Fita de* Pitîori^k I&I4 F^ita di Bal- 
dassare Peruzzi, ' r • , . • ) 

(a) Muraioriy^^snai. </VtaZ.,. an*. x5i^. 

(j|) U'nionrut^u a5AB^ dô» aai>l« de ses déUiuchea 
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légat en Fraace (i) potir engager le foi dans cette 
croisade contre les Turcs, qui n'eut d'antre issae 
qae de foarnir^par \si contribution pieuse de tous 
les princes chrëtîens^de noneeaux fonds aax pro- 
digalités da pontife. 

Le cardinal BihUena revint en Italie vers la Rn 
de iSip; et lors-^n'il espérait encore an nouvel 
accroissement de, fortune et dé nouveanx hon- 
iiears5 îi fut enlevé par une mort imprévue (2). 
Quelques historiens ont prétendu qu'une ambi- 
tion démesurée lui avait fait oublier les bienfaits 
de [«ëonXs qu'il avait conspiré contre lui, et que 
Léonj en étant instruit ^ l'avait fait empoisonner 
secrèteaient ¥aul Jove rapporte seulement que 
le Bibbiena aspirait au pontificat ^ dans le cas oit 
Léon viendrait à mourir^ qu'il avai( même à cet^ , 
égard la parole de François I^ et que le pape 
Tayaut su^ se mit publique me mt dans une si grande 
oot^re^ que Bibbiena^ peu de tems après 3 surpris 
par un «al subit, et voyant que les remèdes les 
plus efficaces ne le soulageaient point, crut qu'on 
Ifavait empoisonné (5). Va autre auteur (4) ra- 
conte que le corps ajant été ouvert , on trouva 
des traces de poison dans les entrailles. Tiraboscbi . 

(Voyez ci- dessus, t. IV, p. 46, note); mais le duc;; 
François-Marie ne recouvra son duché qu'en iSas^ 
après U mort de Lcoii X. 

(i) En i5i8. ^ I 

{^) 9 'norembre thm. ' 

(») Ëtoge de Bernurdo d,t Sibhtena^ 

(4) Paris de Grassi!!. Oianum-y xÂlé par Hossman^ 
daiM M i(Qya cotXèùiié ScriiH. y yoX. I^ p. 4^1 • 



î 
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ii*adopte point cette opîoioD (i) ; mâU fonde snr 
cette seule eoosiftëratîoo morale, qaeai le S. Père 
s'était défait da Bibbiena par oette voie secrète j 
il eut défendu qa on rouvrît après sa mort. Cela 
est vrais mais il est malheureux qu'un esprit si 
juste n'ait pu trouver d'autre raison pour douter 
de ce dénoumeot tragique. Dispos même qn'oa 
ne reconnaît point cette justesse dans i'opioioa 
u'il dit être la sienne. Il croit que le Bibbiena ne 
ut coupable que du désir ambitieux et peu sage 
de cette dignité suprême^ et qn.e te poison dont il 
mourut ne fut autre chose que le regret d'avoir 
encouru la disgrâce et l'indignation du pontife (2). 
Quoi qu'il en soit, le. projet qu'eut jl?i£ÂieAa de 
parvenir à la thiare ne paraît du moins pas dou* 
teux^ et cela manqua seul à son heureuse étoile. 

La Calandria est à peu près tout ce qui nous 
reste de son auteur ^5). Cette comédie prend son 
litre du nom de Cnlandro , personnage ridicule 
de la pièce. Je ne pois donner ici qu une légère 
idée du sujet « de Tintrigue et de quelques situa<« 
tiens comiques. La difTérenoe des tems est telle, 
ks progrès de la sociabilité , des lumières, et de 
cette immorale philosophie, ont tellement dépravé 
^les mœurs, que je puis à peine aujourd'hui , dans 
«n cercle de gens du monde ({), laisser entrevoir 

(i) m, iupr.^p. 144. 
{%) Ibidem. 

(3) Le chanoine Bandini cite de pins des Lettrai, 
des Rime et d'autres opuscules, dont il donne le cêé" 
tal<»gue dans son ouvrage intitulé il Btbbiena^ ossia 
il ministt'O di itaiOy etc. , publié a Livomuç eu j Mi. 

(4) A l'AtMmée d« Ifuu, eii'x8of. 



FIAT. II3 CBAP. X»IU iSg 

<MrtaÎDe8 choses qui , récUëec en tontes lettrés, 
et qai pJus est, mises en aotkm par le )ea de la 
scèoe , faisaient alors pâin^r de rire an pape et 
toos ses oardinaoz. 

Lâdio eiSaniUla^ âenx jaoïeaux de différent 

sexe , se ressemblent si parfaitement , qu'oa o» 

peut les distrnguer Vxin de l'antre. Ils étaient nëa 

à Modon, ville de Morëe » qui a été saocagëe par 

les Tnrcs. lÀdio s'est ëobappë aveo nn seul do» 

mestique ; il est passe en Italie , a fait ses ëtudes 

k Bologne, et ajaot appris que sa sœor, qn'il avait 

crue morte, vivait encore, il est venu à Rome poa> 

•onuBencer à la chercher. Il y devient amoureux 

d'une femiiie, nommëe Falvie, dont rimbëcillé 

Culûndro est le mari. Le valet de làdio s'intro* 

doit auprès du bon homme, entre à son service, 

lie rintrigne entre lÂdio et Fulvie, déguise en 

fille son jeune maître , sons le nom de Safttilla 

sa sœur, loi donne accès dans la maison , et déjà 

. depois quelques mois , les choses vont à la satis- 

faetioo commune, aux dépens et presque sous 

les jeux de Calandro, qui ne se doute de rien. 

11 a'en doute si peu, qnil lui prend tout à coup 

fantaisie d'être aaiourenx fou de cette jeune Sm^ 

jtUiaj qui vient si souvent voir Fulvie^ c'est-à-dire, ' 

de Udio, i[|o'il prend pour une jolie fille : en na 

aiot , d'être amoureux de l'amant de sa femme« 

Cependant, la vériuble SanùUa est vivante. 
Lors de la dt^truotion de sa Tille natale, sa nour- 
rice et un fidMe domestique l'ont déguisée en 
homme » sous le nom de son frère., que l'on 
«roit \xà par les Turcs. I)s se sont eflubarqnés 
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av«c elle; ils onléié prit sur mer^ fait esobve* et 
raehetéa toiis' trois p^r un ricbe. marcbaDci FU- 
rentin , Dommë PeriUû > qui est veou s'établir 
avec eux à Rome^toot près de k maisoD.de Ca» 
landro. PeriHo est si dotiteat du faax £Àdio , son 
jeinie ooraniis» qu'il veat lui donaer sa fille eo 
mariage. Le véritable Làdio a 'a poiut para depai^ 
plusieurs jours chesFulvie^ dans la craiaie qu'on 
ne découvrît enfin leurs amours. Fulvteesl iinpa« 
iiente; elle aime avec ardeur; elle craiol qu'il oe 
se soit refroidi pour elle » et veut absolu oieal le 
▼oir. Un fourbe de magicien se charge do le loi 
ramener^ habillé en femme, comme à rordiaairo# 
Il trouve le faux Lddio ou SantiUa vêtue en 
homme, comme elle Test toujours, et fort em- 
barrassé de rempreseement de PeriUo, à faire 
d'elle son gendre. Le magicien, la prenant pour 
son frère, lui fait la commiseion de Fulvleu San* 
tiUa trouve plaisant de courir cette aventure ; 
mai» il faut des habits de femme; sa nourrice lui 
en fournira , et la voilà décidée à se rendre eà 
bonne fortune chez uoc femme, et bou9 les habits 
de son «exe. D'un autre côte, Fulvie ne voyaul 
point venir celui qa 'elle. aime , perd patience, 8# 
déguise en homme, pour 1 aller chercher tant 
être reconnae, et s'en va le trouver à sa maiaoa* 

Pendant ce tems-là , Calandro ^ déoidémeoè 
épriê de Iddio qn'il prend pour Saniillù, se cen- 
lie à Fessenio , sou valet , qui evt celui de LôKd 
même. Fessenio lui promet de le faire, jouir de ses 
amours. Il faudra senlement,par discrétion, qu'il 
se fasse porter dans un cpi&e bien fermé. if—Jlaie 
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si le eofire est trop petit? -« Qa^ioiportePOa 
Tonê'j mettra par moroeaux. — « Gomment, par 
morceaux ! -«• Oui, sans doote; ii n'y a rien de plas 
facile; c'est ainsi qu'où vojage sur mer. Croyez- 
TOUS que sans cela tant de monde pourrait tenir 
dans un vaisseau ? On coupe les bras, les jambes^ 
tous les membres des passagers^ on les met en 
magasin. Arrivas au port, chacun reprend ses 
membres, les replace, et s'en va à ses affiiires; 
tout œla par le moyen dnn seul mot. *— Et ce 
mot, quel est-il.^ --* AmbraeacuUac.l] n'y a qu'à 
le bien prononcer; pas un membre ne manque 
à se remettre en place. 

La leçon sur la prononciation du mot Ambra* 
eaeuUac forme on jeu de théâtre. Calandro ren« 
▼erse ce mot baroque et le retourne dans tous les 
sens. Fenenioy en le faisant épeler, lui secoue 
rudement le bras k chaque syUaî>e ; à la fin , Ca^ 
landro jette un cri. Tout est perdu , lui dit Fef- 
seaio; en criant ainsi, vous a? ea rompu Tenchaa' 
tement. Calandro regrette de ne s'être paa laissé 
disloquer le bras. Gomment faire pour réparer sa 
faute P La réponse deFessenio est d'une simplicité 
Vraiment comique. Je prendrai, dit-» il, un coffre 
si grand, que vous y entrerez tout entier. 

Calandro , dans une autre seène^ élève une 
autre difficulté. Faodra-l-il qu'il reste dans ce 
coffre , éveillé ou endormi P *— Ni l'on «i l'autre.; 
à cheval, on est éveillé; dans les raeft, oo marche; 
à table, on mange; sur les bancs, on est assis | 
dans les lits, on dort; dans les coffres, oo meart. 
-*«» Gomment^ on pieortl -* Oui, on meurt, vous 
6. Il 
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dis-je. •— Peite ! cela ne vatil rien. — Ete«*vou8 . 
mort quelquefois? — Non pas, que je sache.— 
Gomment gavez-vous donc que cela«e vaut rien, 
si TOUS n'ète» jamais mort?— Et toi, l'est-il arrivé 
de mourir? — Moil un millier de fois dans ma 
▼îe. — Bst-ce un grand mal? — Comme dedor- 
jair.— Il faudra donc qne je meure? — Oni, quand 
vous sere» dans le coffre. — Et comment £ait-oa. 
pour mourir? »-*• Cest une bagatelle; on ferme < 
les yeu»,-oû plie les bras, on croise les mains, on 
te tient X5oi , on ne voit , on nVntend rien de ce 
qui se fait ou se dit autour de vons.—J 'entende f 
mais le difficile, c'est de revivre ensuite. — Oui,, 
c'est en effet un des plus grands et des plus beaux 
eecrcts du monde , et qui n'est presque su de per- 
sonne. Je vous le dirai cependant, si vous voulez 
me jur^r de n'en parler à qui que ce soit, — Eb 
bien ! je te jure de ne le jamais dire à personne ; ; 
si tu veux , je ne me le dirai pas à moi-même. -^ . 
AU! je vous permets de vous le dire? mais sen-. 
élément k une oreille, et non pas à rautre^— J 
Toyons, voyons.— Tous savez, mon chef maître, • 
qu'il n'y a d autre différence entre un vivant et ^ 
un mort, sinon que l'un peut se mouvoir et l'autre 
non. Voioi donc tout ce qu*ii faut faire t le visage - 
tourné vers le ciel, on cpache en l'air; on fait 
ensuite une secousse de tout le corps ; on Quvre • 
les yeux, on remue les membres; alors ia mort 
•'en va , et l'on revient à la vie. Soyez bien sur-- 
qu'en s'y prenant aipsi , on ne reste jamais tout- 
à-fait mort. 

Calandro trouve très-commode de mourir et * 
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d« revivre à ▼olontë; mais ponr être pins sur 
de 80D fait 5 il ?ent s'essayer à l'un et à l'autre. 
Il fait uoe rëpëtitioo plaisante s sons la direotioa 
de Fessenio. Êufio ^ il s'agit d'en venir à l'esécur 
tion; tout asl préparé i Udig est prëveno. Oa 
tient prête une courtisane qui doit se glisser à la 
place de IJ€Uo 3 sous le nom de SaniiSa^ et que 
l'on a payée pour recevoir les caresses de Calait'^ 
itro et ponr se bien mequer de loi. II est eur- 
fermé dans son coffre , et porté sur] les épaules 
d'an porte*faiz. Des t^ommis de la douane l'arr 
retentj demandent ce qui est dedans. Sceue comi* 
qne entre les commis j le porte-faix ^ la conrti« 
sane 5 et Fessenio qni se moque d'eux tous. Pour 
en finir, il avoue que ce qni est la, dans le cofifre^ 
c'est nu mort. Des commis veulent Je voir; on 
descend le coffre; on Touvre; on trouve Calan^ 
dro sans mouvement.-— Et pourquoi, dit un comr 
mis, porter ce mort dans un coffre? — C'est qu'il 
est mort de la peste. —-De la peste ! et moi qui 
l'ai touché! —-Tant pis pour toi. -«^ Et où lepor* 
tez-vons? — - Nous allons le jeter, coffre et tout^ 
dans la rivière. — - Holà ! holà ! s'écrie Cdandro , 
en se levant et sortant du coffre » me noyer! me 
jeter dans la rivière ! ahJ coquins! je ne suis pas 
mort. Â ce cri, à cette apparition, le porte-faix, 
les sbirres, la- courtisane, tout s'enfuit. Calant 
dro se met d 'abord en calère, et veut battre Fes^ 
senio , qui l'apaise en lui jurant que ce qu'il en 
a fait n'était que pour l'empêcher d'être confisqué 
à la douane. — Mais quelle était, demande Ca» 
Jmdro^ cette femme que j'ai vue s'enfuir à tontes 



./ 
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jambes? — * C'est la Mort qaî était avee tom 
dans le coffre. -— Avec moi? -^ Ouij avec tous. 
*— Oh ! oh i-i^epeadant je oe l'ai pas vae.— «Je le 
oroîs bien. Vous ne voyez pas noo plas )e sommeil 
quand vous dormes, ni la soif quand vonsbavez^ 
ni la faim qaand toqs mangez; et^ si voas voal^ 
être de bonnvfoi^ maintenant m^e qne voaa 
Tivez, vous ne vojez pas la vie; elle est pourtant 
avec vous.— ^Certainement non« je ne la vois pas. 
i»*Eh bien. C'est tout de même ; quand on meort^ 
on ne voit pas la mort. 

Calaniro trouve cela trèa-dair; mais ce qui 
l'embarrasse, c'est de savoir comment, n'étant 
}>lu8 dans son coffre, H pourra se rendre chez 
Saniilla qui l'attend. -^ Gela e^t arsé, répond 
Fessenio, 91 vous voulez vons donner un peu de 
peine. En deux mots, c'est vons qui serez le porte- 
faix. Yoxts êtes si mai véta,et, pour avoir été mor| 
quelque tems , vons êtes si changé de visage^ 
qu'on ne tous reconnaîtra pas. Je me présenterai 
comme le menuisier qui a fait le coffre, et qui I0 
fait apportera SaniiUa; elle est intelligente, et 
comprendra tout au premier mot: oesera comme 
•t vons vons étiez apporté vons-mêine dans le cof« 
fre , et je vous iaisserai-là mener à bien vos pe-* 
fîtes affaires. Cette idée lui paraît exoellente. 
Fessenh l'aide à se charger du coffre , et iU s'en 
Tont. Mais voici bien une autre sôèoe. La femme 
de CaîanAv, la tendre et passionnée Folvie j^ 
était en habit d'homme chez JUdio son amant « 
quand son mari j arrive, croyant être chez Sati'^ 
i:iiJa.Imtriiite par Xiî(Co> elle feiat d'être venue» 
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»asi dëgoisëe » ponr surprendre son Ywn infi'- 
Aèle; elle lai fait des reproches ëpouTantables» 
le ramène chez lui comme nn prisonnier, et l'en* 
ferme. 

Le moment 'vient o& la T^ritable SantîUa est 
«onvenne de se rendre chez FnWie. Elle a quitté 
ses habits d'homme et repris ceux de son sexe» 
C'est ainsi que IàHo 9 son frèrie^ s'y rendait tons 
les jours. Fui vie la prend d'abord pour lui ; mais 
Terreur ne peut pas durer long-tems, et il faut 
que l'iynsion se dissipe. Ici commence un nouvel 
imôrogUo moins explicable que le reste. Ce qaî 
fait le mécompte de FuWie est attribué an magi- 
cien ; FuWie s'adreue à lui ponr rétablir les choses 
comme elles étaient auparavant. SàntiUa reprend 
ses habits d'homme. Les qniproqao se multiplient. 
Les erreurs de personnes sont prises ponr des 
ohangemens de sexe. Le magicien toujours invo- 
qué ne sait auquel entendre, et l'esprit follet qu'il 
feint d'employer est à tout moment en défaut. Lo 
frère et la sœur se rencontrent et se reconnais* 
sent cnfio. Tout s'explique. SanûUa engage son 
frère à épouser la fille de PeriUo qu'il voulait lut 
donner , k elle» la prenant pour lÀiUo. FuUie ti- 
rée , à force de ruses , d'un mauvais pas oh elle 
s'était engagée avec le véritable Lddio, consent à 
oe mariage ; elle s^ un fils nommé Flaminios qae 
SaniiUa veut bien accepter pour mari. On se pré- 
pare à célébrer les deux noces en même tems; 
et è l'exception du vieux Calaniro , le ridicule 
héros de hi pièce j tout le monde est content. 

Voilà 4 du moins à peu près, ce que c'est que 
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cette faméase Caktndria » si soaTent nommëe et 
citée par les auteurs qui ont parlé de la renais* 
saooe de la comédie eo Kraropcj mais dont anona 
d'eux ne s'est douoé la peine de nous faire oon« 
naître le sujet , le plan et l'intrigue. Oa l'appelle 
tantôt la CalandriUi et tantôt l^ Calandra. Ca-* 
îandna doit être son yéritable titre , puisqu'elle 
contient les aventures et les hauts faits de Calan» 
dro Elle fut imprioiée peu de tems aprk ta mort 
àxï Bibbiena (i). Des éditions multipliées en ré* 
pandirent le succès dans toute lltalie ; ce ne fnt 
point un succès éphéaièroj et la Calandria est en» 
core aujourd'hui l'une des pièces de cet ancien 
théâtre que les Florentins, amis de la pureté d» 
leur langue» estiment le plus. 

Entre les occasions solennelles où elle fut re- 
présentée» on ne doit pas oublier Teotrée briU 
ïante du roi Henri II et de la reine Catherine de 
Médiois à Lyon» en i5(.8 (2) Le» Florentins qui 
avaient des maisons de commerce dans cette ville 
j firent venir à leurs frais des comédien^ dltalîe» 
pour jouer la Calandria devant celte cour ma* 

{lySiena^ 1621» sous le titre de^a Calandria^ et 
ensuite, Veneziay ih%%y in 8^.» sous le titre de la 
Calandra^ ajasi qae les suivantes , f^enezia , i5a3 » 
in xa ; Roma ^ 15243 in la (c'est la première édi- 
tion selon Fontanini dans sa Bibliothèque ; mais le 
savant Apostolo Zeno^ dans ses notes , cite les trois 
précédentes ) i Firenze^ Gittniif t558> in 8°.i A^e/ie» 
zia^ Gioli'to, i56i, in la, etc. 

(a) Le ay septembre. Henri II revenait di^iémont i 
la reine était venue au- devant de loi aYec toute k 
€Cur. 
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à 
gnUtcraej Cfai s'ea amttta beanooapj et ne s'ea 
S4»atiaaHta pas(]). 

. Im Calandria retsemble^ etfoume on l'a pn 
▼QÎr» aux ootnédiee d« Plante j ses Ménechmes 
eo'ODt saos' doute dodnë PMëey et l'on aperçoit 
dans qaelq^aes eodroitB des imitatiooB sensibles; 
mais des Mëneohmes de diffèrent sexe sont en- 
core plas piqnans qne ks siens ^ et donnent lieu 
à des scènes pins gravelettses ^ mais plte ▼îvetf. 
Eille est ^rifté en prose; l'autenr en dit ponr rat- 
•00 5 dans son prologue , qae lés hommes partent 
•»' prose et non en vers. Aristophane ^ Plante et 
Tërenoe ponTaieM avoir'la même excuse , |et ils 
ont fait lenrs pièces en ven. Les meilletirs poèHeg 
modernes» et les Français comme les antres» ont» 
îi est yrai» souvent employé la prose dates lenrs 
comédies» et ils ont bien fait» quand elle est bonne; 
mais quand ils ont eu le talent et le tems de les 
écrire en bons yers coéaiqnes » tels qne Ceux du 
'Tartuffe y du Misimihrope, des Femmes savantes, 
oirdn Joueur» des Ménechmes; i\\i Légataire, 
on encore dn Menteur, des Plaideurs yâa Mé" 
>ehant^ de la Métromamè ëî de tant d'autres» ils 
•ont fait encore mieux. 



î (i) Brantôme parle d'une tragi- comédie italienne 
iottbe dans ces mêmes fêtes par des'cocnédieiis d*lta- 
Jie« aue fit venir .àses^icais.lfi cardi nal deJFeigw» 
qui aépensa, pour cette, représentatiou, p)u^^d^deux 
'teille écufl^ et il ne dit rien de la Calandria ^Voy. 
Vies dei Jinmmei ilhu/ttés, t lï,.vîe dé HénW.rt.J. 
4Î efit bbn d'obi^rter qu'il ù'y avait point a|01^ m^tt» 
en Italie» de tragi-comédie proprement ditie.' 
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\e dialpgoe de «la CabmJria ett gAsërale 
très-chaad et très-animë. La style eat ezoelleat^ 
pleio d'une «légaBce facile et de oea ionraorea 
yraîmeat to8oafic^,qai reiiteiiiblent i l'atlioisrne 
des Grecs et à, l'orbaoitë romaine ; mais trop 
toureot gâte par des équivoques » des jeux do 
oiotft plus que libres et des crudités que le boa 
gottt réprouve» et qui ne peuTent être jnstifiéea 
par l'exemple jde Plante^ que l'auteur avait ëvi* 
demment pria pour modèle. Quant aux mœurs 5 
elles y son^ aussi mauvaises pour le fonda. que 
pour la formé , et l'on ne peut comprendre que 
cette comédie ait eu réetleraeni pour spectateuri 
les souverains et l'élite d'une cour aussi polie quo 
celle d'Urbiuj et aussi sainte que dot toujours 
f être celle de Rome (i)» qu'en se rappelant l'ex* 
oessive licence de ces tems que connaîtraient fori 
mal ceux qui en voudraient sérieusement préfé* 
rer les mœurs aux raœurft très-dépravées du nôtre. 
Nous avons commencé , comme nous le de^ 
viens j la revue du théâtre comique italien par 
. cette joyeuse Calanêria , ouvrage d'un cardinal 
qui lui doit toute sa renommée littérairCp Noua 
nous arrêterons maintenant sûr les cinq cornée 
dies d'un poè'tç dont elles ne sont ni les seuls ni 
les premiers titres à la gloire , mais qui obéit, ea 
les esq^uissant dès sa première jeunesse* à ce gé« 

l u i I I m • Il I m 

(ij Outre lea représentations d'Urbiu et de Romcj 
oa en cite encore «ne àMantoue çn 1621» pour cette 
laéuie princesse Isabelle d'Esté ^ qui afait déjà Ttt 
oello Ik Rom^ 
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wbd po^tiqoe dont la nature' l'avait ai riobement 
doné. Il en fit» dans l'âge mâh^ l'anitisement d'une 
•onr sf^îrîtiielle'et hrillante; BHea eurent alors 
une grande rëpntatioo : elfes la -eonserrent en- 
eore en Italie ; mais en France eHes n'ont jamais 
ëfë connues que de nom; on plntot on y sait sen» 
iMsent qne TÂrioste a fait des comédies. Il est 
surprenant qne cela seul n''ait ^ as excite pins de 
curiositë 3 et qne les critiques qni ont prononcl^ 
d'nne manière si tranchante snr la comëdie ita* 
Heune n'aient pas en le désir de voir comment 
ranienr d'nn poëme oùj parmi de s! grandes et 
de si belles choses, il y en a de si comiques» asj|i| 
pn traiter la comédie. 

. L'Arioste n'avait pas encore fini ses j^tades : il 
expliquait Plante et Térence sous son niaître Gré« 
goire de Spolète , lorsqu'il fit «n pros^ ^es deux 
premières comédies 3 la Cassana et i Suppvêiii, 
C'était en 1^9^ on f)5 (1) ; il n'est donc pas don«* 
tenx que la première idée d'écrire en italien dee 
oomédîetf régulières à l'imitation de ces deux poê^ 
tes latins lui appartient» la Calandria n'ayant 
été composée qne dans les six on hnit premières 
années dn seîsième siècle. La Cassaria est tont*è« 
fait dans le genre de Plante» qnoiqne l'idée de 
plnsienrs scènes soit tirée de Térence^ et ce qni 
prouve évidemment le gbnt de préférence qne le 
)enne Arioste avait pour le premier» o^est qné 
les scènes mémee qu'il a empruntées dn second j 

«'■^— — — " ■ ■ w 

(1) Vojr; d^dmMmê t. lY, p, 3i^* 
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sont èfirheA dans le Btjle de PUate p1«f qoe éaoê 
•eloi de Tërenee. 

Onr^roit ooiaiîiafiëmeBt que oe oe fol qn'eim* 
Ton trente ans après* lorsqu'il revint à Ferrarede 
fia pénible mÎMÎoD de la Qarfagnana (t), tfa'ayaat 
trooré toitte kaooar occnpée de eemédies et de 
spectacles, il retoocha ces d«ox aneienoes pièces» 
qn il avait babltëee depuis loog-tems; maïs aoita 
▼errons bientôt (2) la preave qae ce fut quinaeoa 
eeî^e ans plus tôt , et que la représentation de la 
Cassana et des Suppositi précéda de quelques 
années la pnblîcation du Àaiand^ furieux. Quoi 
qu'il en soit» pensant alors que la oomédiejCOinaae 
la tragédie, et comine tous les autres genres de 
poésie s doit être en vers , il récriyit les siennes 
•n endécasyllabes 5 ou vers de onze syllabes, non 
zîmésj et de cette mesure qu'on nomme vertj 
àdmceiùUj par lesquels il crut pouvoir imiter les 
▼ers ïambes des Latins. Il commença par la Cas* 
êoria , ainsi nommée parce qti'nne caisse fait le 
aœnd de Tintrigue. Le duc en fut si content qu'il 
fit construire un théâtre magnifique, exprès ponr 
k représenter. Ooaôaissant le goût de TArioste 
pouf tous les arts , il lui en confia même lès des- 
sins , et voulut qu'il en dirigeât les travaux. 

L'intrîgoe de cette comédie est peu compliquée, 
aiais vive et bien conduite. Grisobnle, négocrant 
riche et avare, est* parti, le mat'm même, de Sjba- 
ru pour l'jtie de Procida, et a laissé sous là garde 

(i) Db, âupr. , p. 33a et 333. 

(a) En parlant du ffegro/mmH, à la fi«. 
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cfuii domestîqne iHMe sa maison,, pleine de mar- 
ebaorlises de toate espèce. Ërophile son fils, jeane 
âîasipateor, habite cette maison. Il est a^iioar^ax 
d-noe jenne esdaTo que veut vendre L'tcramo , 
xm de ces marchands nommes en latin Lenones^ 
en italien ^o^ani, et qa'on ne sait comment nom- 
nier honnêtement en frauçaia. Erophîle ne 8aito& 
prendre de l'argent ponr acheter sa chère Sala- 
Ïm. Lucramo a nne antre esclave nommée Cm^ 
sea, aimëe de Caiidoro, fila du jnge de Sybam, 
intime ami d'Erophile, et aussi embarrassé qne lui 
ponr ravoir. Folpino^ valet d'Erophile, fin renard^. 
comme son nom Tindique, et très^ressemblant av 
Dave de VAndrîenne, lenr a déjà proposé plu** 
sîenrs mojens qu'ils ont rejetés. Le départ de 
Grisobuie Ini donne l'idée d'un autre projet. 
. Dans la chambre du vieillard, est déposée une 
caisse remplie du fil d'or le plus fin, appartenant 
à des marchands florentins qai la loi ont eonfiée , 
en attendant le jugement d'un procès qo^ils ont 
entre enx. Elle est estimée plus de denx mille 
docats* Il n j a qu a la donner en gage k-Lucram» 
ponr les cent ou cent cinqaante ducats qn'il vent 
vendre Bulalie. Mais comment s'emparer de cette 
caisse? Heureusement, Nehhia , ce fidèle domes- 
tique du père > à qui il a confié ses olefs^ est un 
i4eii imbécille; on lui escamotera facilement la 
clef de la chambre. Folpino connaît un étranger^ 
homme intelligent et sur, prêt à se rembarquer 
pour son pays; on le conduira dans cette cham- 
bre; on y prendra un habit complet de Grisobuie; 
on en habillera l!étraoger, qui feva^ sous oe dé« 
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SDisêmeot , porter ta caisfe ches le marohaad 
'esclaves. 
Mais c'est se mettre dans de mauvaises affiiiresi 
Grisobnle reyiendra; les florentins redemande* 
ront leur caisse; point d'argent ponr la retirer; 
comment faire f Fclpino a réponse à tout. Dès 
que la caisse sera chea Lueramo^ et qa'îl Tons 
anra livré la jenne esclave j vous ires porter plainte 
ohea le juge; vous dîrea qu'on a volé chea votre 
pare une caisse de grande conséquence; quevoiia 
soupçonnes de ce vol un coquin de marchand 
d'esclaves j votre voisin. Le métier qu'il fait rend 
tput croyable. Votre ami Canioro vous appuiera 
auprès du juge son père. On fera une descente 
chez Lueramos on y trouvera la caisse. Il voudra 
expliquer comment et pourquoi elle y est. Point 
de vraisemblance qu'on lui ait remis. pour oeut 
cinquante écus on effet qui eu vaut deux mille; 
^ prison. Cmdoro s'entendra facilement aveo 
Vofficier de justice pour que, dans tout ce traoaiw 
l'autre esclave sa maîtresse loi soit livrée ^ en at» 
tendant le jugement du procès. Ce jugement de- 
viendra ce qu'il pourra. Ou Lucramo sera pendu, 
et il n'aura que ce qu'il a mérité cent fois ^ oa il 
sera mis hors de prison 3 trop heureux d'en être 

?uitte et de laisser CorUca entre les mains de 
^oridoros ponr les bons offices que celui -ci fein- 
dra de lui rendre auprès de son père. 

Cet honnête projet est avidement adopté; l'exé- 
cution suit. Tout ra bien jusqu'au moment oà 
Trappola (c'est le nom de l'étranger ), aprèa 
avoir livré la caisse à Lueram» , emmène Bala* 
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ficj pour la remettre à Erophîle. Alors, il reacon-' 
tre qoatre on cinq domestiques de la maisoo , ea 
boooe hamenr et décMës à complaire désormais 
à Erophile^ même aux dépens et contre ies^ordres 
de son père. Ils reconnaissent Ëulalie qa'ils sa- 
Tent être sa maîtresse. Ils croient qae l étranger 
Tient de l'acheter poar son compte ; ils venlent 
faire leur cour à leur jeane maître j tombent sar 
Trappoîû^ le battent» Ini arraoheot resclave^el^ 
dans la crainte de compromettre Erophîle en la 
faisant entrer dans la maison, ils vont la conduire 
chez on jeune homme de ses amis. L'idée de cette 
scèoe est oeave et originale. Erophile y perd sa 
maîtresse par les moyens mêmes qui devraient la 
remettre entre ses mains; rexéootionenestviTe^ 
pleine de mouvement, de gaîté, de chaleur; c'est 
de la Yéritable comédie. 

Trappola vient avouer sa mésaventure à Ero- 
phile. Il ne connaît aucun des ravisseurs et ne peut 
donner aucun indice. Erophile est désespéré , ne 
songe plus qu'à retrouver son Enlalie, laisse-là 
la caisse et tout ce qui en peut arriver. Vqlpîno 
très-inqnîet, Ini soutient en vain que c'est-Ià l'es- 
sentiel^ son maître lui échappe, et le laisse se tirer 
comme il voudra de ce mauvais pas. Pour Tache- 
▼er, Grisobule9 que le mauvais tems a empêché 
d'aller à Procida , est revenu à Sybaris et veut 
rentrer chea lui :. scène à peu près semblable à 
celle de la Moslellarla de Plante , que Regoard 
a si plaisamment imitée dans le Retour imprévu, 
ISais il n'est ici question ni de revenans ni d'es- 
prits. Volpino feint de ne pas voir Crisob^le. Il 
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erie en courant snr le ihéitre: Qoel acoîdeot! 
quel malbeur ! fils inipradeat ! nëgligeant Nebbia ! 
laisser tout qd joar la porte ou verte, quand il y a 
tant de ricbesses dans une maison ! Gomment rë* 
parer cette perte? où retrouver ce qui est perduP 
Il se laisse appeler loog-tems par Grisobule. En* 
snite^il est long-tema encore, tout essoufflé^ 
tout hors dlialeine , à lui répondre par mots en* 
trecoupés. Jeu de théâtre, imité des ancifins poètes 
oociques , dont les nôtres et Molière lùUméme 
ont souvent fait usage avec succès. Enfin ^ il lui 
avoue que Nehhia a laissé sa ehambrè ou? erte j 
qu'une certaine caisse appartenant à des Floren- 
tins a été volée , qu'après avoir couru toute la 
ville pour la chercher , il croit avoir découvert 
qu'elle a été portée chez Lucramo , ce marchand 
d'esclaves, leur voisin. Si vous m'en croyez, a jou« 
te-t-il, vous irez tout de suite l'accuser devant le 
juge ; demandez qu'on descende chez lui , vous y 
trouverez, votre caisse , j'en suis certain. 

Grisobule, revenu de sa première surprise, a 
une autre idée. Il envoie avertir son ami Griton 
de venir sur-le-champ avec son frère et son gen- 
dre, pour lui servir de témoins. Ils entreront chez 
Lucramo s reconnaîtront la caisse^ la ieront em- 
porter sans autre forme, ce Je reprends , dit-il j 
mon bien cù je le trouve. Si je m'allais plaindre 
ehez le juge , ce serait à ne point finir. On il me 
ferait répoudre qu'il est prêt à se mettre à table, on 
l'on nous dirait qu'd est enfermé chez lui pour des 
affaires importantes. Je connais très-bien l'usage 
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de ceux qni xioxa goiiYeriieat (i); quand ils Ront 
•euls à ne rien faire, ou qu'ils perileat leur tems 
à jouer aux échecs, aux dës^anx cartes ou à d'au- 
tres jeux, c'est alors qu'ils font semblant d'être 
le plus occupés Ils placent à lear porte un dômes* 
tiqne qai fait entrer les jotteurs et les geos de 
plaisir, et qui repousse les honnêtes citoyens. ^ 
Mais, insiste Volpino^ si ?ous faisiez dire au ju^e 
que c'est pour une affaire importante, je suis sur 
qu'il vous donnerait audieqce. — - Et comment le 
lu i ferais- je dircP Nf^ sais-tu pas de quelle sorte les 
huissiers répondent? « Monseigneur n'est pas vi- 
sible. — Dites-lui, de grâce, que je snis-là. — 
J'ai ordre de n'annoncer personne. » — Ce trait 
paraît tomber directement sur un juge, un minis* 
trc , ou qu^lqqe autre officier public de Ferrare.. 
Il prouve àu'il^ a loog-tems que les choses vont 
ai nsi ; qu'en certaines occasions on fait et l'on dit 
toujours les mêmes choses, et que ce qa'on ap- 
pelle mensonge d'antichambre n'est rien moins 
qn^ nouveau. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est 
que cela se trouve tout entier, et presque ea. 
mêmes termes, dans la pièce en prose (2), telle. 
que l'Arioste l'avait faite étant encore écolier , 
plus de quinze ans auparavant. 

lij lo so benissimo 

L'usanze di costor che ci governano, etc. 
( Act. lV,sc.a.) 

11 entend par-là les administrateurs, les magistrats, 
les juges. Cette pièce étant jouée à la cour, cela ne 
pouvait pas signifier autre choset 

(s) Act. IV, se. a. 
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Lei témoins arrivent. Crisobole entre avec €tn. 
chez Lucramù. Ils en sortent avec la oaisse. Le 
misërable a beau crier; la oaisse est reportée dans 
la maison de Grisobnle; mais en y rentrant aree 
•a caisse^ qu j tronve-t-il? Trappola, oe même 
étranger qnt TaTait transportée auparavant. Il 
attendait qn'Bropbile revint avec des nonvelles de 
sa.mattresse, et tont occupé d'antre cbosejiln'a 
pas encore quitté les babits de Grisobnle qnM 
avait pris ponr cette expédition. Le vieillard le 
pousse bors de sa maison , et vent savoir ce que 
aîgnifie cette mascarade. Folpino survient en ce 
moment. Il est d'abord pétribé de cette rencon- 
tre. Grisobnle continue de pousser et de ques** 
tionner Trappola , qui ne sait que répondre. Ge 
ooquia3 dit Grisobnle^ est miiet ou feint de l'être. 
Folpino saisit cette idée. Que faites -vous^ lui 
dit-ilj avec ce moet? — Je l'ai tronvéj comme tu 
le voisj vêtu de mes babits. —« Qoi diable a pu 
lur donner vos habits et le faire entrer chez vouiP 
•— Je ne puis tirer de loi une parole.— Eh! coin* 
ment vous répondrait-il^ s'il est muet? — £st»il en 
effet mael?— -Bon! ne le oonnaissea-vouspas?— - 
Je ne Tat jamais vu. -— Vous ne connaissez pat 
le muet qui reste à la taverne dn Singe?—-» Quelle 
taverne 4 quel muet^ quel singe venx-ta que je 
conuaisse j bourreau? Me prends -tu pour on pi- 
lier de tavernes? — Je vois qu'il est réellement 
couvert de vos habits.— "De quoi diantre veux-tu 
donc que je sois en colère?— Je vois méoie qu'il 
a mis votre chapeau sur sa tête. — Il a tout 
Bois^ depuis la cheivise jusqu'aux panfioailes »r* 
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Parâiea^ onij c'est bien là le tonr le pins étrange 
du monde. Lui avea-roas demandé qui lai « 
donné to8 habits? — Je ne le lai ai que trop de- 
mandé; mais puisqu'il est mnetj comment venx* 
tn qu'il me réponde f — Faites-le roas répondre 
par signes. -^ Je ne sais pas entendre cenx qni 
ne parlent point. — - Oh ! si bien moi. — - Inter* 
roge->le donc 3 puisque ta 1 entends. — « Je l*en« 
tends à merveille ^ et aussi bien que j'entendrais 
tont autre que lui. Voyons. 

Folpino faisant des gestes eomîqnes an pré- 
tenda muet» lui demande qni lui a donné* «es 
habita^qni Ta fait se travestir ainsi f Trappolaré* 
pond par des signes; Grisobnle^ qni n'y comprend 
rien^ admire que Ton puisse causer ainsi avec les 
mains comme avec la langue. L'interrogatoire ' 
continue. Volpîno traduit les signes da muet» 
et Ton reconnaît Ifebhia an signalement qu'il 
donne. Mais pourquoi 5 reprend Crisobale^ a-t-il 
fait ce travestissement? -^ Cest que le vol de la 
caisse^ dont il est cause^lnî aura toarné la tête; il 
âara vonln s'enfuir déguisé; il aura pris lesha-\ 
bits da muet; il lui aura donné les vôtres; il 
aura ... . Volptno s'embrouille à la fin dans sel 
explications comiques. Grisobule soupçonne quel- 
que tromperie. U appelle; fait arrêter Trappa^ 
la, le fait lier avec de bonnes cordes , les main» 
derrière le dos ^ et veut le oondnire ohee le juse, 
Trappola aime mieux avouer toi^te l'afl&ire. ^Z- 
pîno décontenancé ne peut nier le fait. Grisobule 
en colère le fait lier des mêmes cordes que Ton 
•te k Trappola, préoisénenl comme Simon dtne 
fi. &2 
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YAndiienne fait lier le coquin ^e Daive.On en* 
traîoe Valpmo dans la maison j où son maître lai 
promet un cbâlimeut exempUire. 

Quelqueâ momenB après 3 CriBobulc rencontre 
son fils; il lui fait les reoioutrances les plus sé- 
vères î c'est le Chrêmes de Téreuoe qui gronde 
Bur un ton plus élevé que celui de la comédie (i), 
ou bien c'eM Simon qui gourmande son fils Pam- 
pbile, ou pl^l6t on sait que TAriosle copia celte 
scène d'après un original meilleur encore. Gron- 
dé, semonce par son père, lorsqu'il en étMt-là de 
la composition de sa pièce, il étudia, dessina, fixa 
dans sou espri^ ce modèle rivant (2)3 et put dire 
•n le quiu^al: Ma scène est faite. 

Il reste à Folpino un appui ^ un camarade de 
fourberies, son digne élève, qui Ta secondé dans 
tonte cette trame, et qui la reprend seul quand 
son maître ou son chef est hors de combat ; c'est 
Fulcioy valet de Caridoro^ de cet ami d'Ero- 
philejils du juge de S^'b^ris. Il ressemble fort au 
Syrus de V Héauiontimorumenoê de Tércnce; il 
délibère comme lai sur ce qu'il doit faire (5), 
et tire de Targeùt de Crisobule à peu près comme 
Syrus en tire du bonhomme Chrêmes (4); mais 

(i) InUrâum et ¥ocem comœdia tolfft; 

Iratutque Chremet tumido diUtigat ore. 

(Horac, An. poet,) 
{%) Voy. ci-dessus, t, IV, p. 319. 
£3) HeaiUontim., açt. IV, se. i. 
(4) Ibid., se. 4. C'est de Chrêmes que Syrus tiro 
«et argent, et non de Ménedème^ comme l'ont écrit, 
par inadverUnce, le« éditeurs du Teatro aniico ita* 
Umoi t 1, Rasionameru», p. %wu 
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H se tert d'on autr« mojeo; il loi fait penr dfer 
suites d'un procès que le marchandJi'esclaTes lai 
a dëià intenté devant le jnge. -— L étranger qui 
avait fait apporter la caisse était rètu de vos ha- 
bits; on l'a revu tiepuis chez tous; on sait qn'ii jr 
est encore 9 c'est doao par votre ordre que tout 
s^est fait pour voler à Lucrùmo son esclave. Un 
père de famille capable de soutenir le libertinage 
de son filsj de lui prêter un tel appuij de lui sug- 
gérer de telles escroqueries ! Quelle honte ! quel 
scandale ! Four l'é viter^ de quoi s'agit-il? De pa jer 
à Àjucromo le prix de son esclave. Deux cents 
écns ! c'est une si petite somme pour «b homme 
aussi riche que voosl-^ Le vieil avare fait !• 
pauvre, se défend , crie qu'on l'écorche* et cou* 
sent à la fin qu'on fasse des propositions povi* 
lui. Mais qui poiïrra les faire? son fris est un' 
étourdi ; tous ses serviteurs sont des bètes; il n'y 
» que ce maraud de Folpino qui ait de IVsprit. 
Si cela est, reprend Fuleio, s'il n'y a que lui qui 
puisse vous tirer de peine, à votre place, je vain* 
orais ^mon resseutimeot , et je me servirais de' 
lui. Crlsobule, après bien des façons,, se laisse 
persuader, entre ches lui, délivre Foipino , et 
loi confie la somme. Folpino sort pour aller oon- 
elure avec Lucramo. Cette somn^e suffira pour 
acheter les deux «scia v es ; CariJoro en rendra un 
îour la moitié â>£ropbile^ et, en attendant , ils 
jouiront tous deux de leurs amours. 

Ainsi se dénoue cette pièce, animée, peuf ainsi 
dire, de l'esprit de Plante comme la Caiandria. 
Elle est moins iadécenU daoa 1 expression,^ mais 
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ttod pas^ aa fonds ^ moins imnorale. Si Ton n*j~ 
^oît ni le libertinage d'une femme mariée, ni lea 

Sotres Hoenoes qne s'est données le cardinal Bii^ 
ientts elle a, eomme en compensation j rescro' 
qnerie et le vol. Escroquerie et maoT aises mcBors, 
tel est au reste le fonds le plas commun de ce 
'^n'on nomme comédie dlntngne. Cela était ainsi 
ehes les Latins, et à la renaissance de la comédie 
en crut, d'après Tétat^es moturs, qne celaderaît 
itre encore ainsi. 

Dans les Suppoiiii^ sa seconde comédie, 1*A* 
vioste imita principalement les €apiiff de Plante 
€t VEunuqut de Térence. Il ne prit guère de ce 
dernier qne l'idée de faire entrer un amant comme 
domestique dans la maison du père de sa mat« 
tresse , mais sans lui donner le même caractère , 
en le même défaut de caractère qui fournit à 
Térence le titre de sa pièce. Il emprunta de Plante 
la plus forte partie de son intrigue , qui conaiste 
à faire passer un maître et son valet Tun pour 
f autre ; mais dans les Captifs, ils sont tous deux 
esclaves^ et le serviteur se prête à cette ruse parce 
qu'elle sert à délivrer son mattre ; dans les Sup^ 
positiy tandis qu'Brostrate est domestique ches 
J>amomo, et jouit à son aise des faveurs de la 
jeune Polineste, Dulippo^Boa valet, qui était ▼eno 
avec lui de Sicile quand son père Vj envoya pour 
faire ses études à l'université deFerrare> est étn* 
diant à sa place et sous son nom. Le no&ud des 
Captifs est très-simple $ oelni des Supposai, sans 
être jort compliqué. Test un peu davantage. Dans 
JPlaotCj un homme dn pays des deux esclaves^ et 
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toutes les finesses dn valet qui passe pour la 
maître 5 il découvre la foorberîe à oekii qui lea 
avait achètes ; le père dn véritable maître ne vient 
ensuite que pour produire un heureux dënoû^ 
ment. L*Àrioste a plus fortement tissu son intrigue: 
Toici à peu près quel en est le fil; j'en écarterai 
•enlement un parasite nommé Pasiphilei qui fait 
lofficieuz 4 tantôt auprès de l'un des prinoij^anx 
personnages ^ tantôt auprès de l'autre, selon le« 
intérêts de sa gourmandise; mais qui sert peu à 
la conduite de la pièoe, et ne fournit pas Les détails 
les plus plaisans ni du meilleur gont. 

Erostrate sert, sous le nom de DuKppo, le pèr» 
de Folineste. Ge père veut la donner en mariage 
à un vieux docteur, parce qu^'il est riche. Le vé* 
ritable DuUfp^ , rusé valet qui étudie en droit 
sous le nom d'Erostrate, demande la main de Po« 
itneste pour favoriser les amours de son maître 
et faire écenduire le docteur ; mais il manque de 
moyens pour prouver à Domo/iio qu'il est réelle- 
ment Erostrate, et que son prétendu père consent 
à lui donner trois mille ducats en mariage. 

Par bonheur, il rencontre un Siennois, homme 
flimple, à qui il persuade qu'il est venu très-iffl«. 

Î»rndemm»nt à Ferrare, qu*il j a du danger pour 
ni, que le duc a donné ordre d'arrêter tous les 
Siennois, pour une affaire qu'il prend dans sa tête 
et dont il lui fait tous les détails. On la fausseté 
même de ces détails les rendait comiques pour le 
duo et sa cour, spectateurs de la pièce, on l'affiiire 
4^it réelle, et la scène dut leur paraître pins oo« 
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mique et pins piqnaote ea<;ore. Le Sunnois est' 
très-effrayé. Voici , reprend DuUppo » ce qan je 
y eux bien>*faire poor toqs. Je sais SioiKeaj mon 
' nom est Erostrate; mon père PkUogonû est an 
riche maroband de Gatane : passes pour lai^ veoes 
loger chez moi » je vocs rendrai tous les respects- 
qu'«n 6ls rend à son père; de voire cote, vous 
ferez pour moi ce qa'un père fait pour son fils* 
Dans quelques joars , voos vous éGlipaerrz sans 
bruit et sans avoir èlé reconua de personne. Lo 
boDhom<ne ne sait comment remercier DuUppCf 
de ce service. Il s'installe obea lai^ son^ le nom dis 
Phiîogono le Sioilien. DuUppo compte l'amener 
à jouer véritablement le rôle de son pèr-e auprès 
de Dffxno/ïio^ et même à lui faire signer la pro- 
messe des 5^000 ducats. Sar ces entrefaites > nno 
servante indiscrète surprend le secret du vëritabla 
EroBtrate on du faux DuUppo et de Polineste, les 
dénonce au père t qui fait arriter ^ garqtler et 
renfermer le coupable dans un sonterrftin, en at- 
tendant qn'il ait pu prendre nn parti sur cette fâ« 
«faeuse aàairej et se venger sans perdre l^bonileav 
de sa fille. 

Ce nVst pas tout, le véritable P^i/og^jv^ ar- 
rive de Sicile. DuUppo , qoi passe pour son fils 
Erostrate, se trouve clans le plus giaad embarras. 
Phiîogono se fait indiquer la maison de son fils. 
Il frappe; un domestique lui dit qu'il ne peut le 
laisser entrer, qu'Ërostrate n j est pas, qu'il n j 
a point d'appartemens à donner dans la maison , 
p^rce qu^ils sont occupés par le père de son jenae 
maître. •— Far son père, dites-vous? — - Ont, pag 
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le rîcbe Philogono de Gatane. PUhgôno n'y Com- 
prend rien : il se fait répéter la métne chose de 
différentes manières: il demande enfin qa'oo le 
fasse paHer à ce père d'Erostrate. Le Sîennois 
paraît 3 et Inî sônttent qa'îKse nomme Philogono , 
riche marchand de Gatane en Sicile, »îto. Le vé- 
ritable Philogono le traite enfin d'imposteur et 
de fonrbe; le Siennois rentre dans la maison et 
le laisse tempêter dans la rne. 

Philogono est accompagné de lÂzio^ son valet, 
et d'nn habitant de Ferrare qui lui a serri de 
gaide. Nous voilà bien ! dit ÎÂZfù; aussi je n'ai 
jamais aimé ce nom de Ferrare; il annonce quel* 
que chose de fâcheax ; il ne nous a pas trompés. 

— To as tort^ reprend le Ferrarais, de mal parler 
de notre patrie. Qu'a cette TÎIIe à faire dans tout 
ceci ? Ne vois -ta pas au kmgage et à l'accent de 
•et homme-là , que ce n'est pas un Ferraraisf 

— CTest votre faute à tous, réplique Lizio ( et 
ce dialogue deviont remarquable dans une co- 
médie jouée où celle-ci Tétait ); mais 'c'est sar« 
tout la faute de vos (i) magistrats, qui souffrent 
danaleur ville de semblables coquineries.-^E^t- 
ce que nos magistrats connaissent ces choses- là? 
Grois-tu qu'ils puissent tout savoir? —4 Au con- 
iraîre,|e crois qu'ils savent très «peu de chose j 
encore est-ce contre leur gré. Ils ne veulent 
prendre garde qu'à ce qui leor rappcrle quelque 

(t) A li voitri reUovi; et il ]r a dans la pièce en 
prose: GUojficiali vost^i; et qui fait Toir qu'il n'est 
question que des magistrats ou officiers publics. Vo^ 
A«t. IV3 «c. 6. 
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profit : ils devraient pourtant avoir les oreîllea - 
pins ouvertes que les portes des cabarets ne le 
■ont le dimanche. — Notes encore que ce passage 
est littéralement dans la pièce en prose « écrite 
quand TArioste n'avait que vingt ans. 

Une autre tirade contre les procès^ les avocats 
et les juges s'y trouve aussi. Le faux Erostrate 
DuUppo, ne pouvant se tenir caché plus long- 
tems, se montre enfin; il soutient kPhilogono 
qu'il est son fils Erostrate. Phiîogono le nie en 
Tain; il a beau reconnaître Dulippo, qu'il avait 
élevé dans sa maison , et donné pour domestique 
i. son 61â; il a beau s'emporter contre lui^ se mettre 
ensuite à déplorer la perte de son fils » que ce 
perfide DuUppo j aura tué ^ dépouillé et sous le 
noiù duquel il ose encore se montrer à Ferrare; 
DuUppo n* s'en émeut points persiste à l'appeleif 
son père, et lui reproche de renier un si bon fils» 
Le Ferraraisy qui est présent» atteste que ce jeune 
homme a toujours été regardé comme Erostrate 
^ à Ferrare j et qu'au besoin toute la ville l'at- 
testera, Phiîogono perd patience; il veut porter 
plainte» il Teut plaider. -— Les juges et les avo» 
jsats viennent alors en scène. Sans doute» ils sont 
presque tous eorrompus; mais enfin n'y en a-t-il 
pas un d'honnête » pas un homme de loi à qui 
l'on puisse confier une bonne cause f Le Ferra- 
rais lui en propose un» fort galant homme» et 
qui s'intéressera doublement pour lui. C'est ce 
même docteur qui est le riFal d'Eroslrate. Philo* 
gono ne peut comprendre que ce prétendu firos* 
trate» qu'il recomnait toujours pour le valet d« 
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MO fils » ose demander en mariage une fille bien 
née; mais enfin il accepte, et ils vont chercher le 
docteur. - 

Ce qni parair devoir nouer de plas en plus 
rintrigue» la dénoue. Il se tronre que ce docteur^ 
•e professeur de l''u Diversité de Ferrare , a en 
autrefois un fils qui lui a ëië enlève à Otrante 
par les Tuf es ; que Philogono Ta acheté encore 
enlant, l'a ëlevé » Ta placé auprès de son fik 
Erostrate ; que c'est enfin oo Dulfppo j qui, sous 
le nom d'Erostrate^ finit ses études à Ferrare» 
taudis qu'Ërostrate lui-même sert chez Damonio 
sous le nom d^ DuUppo. Tout^ dans la faute, d'Ë- 
rostrate^ est mis sur le compte de l'amour i tout^ 
dans celle de DuUppo 5 est attribué à ^tk atta- 
ohement pour son maître. Le docte or, eBchaoté 
de retrouver son fils ^ renonce à un second ma^ 
riage; Philogono demande pour le sien la fille d« 
Damonio y qui ne balance point à l'aecorder. Oa 
tire Erostrate de sa prison ; il reçoit le pardon de 
ton pèrcj et obtient pour femme celte sur qni^d^r 
puis long-tems, il avait tons les droits d'un époujc* 
On ne peut juger qu'imparfaitement 3 snr nue 
ai sèche analyse , du mérite de ces deux joliea 
pièces. Les critiques italien» ont été partagés eu^ 
.tre les deux. Giraldi préfère la Cauaria (i) | 
Creseimh^ni cite les Supposiii comme la nieiU 
' leure (a). Pour choisir en connaissance de .oause^ 

*—^— ■■— ■ I ■ I l H ■■■ I M I 1 II I 1 l»! I. Il II llllli 

(i) Giamh, Giraldi, Discorso inlorno al eomporr» 
rom., tràg, e com,, p. 214» etc. 

(a) iSlor* deUa vo%. poesia, ^ IV^ p. xe5. 
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il faiiflraît voir le développement îles scènes ^ le ' 
jeu Hes caractères dans le cours du dialogue , la 
TÎvacît^ de ce dialogué piquant « ingénieux 3 tou- 
jours nature4 et vrai. En^îore perdrait-on Vians une 
traduction les gra''e8 d'un style libre , facile et 
en quelque sorte fluide, qui, dans lés comédies de 
l'Arioste, comnae dans ses autres ouvrages, épar<* 
gne toute fatigue au lecteur^ l'entraîne sans qu'il 
s'en aperçoive , et lui fait pardonner les défauts 
qui peuvent s'y trouver quelquefois, parce qn'its> 
semblent échappés à la négligence et à l'abandon. 
Le défaut qu'on pardonnerait le moins anjourd'haf 
est \3L licence des expressiijns et le fonds vicieux 
de ces pièces; mais elles étaient alors à cet égard^ 
comme toutes les autres j et la comédie étant le 
miroir le plus fidèle des moeurs publiques , nous 
aurions encore là une bonne réponse aux apolo» 
gistes outrés da vieux tems et aux Spres cen- 
tenrè du nôtre. 

La troisième comédie 5. laiiena^ serait loin de 
pouvoir affaiblir cette réponse. L'age'nt principal 
de l'intrigue est une femme de mauvaise vie, qui ne 
l*e8l, à ce qu'elle prétend, qœ pour faire vivre à 
faise son n\ari, le plus fainéant^ le plus gourmand 
>t le plus lâche coqnin de Ferrare. Elle commence 
À n'être plos jeune , et se prite à serviip, j^our de 
l'argent , les jeunes geuf dans leurs amours. C'est 
ce qaindique son nom qui sert de titre i la co- 
-médie. Elle s'appelle Lena , comme en s'appelle 
Susattne ou Marie, et, sur la liste des acteurs^ 
ee nom est franchement accompagné du me^ 
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propre qnî dësîgne le ftiërtcr qu'elle fait dans U 
pi*-e(i) • 

Un «ie» guîan» de Lena a ëlë le vieux Fazîo , 
qtiî s'enteol lai- inè>ne<{i bieu en morale qu'il con- 
fie k e^lte femme perdue Téducatioa ije sa fille 
Lfcinia. Lena a ëtë d abord »a mafii*esse d'ëoole: 
lAaintenaat elle lui enseigne à couftrc ^ à «broder ^ 
et tous les aufres ouvrages de femme. Le jeune 
Flavh yAmàorenu de LiclnKay et aime d'elle ^s'a* 
dresse à Lena pour qu'elle lui procure nu rende»- 
TOUS de nuit. Elle ne demande pas mieux qaé 
d'ajoater cette instruotion à l^'ëducation de la 
jeune personne; mais elle exige viugt-cinq ducats 
que Fla9io n'a point et qu'il ne peut trouver Sou 
valet Corboîo vient à son seoonrs. Il entreprend 
à la fois de lui procurer, pour rien, ce qu'il 
dësire , et d'obtenir de son père llarîo , en le 
trompaut j les vîngt-cinq ducats dont le fils a 
besoin. 

Les mensonges et les ruses auprès du bon- 
hotome 3 les coquineries et les traits d'effronterie 
de Lena forment le nœud de la pièce. A. la fin , les 
deux amans sont surpris ensemble; mais les deux 
pères s'entendent , et Fazxo donne de bon cœur 
sa fille au fils à'Ilariù, ce qui aurait pu tout aussi 
bîeo se faire sans toute cette intrigue de manvait 
Heu. Elle roule le plus souvent sur de petite 
moyens , dont les dérails minutieux faisaient peut* 
|tre quelqu'effet au thëâtre « mais n'ea font aucun 
à la lecture , et en feraient eueore oioias daua oo 

(i) Ruffiana, 
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extrait Ontrele fonds da ftnjetqaiesCpltiftiQimo* 
rai 3 le dialogae est rempli de plaa d'indéoences j 
d'expressioos équivoques, et d'aatre» qui oe se 
donneot pas la ^ioe de l'être , que dans les deux 
comëdies prëcëdeotes. La Lena ne réossit cepen- 
dant pas moins à la conr; elle j fat jonëe de 
même, selon Tasage da tems, par des gentils- 
hommes et des personnes de distinction. Le se- 
cond fils dn doo Alphonse, le prinoe François 
d'Esté , en récita même le prologue, à la première 
représentation (i). Enfin Inn des critiques qne. 
j'ai cités, le Ghraldii partage le prix entre la 
Cassaria et la Lena , et les préfôre anx deux aa« 
très comédies do même auteur (2). 

On y trouve encore quelques traits satiriques, 
que son succès à la cour, le plaisir qn'on y preoait 
à ces représentations et les dépenses que faisait le 
duc pour les donner arec la plus grande magni- 
ficence, rendent dignes d'observation. Corbolo , 
pour soutirer à Ilario les vingt-cinq ducats qu'il 
a promis à Flavio, lui conte qu'on a volé à ce 
jeune homme un habit tout neuf] et un bonnet 
très-richement bordé , qui valait lui seul plus de 
la moitié de cette somme. « Si je vais me plaindre 
au duo, dit le père, que fera-t-il? Il me renverra 
au podestats le podestat me regardera d'abord les 
mains, et u*y voyant rien pour lui, il me dira 

(i) En i6a8. (V. Barotti, Vie de l'Arioste.) On 
la redonna Tannée suivante avec un autre prologue. 
Dans celui qui est imprimé en téU de la pièce^ on 
parle de cette reprise 

(a) £ee. ly'l» 
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qu'il ft ftvtr» ehoge à faire qne de m'enten^re. Sr 
}e o'ai ni indices dn fait , ni témoias , il me trai« 
tera oorame no sot. Et pais 5 qtfe crois-ta doao 
qoe sont les malfaitears^ sinon ceux-là mêmes que 
Ton paie pour ït(% prendre ? Le podestat est d« 
moitié a?ec lear chef; et tons Toleat à qai mieax 
mieux. 9» 

Dans UD^ antre scène» Corholo demanrle à Ila^ 
rio les vingt«cinq dncats pour sauver son fils 5 qu'il 
lui dit avoir été surpris en bonne fortune ave# 
Lena i et que le mari veut poursuivre en adultère* 
% Vous savez j lui dit Corboloy quelles peines les 
lois prononcent contre ce crime, et tout ce que le 
podestat peut ajouter arbitrairement aux lois , 
selon la richesse des accusés, plutôt que selon la 
gravité du délit. Prenez garde d'apprêter à rire, 
par votre douleur et par vos larmes, à ces gens de 
oour qui ont toujours les yeux ouverts sur de telles . 
affaires, pour courir demander au prince qu'il 
leur fasse présent du produit des amendes. Il vaut 
mieux dépenser à propos vingt-cinq florins que ris« 
qoer d'en perdre cinq cents, et peut*âtre mille, y» 
Si le duc et sa famille s'amusaient de ces plaisan- 
teries, il est possible que tous leurs courtisans et 
^ que le podestat » ou le premier magistrat de Fer* 
rare, ne s'en amusassent pas autant qu'eux. 

L'intrigue de la quatrième oomédie, intHuté» 
il Negr&nuuite i est double et chaudement con- 
duite. Fazio, ci to/en de Grémoué, a élevé, comme 
ta fille, Lavinie^dont une étrangère, qui était 
Tenue loger chez lui, est acoonichée, et qu'elle 
lui a laissée co mourant. Moêùm, son vieux et 
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rîebe voisÎD, a adopté un i^nna hontnia uomn^ 
Cintio y qo'il veul faire sod hëritierw CinM et La* 
TÎnie 3 aaaour«ux*run de l'autre j se* sont maries 
eo «ecret , du ooDseirteiiieiit de Fdzfo. Tr6i8 moia* 
après, MassimOy à qni on n*a pas o«é )e dire^ 
conolQt le maria^ de Cintiù avec Eimtfe^ fille 
À'Abondio , Tun des plus riches babitana de Crë- 
moDe. Le jeune homme 3 forcé d'obéir à celui de 
qui dépend sa fortune, époose fimilte, mais en 
apparence seulement, et un mois après le jonrdtt 
maritfge^ elle pst encore ce qu'elle était la Teille. 
Le projet de Clnlio est de tirer p^rtr de hi mafi* 
Taise réputation que cela lori dootte dans sa fa- 
mille, et de passer ponrnul, afin que son mariage 
aoii déclaré l'être. Massimo , pour étiter qu'on 
n'en vienne là, s'adresse à une espèce d'iaventn* 
ricrj d'escroc et de fourbe, qoi a une grande 
réputation en astrologie , et qn'on n^appelle pas 
autrement que Tasiroiogae. Il loi promet vingt 
florins si Cmiio pevt sortir de cet état dé nul- 
lité , qui ne peut être que l'efièt d'un* maléfice. 
Crniio ne craint pas, et pour de bonnes rai* 
tons, d'être désensorcelé, mais il (frctt an peu 
à l'astrologie, comme bien d'autres j crojaient 
alors; l'astrologne peut découvrir les motifs de 
sa conduite négative avec une de ses deux fem- 
mes, et de ses assiduités très- activer auprès de 
l'autre, ce qui le perdrait sans ressource dans l'es- 
prit dn vieux Massimo, Fazio lui conseille de se 
confier lui-même à l'astrologue, et de lui promet- 
tre quarante florins, s'il parvient à faire rompre 
joii mariage a^ec ia fille d'Aùondio* 
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Il Taote^ il exagère la science extrac wlînsire 
de cet boranoe et les miracles qu'il fait. TemoJo ^ 
Talet ile Ciniio , contrefait rincrédule» et oe voit 
rien d étonnant dans ces prétendus miracles, m On 
dit , reprend son maître y qae, qnand il Teut-, il 
rend la nait claire et le jour obscur. — J'en fais 
antaotj moi qui vous parle,-— Gomment cela?— • 
En allumant la nuit une lumière^ et fermant la 
fenêtre en plein jour. Que fait-il de plus? Oa 
loi cite d'autres merveilles qui ne Tëtonneiit pas 
davantage. Clndo insiste; Que diras -tu d'un. 
homme qui devient invisible quand il lui plaît? — r 
Invisible! mon cber maître, Vavez-vous jamais vu 
dans cetëtat? — Imbécille ! comment pourrais-je 
le voir, s'il est invisible?— Que sait-ilTaire encore? 
»— Il cbaoge^ dès qo^il le veot^ des bommes et des 
femmes en difierens animaux , volatiles ou qua- 
drupèdes. — * Ce n'est pas là un miracle , et cVst 
ce qu'on voit tous les jours. —Où cela se voit-il? 
— Ici même 9 parmi le peuple de notre ville. »— 
Dis-nous DU peu comment? — Ne vb^«^z-vous pas 
que dès qu'on bomme devient podestat^ commis- 
saire , notaire ou payeur de gages « il quitte les 
manières bumaines et prend celles d'un loup, d'un 
renard» ou de quelque oiseau de proie? — Cela est 
vrai.— Et dès qu'un bomme de bas étage devient 
conseiller ou secrétaire, et qu'il est cbargé dç 
commander aux autres, n'est-il pas vrai qu'il de- 
vient un âne?— Oui, cela est très-vrai. — Je ne 
dirai rien de ceux qui sont changés en bêtes à 
cortfes, etc. y> NVst-ce pm là véritablement le 
comi<jue d Âristophanef ^ _ 
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Fendant ce tems, an autre jenne homoie ap-- 
pelë Camille 3 ainourenx de la pauvre Emilie ^ 
Baohaut comment elle est traitée par Cifiiio 5 et 
les démarches faites par Massimo auprès de l'as- 
trologue 3 promet cinquante florins à ce fourbe 3 si 
au lieu de rompre le charme 3 il veut le rendre plus 
fort 3 et déclarer enfin qu'il n'j a autre chose à 
rompre que le mariage. L'astrologue reçoit ainsi 
une espèce d'enchère 3 prend de toutes mains et 
promet à tons* On l'aocable de présens. Massimù 
Teut lui donner» de plus 3 deux beaux bassins ^ar- 
gent ; Camille vient d'hériter d'une riche argenté* 
rie dont le fourbe compte s'emparer. Mais il a 
beau gagner du tems, et toujours promettre 3 il 
faut en venir aux faits. 

Four se tirer d'affaire 3 il propose tout simple* 
ment à Cintio de lui faire trouver dès la nuit pro* 
chaine, un ieune homme avec Emilie; il n'eu fau- 
dra pas davantage pour la répudier et la chasser 
de la maison. Cinùo ne trouve pas cela si simple. 
tt Quoi ! sa femme est-elle done infidèle ?-— Non 3 
mais elle le paraîtra ; cela suffit. —• Mais ce sera 
un scandale et un déshonneur ineffaçable poup 
elle.— -Et que vous importe 3 pourvu qu'on l'effi- 
mène de chez vous ^ et qu'on ne l'y renvoie plus f 
Nrt craignez jamais 3 Cintio, de faire du tort à au- 
trui 3 s'il tourne à votre profit. Nous sommes dans 
un siècle où il j a très^pen de gens qui ne fassent 
ainsi dès qu'ils le peuvent. Ceux qui le font le 
plus voloDtierSj sont les plus élevés parleur rang» 
et l'on )9e peut pas dire que ce soit mal faire que 
i'imiter le plus grand nombre, s?- Cinêiù se rené 



à Ae 8) boQoe)i'rAY$<nia , qa tl tanï toujotm se tb^ 
préseoter débitées à Ferrare sur le théâtre* de la 
oaur^et il laisse l'asti^fogae !îbre de tont arrao-' 
ger comme il voadrat. 

Cest sur Gamiffle qné l'imposteur a dés rneé 
poor son projet. Il a de U peine à l'y amener^' ei^ 
ce projet3 le Toici. «Il faudra^ lai dit-^il» qoevone 
TOUS metlies dans une' caisse; je la ferai portei* 
dans la maison de Massime y et mettre anprfiàf dur 
fit d'Emilie^ sous préteite d'opérer sor elle et stir 
son mari ce qu'on atteitd de moi. Je ferai exk éotte^ 
que Cintio nj soit pas. Piersonne n'osera tonohet' 
i la caisse» qae je dirai toute pleine d^esprits.Bm^ 
he^ qui sera seule prévenue^ voue tirera de petnei 
et vous FOUS donnerez atec elle tout le bou tema 
que vous Toadrez. 99 Après -^qtielq ces abjeoCîon^^ 
Camille accepte la partie et va faire tout prépa- 
rer. Oo Toît ici un emprunt fait à la. Calandria y 
et l'on a reproché a fec i-aîson à TArioste (i) d'à- 
YOtr pris au Biùèiena ce stratagème d'un homme 
qui se fait porter ^ enfermé dans un ooifrej cfaea» 
êa maftresse. MaÎB si le mojeD est le méme-j Tis^ 
sue en est fort différente. Mqsêimo rient ; l'astro^ 
logue lui persuade tout ce qu'il Tsut. wLa'caitfsé 
contient on cadavre parlant f que des espnts fe* 
tout agir pendant la n«it; il n'j a' point de f)*bi<^ 
deur conjugale qui tienne à cet euchaotement; 
les deux époux ne pourront plus se passer l'un dé 
l'autre; mais prenez garde que qui que ce soit ne 

(i) Voy. Teatrà antico itaUano ^ t. H, Ra^iona* 
pientOi p. XKKyix. - " 

0. i3 , 
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touche a la caisse ob d'cd appr^he ; demandes Ji 
mon valet AM^io ce qa'il a va arriver en pareil 
eas. 9» iVii^f , dignp de son maître ^ -affirme qne 
dans nn«f occasion pareille ^ no homme entèU 
ayimt otrveri la caisse» il en( sortit nn feu qai bru- 
la tonte la maison ^ si «omplèteroent qu'on n*en 
a pas revu même les cepdres. Des commis, qui 
Toulurept fpqiller dans une autre caisse, furent 
i^aafësen greBonilles, et sont depuis ce tenu- 
U aux portes de la ville k coasser après les gens 
^nî vont etqfDÎ viennent. « Tons voilà bien averti: 
prenez donc garde qu'il n'arrive quelque acci- 
<tent j dont vous vous repentiriez toute votre vie. 
Que la caisse» q^and je l'enverrai, soit placée au* 
près dn lit , que personne n'en {approche , et qu» 
la porte soit fermée à double tour, n 

La chose ainsi «onvenue, l'astrologue seul aveo 
son valet développe toute l'honnêteté de ses plans 
et de son caractère. Il veut finir par un eoup 
d'éclat. Quand il aura fait porter la caisse chez 
JfHassimOs il restera dans l'appartement de Ca- 
mille, il éloignera tous les domestiques sous dif- 
férons prétextes ; il ouvrira les cassettes » les cof- 
fres for ts, les écrios, les armoires; il en tirera l'or, 
.les bijoux, l'argenterie , tout ce qu'il y trouvera 
de précieux. Nibbio l'attendra dans U rue, l'ai- 
dera à tout emporter , et ils (passeront easemble 
dans le Levant. Camille bien enfermé dans le cof- 
fre leur doDoera le tcfois de s'enfqir; il atten- 
dra long - tems qu'on le délivre. Pour ne pas 
mourir de faim dans sa cachette, il landra qu en- 
fin il crie au secours. On ouvrira , or le savsira, 
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^omme Tolear oa comme adultère. Ce sera un 
tftoonemeiit , on bruit 5 une coofasion lîorriMe 
dans la maison. Pendant ce tems, ils gagneront 
au pied^ et seront embarques avant qu'on soit en 
état de les poursuit re. 

Le moment vient où il faut agir. Fazio a quel* 
quea inquiétudes sur Ciniio; on lui a parle d'u^e 
èaisse que Tastrologoe doit envoyer pour un sor* 
tiiège favoral)le à Emilie^ et contraire par consé* 
quent à Lavioie, sa pupille. A rinstànt où il fait 
part de ses craintes à son valet Temolo, Mà^ 
iio, valet de l^astrologne^ parait suivi d'un porto* 
faix qui porte la caisse. Temoh forme aussitôt 
■on plan ; il s'éloigne , et revient en courant et 
en criant qu'on vient d'assassiner cet honnête 
étranger^ ce savant^ ce vertueux astrologue; qu'il 
ii'j a pas un moment k perdre si l'on veut lui 
aauver la vie. Nibbio efiî-ajë laisse tout là pour 
•ourir an secours de son maître. Le porte-faix 
ne sait où mettre la caisse. Temolo lui indique la 
inaiion de Fazios et dit à Fazêoiui-^méme de faire 

5 lacer la caisse dans la ehambre et Auprès du lit 
e Lavioie. Fazio ne le comprend pas d'abord « 
•e ravise ensuite ^ conduit le porte -laix^ revient 
avec luij le paie et le renvoie. Ciniio arrive; Te- 
molo lui dit que Lavinie est dans les plus grandes 
inquiétudes^ et 1 engage à monter un instant 
•bez elle pour Tapaiser. Il rentre aussi dans la 
maison; il ne sait pas ce qu**!! y a dans la caisse ^ 
mais il va, dit - il, la metlr# en pièot^s, et en jeter 
an feu les morceaux. 

Çepeadant ^^offcfifo 9 beitQ-pèrede CÎRtio, a 
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•Dtendti parler daos la fille de oe qa'on fait auprès 
de Tastrologoe pour qu'il désencbânte la mari de 
ga fille. C'est le seul homme sage de la pièce ; il 
oherohe Cinliô et Massimo poar les dissaader)[d0 
pousser plas loin cette ridicule aventare. Camille 
s'échappe tn désordre de la maison de Faùo , oii 
on l'avait porté lorsqu'il croyait Viire dans ceffe 
de Mûsêhno. Il sVat trouvé chez Lavînie^ que 
}ni est indifférente 3 au Heu d'être chez Emilie > 
qu'il aime. Du fond de sa caisse ^ il a entenda 
Cmtio entrer chez Lavinic , lui parler comme à 
son épouse , et lui promettre que son autre ma^ 
riage allait être rompu. Ëo ce moment 3 on est 
entré arec Tiolence ; on a hrisé la caisse : il s'est 
sauvé comme il a pu > pendant que ceux qui la 
brisaient restaient imniobifes de surprise; il cher* 
efae Aboniio pour l'informer de ce double ma^ 
riage. Il le rencontrer ils entrent tons deux che« 
Mammo 'pour l'en instruire. Cîniio sort .d'au«- 
près de Lavinie^ ne pouvant Comprendre ponr- 

?noî cette caisse a été portée chez elle, au Heu de 
^tre chez ta femme 3 et très-fâché que le jeune 
bomme qui 7 était enfermé ait entendu tout ce 
qu'il avait dit ^ croyant être seul avec Lavînie. B 
apprend qu'i^^of?<£o est au fait de tout, que Masse' 
mo doit rétre aussi; il se voit perdu sans ressoufoe. 
Mais une révolution inattendue vient le tirer 
d'embarras. Tout ^ coop, on découvre que cette 
Lavinie qui loi est si chère > et dont ou ne con^ 
naiasait point la naissance , est fille de Massimo* 
Coluî'ci ne pouvait trouver un gendre qui lui fut 
plus agréable que. ce même Cinih iju'il a «élevé 
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coainie ton fiiè. Le sage AùoiidiQ «e oopsole^ 
parce qu'Emilie « tf fille » quoique .femme en ap- 
parence s oe l'est pa« réelle menl ^ et il accepte 
pour gendre ce leoM Camille « dont U famille 
et la fortune loi goot connaes* 

Re«te le coquin ^'aetroiogue. Il n'a pasTonln 
exéoafterj cbes CainiiU^ aea grande projere^ arant 
de i aHPrer dee deux baelina d'argent qu'il de» 
v9it,rece?oir.de! IfiQHmQ. Il ne «ait rien d*» ce 
Hfui ft'eet paué* Temolo se moque de,lqi«reir- 
^age à loi prêter sa robe, pour. qu'il puisée cacher 
jessoue les dem bassins qnM va lui apporter de 
la part de stfu «laitra :l/astrologue> reste babilla 
4 la légère. Kn cet état, son Tiiei vient loi ap- 
|>reodre que tout eail déo*DorerL>^u'illenr faut 
«'«nfuîr au plu# vite.. '— * &uvoo8;« nous , dit • ilj 
fOOa cher maître; ttesceodont vers le Po, pre- 
-QOôs une > barque, et gagnons au large. -—Mais 
nos effets qui sont à Tauberge , parliroos-rnona 
sans les arnir ? — - Rendes-vous toé jours au porl; 
aiM«ircs*rou» d'uoC barque. Je vais k notre au- 
berge» €i fous reioips dans un instant. --f- Ecoute: 
mt. laisee riieii de ce qui est a noos dans la cham- 
bre de l'hôte^ et, si In .pe«x, n'y laisse rien de oe 
-qui eat àltti.-r- Voua nieriez pas besoin de m'en 
âTcrtir, 

', pn<«e pouvait .finir ptr un- Irak plus, t if de 
oavactère. Le dénonment est sdns doale mal ame- 
«ë; il* l'est par- une reconnaissance invraisem- 
blable, éxptiqnëe'dans an rëoit long, ronjanesque 
et embrouille ; toais les reconnaiçsauces et les rë* 
cits qnx dénouept ^. pbp»'^ ^ta comédies de 
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PUole et de Tërenoe ont ioareoi les m^ooes d^-^ 
faats , et cela paraisMÎt alors one exovtne sufll' 
aaote. Metuot à part ia' liberté de oeruins dé- 
tails, qui est la même qae dans les antres pièces^ 
\% Negromante eut sar oelles-ei Ta^antage d'a-^» 
▼oir tu but aooral^de livrer à la haine et à la rkëe 
pnblione nos classe de charlatans qni a^ait eb* 
«ore dn crédit. Qnand rArioste osatradmre ainsi 
vnr le théâtre nn astroloene j qni sait si bien des 
gens à Ferrare, et même a la conr^ ne croyaient 
pas encore à Tastrologie ?' Ce genre de fonrberni 
n'étail pas sans donte ailssi oommtm eu Italie qne 
Jlijpocrisie le fnt en France nn siècle aprds ; maik 
si elle- n'avait pas les mioitê dangers^elle en avait 
d'antres qm ponvaient n'être pas moins graveit il 
y atatt do courage k l'attaqner de fronts et Toli 
-peut i^reevoîr quelques rapporu entre le génie 
qui mit sur la scène nn astrologue au seizième 
sièele^et oelni qnl vers la fin da dix^eplîèiaie osa 
y meure Mv Tartuffe. 

Un passage dnvpcologne de cette pièoe peut 
Bons aider à en fixer l'époque, et tonf à la fois celle 
des deux premières, ce Cette comédie noovelle'j 
y csl-il dit,«8t dn même antenr à iqut Ferrare dnt, 
ily a pou de tems, la Lena, et il y a qukae «on 
seize ans la Cassaria et les SupposUi (i). Or, h 
Leaaïai jouée en iSsS, etcelle-*ct probablement 
la même année. Les deux prémices le firent 

— ^ : ■ ■ ' 1 1 ' '■■ ' 

(i) Dtc'ella haver hauuUL dal medesùno 
AutoVy da MFerrara kehbe diprossimo 
La LenUy e già son quindici anni o sedici 
Ch^eUa hêbSc la Cauaria e U Suppôt* 
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donc^o i5i2oa loiS^ trois oa qvati^ ans avant 
que rArioste publiât son Rùland furieux ; et if 
y eut tout cet iotervalle eoftre le* Sappôsîii et la 
Lena (1). 

Il reste une cinquième comédie que l'Ariost*- 
laissa imparfaite, et qni fnt achetée, après sa mortj 
par son frère Gabriel Arîoste. Elle e«t intitulée : 
la Scohsiha. Deux écoliers de Faniversitë eo 
sont les principaux personnages. Ces deux jeune* 
amis 3 Clauêio et Euriah , «ehèvent lèfurs étudeii 
& Ferra re 3 et s'oocapent beauconpr p\tn dTifnt^h* 
gués d'amour que de leçons de droit. Le premier 
attend ta maîtresse Flamniê, qui yiéôt de Pané 
avec son père 5 le doetetir Laztaro^ Vaoire ap^ 
prend l'arrivée de la siénolèj nommëe Hippdljrte» 
qni vient de la mime ville. Nepouvilnt'pliis sup'* 
porter son absence» elle 's'esl échappée aved uiie 
Vieille suivante de oheatàne comtesse qat l'avait 
élévé«. Elles arrivent le m^me jour qàé Bortùlo^ 
pèred^urialé, vient de pa^r pour 'Napleë où IL 
est appelé par un vœu. i^iihfato Ifesireçdit dànsk 
maisdn de son père, oà Jil loge rut-'m^é'i'et lé| 
fait pasiser pour la fille et la ien^me àt 'LazAan^ i 
niais il n'a pas eu le tems df'en préi^éi^r ^<HSL^ât^ 
Cktuéh, Geloi^çi' tfpprefeid qae^ Flèmmay'ë^ 
maîtresse, est k Ferrare, eV qb'elle HV obez 'tlè-* 
*rialo, sans lui* avoir faitanuonoer ^son arrivée. 
, . • ■ . ' r-.'h — "' f.^ 

(i) Les coufectures que frit ^le decteâr Aa^m', étai» 
sa noté (nn) de la Vie de l'Aiiosfbe, ne changn^^Hetf.^ 
ce calcid, fondé en partie sur U <li>té qn'il dopoe l,air* 
même & la représcntatiosL dè.i^ Lcnâ* Voyez ci-dcssôSA 



2019, HlSTOiaS LlTTlJliàlEK p'iTALlK. 

Il fié croît Uahipar tons les denx.D un autre coté» 
Bm iolo éiAÏl à peine sorti de Ferrare qu'on ac» 
ddeot arriva k ^on cheval Tarrâte et l'oblige â, 
ï*evenir chez loi. Enfin ^ pour dernier embarras) 
le doctepr Lozzaro arriva plua tôt qu'on ne l'at- 
tendait » et il vient « non avec sa femme^ qui était 
Diorte s n^is av«o sa, fille Flandnia- 

Cç dQ4ib)e ou triple imbroglio prodoit d^» scà- 
«es^âsej^.c^aûqvef. Il jr. a un Pistone, valet de 
çofà^ioage ,de Bar^êfilo^ qi^i veoi faire le surveil- 
lant et .l'Argua „. mais qui. n'est qu'un iiubécille ^ 
^\^ l'ctp fai^ croire tout cç qu'o»,ve,ut; il jf a d« 
plps un vifi^i»^ fripon d^eySpi^ifacea chez qui loge 
£lau^iQ^^^.lQv%t^^ iKi^«rû,,anriri^,Jui (fçr* 
«i?p4l5,qufil «îft J?^r/«4>.fit pv:vienl4 )e'(aire,.lçger 
ij^s tQj^Tie^jia filIjB;. il. y a. «O(corfr.ua qe^jf^ji 
Irèro.dominifj^^io,, »»,*jnqtMsM<Bff,.^^fl&ra , qiif 
Bi^ioh canftult«-*uyj|^.^v(Bp.,qoi4ç (oji^çait..dp 
^partir pour Naples » «i^^^oi f,eo,t; hi;e^ J'jçf cS^f vef 
.(qvoiqi)^ l^,çiooAMWft«^^ej^tfj;^9ty W\ m M m 
.4w); njiUFej^aant, «^|H^ie^,^pYj:p ^ ,. c'«#t-4-r 
^jrd quelqMp.^on.ftit jj /ion. ^ou^e^ot. ,,Toii», pf» 
j:.ale« ,«ec9gd^rfl«. jBQUti<>nij|ent. el,' varient riotri*- 
i«««»* qui «e »dfbjr«iiiUf^j coin^ne J* pimpant dus 
cftutve^j.p^iV UM rofx^^i ,ei une yeciyiiujiyiyy. 
Jtfliis, U^;99.jc« a peH.,d'*îtf^ré^; dpania4iq»eî les 
ftP^%do JFoffu^feejrie ont souv«iiifc.de,l* reweâ^** 
..^JâJ2£fi^^v£(Ldj6S_£Q^g^, du qiênje |^enre quoa 
' MnTB<da06.ief abUTea.pièepa^ ri'riosU* i^nfin , 
' iêffSé^h^iééà n*09^'phè ëofièrément de lui, 0tee 
J,m'fû,?;Wi«8ë:éti^^ IVtat dlibpôrfedtîï^n 

* d une 'première ébauché. Aussi racâdémie de ,^ 



Crusea , qui «dmit les quatre prei|\tève« comme 
texte de langue » a-t<*elle exclu oette cioquîèuietf 
Il serait inutile. de noua eu occuper plus long* 
Ifims. L'auteur lui^màtte l'avait condaïUBée à 
Toubli ^ et il paraît que s'il ne l'avait pat fioîe!*i 
c'est au'il ne la trouvait paà digue de l'être (i). ' 
Si la Calmdnû est toujours estimée eu Itjeilie » 
c'est sup-tout dee Floreutins; les quatre. comédie» 
de l'Aripsiele août de l'Italie entière; é% ce n'eël 
pa^ seulemeut à cause du.at^le de lautelir quÎ5 
pour r^isauce et la clarté» u'* p^int d*ë^l dana 
toute la poésie italienue^œais.c'esi^ que lesacleura 



(iVl^ce autetti» àei dil»feBte»Viès de l' Arioste ni 
M^t P9iut d^^eord >ii^ Us nsotîfà qui rengagèreut 
à Jaiaser cette cooaédie iiii{}arfait& Quelques yos p^ 
sent q[ue la mort seule l^irrêt^ dans ce travaili mais 
ils se trompent évidemment. Les critiques lisent sou- 
Teni les tUres et lés dates avec plus d'attention «pie 
les-dnvra^. L*indication prlsôse d« tens où l* AriosUe 
travaillait à cette comédie se tro«|ife dans* la scène 
même où le frère dominicain reçoit la confession de 
Bartolo, Celui-ci raeonte mi'il était, il v ayingtaus 
passes, attaché à la cour du duC de Milau^ Ludovic 
lito'ce, dit le Mmwréi .qu'il avait à Milsu un and 
4atîiDe) lequel #vaii une nudtr^s»e> et q|ui eu eut u^e 
filte^ à l'époque où ce 3uc fut obligé de sortir de Mi- 
lan pour. se retirer enAftemagnc. Or, ce fut en 1^99 




.rArioste fc fait parler danr ^^ejjtCj^çUfi. éta^t.donc 

Tannée if»x8: c'était, éinq 00. six ans apris qu il eut 

donné la Cassaria et Uè Suppttsi^.et âîx iirié avant 

la Lena. Il n'aurait fias abttàpdlHMÏ* -aidsv VHfi fi9^ 

. dont il tarait «^p^ le. sueifts* vuot \ -.. i ; - î '« ' 



I 
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diMDt toujours te qu'ils doivent dire ^ et d'une' 
manière ti naturelle j quoique toujours soignée , 
ju'il semble impossible ide s'exprimer aveo plus 
le vérité et de simpïioité; c'est que la chaleur 
et ta rapidité du dialogue ne se refroidit et ne se 
ralentit presque jamais; c'est enfin que dans toutes 
les situations comiques o& le poète place ses pér- 
■onnages ridicules ^ ce que chacun d'eux dit de 
plaisant Teèt sur- tout par la combinaison on le* 
contraste des caractères avec ces situations mëmesJ 
En lisant la plupart des comédies du même siècle^ 
quoique plusieurs» considérées comme pièces d^n- 
Irigue» aient un haut degré de mérite » on di- 
rait que leurs anteore kt ont biles parce que la 
mode était d'en &ire: on dirait^ en Ksant cèÛeede 
l'Arfoste^ qu'il les a faites pour sùÎTre Kimpulsion 
de son génie observateur et doucement malin» et 
que la nature» en faisant de lui l'un des pins grands 
poètes qui aient existé, l'araît principalement doué 
du talent de connaître et de peindre les caractères» 
les vices et les ridicules des hommes. Ce don qui 
l>rille éminemment dani ses eomédies » et comme 
jioua le terrene bieiitÀl» <dent ses eatires » n'est 
pas moins remarquable ÔMnÈ la partie comique 
de son grand f^oéme » tandis que, dans la partie 
héroïque » sea pensées et «on style s'élèvent sans 
.offert» aux pins hantes eoncepttona e^ anx objeli 
4es plus sid>li Aies. 

En renaissant en Italie» la comédfe n'alla pas 
jusqu'à l'audace satirique de l'ancienne comédie 
l^recqne; la fojra*e dea gonvernemens ne le per- 
mettait pas; mai» ^e fut moÎBB dircoAspecte-et 



ihoîns timide que la comédie latine ^ parce qae 
les poètes comiques avaient un rang dans la se* 
cîëtë 3 et qae^ n'easseat-ils ea d'antres titres qae 
celui d'hommes de lettres3 ce titre était déjà asses 
honorable pour qu'une liberté nft)dérée leur fut 
permise; les poètes comiques latinsj an contraire^ 
étaient des affranchis ou des esclaves (i). Nous 
avons vu avec quelle- hardiesse l'Arioste atteignait 
de ses traits^ les grands^ tes magistrats^ les jngef j 
les avocats 3 les moines. Il semblerait qu'il avait 
dît aux souverains de Ferrare ^ eà s'engageant à 
faire pour eux des comédiel : Je Veux bien voua 
faire rire 3 usais à condition qu'il me sera permis 
de rire moi-même aux dépens de qui je voudrai , 
et même quelquefois aux vôtres. 

Dans ses comédies cependant 3 ainsi que danë 
la Caîandritts cette liberté satirique se bornait i 
quelques traits épars. A l'exception du rôle de 
rAstrologue dans la pièce dodt il est lé héros 3 et 
id'tin frère dominicain, personnage épisôdique, 
dans la Scoîastica, o^J^'j ^^ît point' encore de 
professions ou de classes d'hommes niiseb sur le 
théâtre avec cette liberté de l'aBCtenne, et mètaé 
de là moyenne comédie grecque. Une çoiiîédiè 
plus 'connue en France que les préôédentes^, ire 
rapprocha davantage de ce caractère; ô'est Ik 
JUandrùgola de Machiavel^ fraduite en Françafk 
par X-B. Rousseau 3 et réduite' en un joli conté 
par'Xa Fontaine. Ce fruit des délassemens d'an 

(i) NapoU^SigttQreïU , Storia critica de' TeMtri^ 
%. m, p. j8o. 
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gëoie profond^ habituellement obcnpë de matières 
abstraites^ proaye que le secrétaire de Florence 
n'avait pas dans l'esprit moins de souplesse que 
de profondeur* et qn'en méditant sur les ressorts 
internes les pln^ cachés de Tordre social* il ob- 
servait et levait peindre les ridiculeç et les vices 
qui en diversifient la surface* 

Nous considéreroQS ailleurs Machiavel dans sa 
vie privée et dans sa carrière publique ; et nous 
tacherons alors d'asseoir un jugement impartial 
sur cet homme si diversement jugé. Nous ne Ten» 
vîsageons ioi que comme Tun des auteurs qui^con* 
iribuèrent le plus à la renaissance d'un art pour 
lequel ses grands ouvrages-oé laissent apercevoir 
en lui pas plus de goâ^ que de talent. De tous les 
contrastes: qui existent quelquefois entre les di- 
verses productions des grands hommes* le plus 
.extraordinaire est pent-^tre celui que forme* avec 
les Discours sur Tite-Livci a,vçc l'Histoire de Flo» 
rence et ayec le. livre clu Priaoe^^ la comédie d^ la 
Mandrqgore, 

\4^B .cii*cpnstances' où Machiavel récrivit ren- 
dent ce coo^r^s^ encore plus frappaut. Après 
avoir rempli de.gca^ds çmploU dans la républi- 
que A il^^vait éf)r;Oipvi de grands mj|lheurs» Gçiu-* 
.promis dans une conspiration contre. les Médicis* 
.sppliqi»^ à la torture^ qui no peut vaincre son 
.GQurapui^ ^l^ocf^ banni par,gca<$s* rappelé enr 
,^iHte dans SA patrie* il y arait publié plusieurs de 
ses ouvrages politiques « et n'en languissait pas 
moins dajDS ripdigence çt dans l'oublf. Il chercha 
' ti trouva des consolatiôné dans Tamitié des gens 
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de lettres et daiis des composiiîoDs poëtîqaes^ 
parmi lesquelles on distingue sur-tout sa ManJra^ 
gore.ll a iodlqnë dans le prologae les circoas"* 
tances où elle fat écrite. «Si ce sujets dit-il^ sem- 
ble par sa frivolité n'être pas digne d^nn homme 
qui vent paraître sage et grare , excusez^- le , en 
eoDsidërant qu'il cherche» par ces vaines pen* 
sëes» à égayer «a triBte vie. H ne voit point ailleurs 
où fixer son esprit^ puisqu'on lui défend de mon-* 
trer d'antres talent daos d'autres entreprises , et 
qu'on lui refuse le prix de ses travanx. y» 

Rien de pluft gai ^ de plus vif et de plus Hhre 
que le ton de cette comédie. Elle fat jouée à Flo^ 
rence avec le plus grand succès ^ par des acadé- 
miciens et des jeunes gens de la ville. Plusieurs 
années après 3 Léon X qui. étant cardinal ^ avait 
assisté à cette représentation dans sa patrie ^ et 
dont nous avons vu que)le était la passion pour 
ces sortes d'àmueemens y fit venir à Rome les ac- 
teurs qui avaient joué la Mandragùre^, et même 
les décorations, cqmmè il avait fait venir les aca- 
démiciens de Sienne, pour représenter devant lui 
leurs, atellanes. Ces pièces si licencieuses ne pou- 
raient guère flétre plus que la CalanJria et la 
Mandp€^re» Il jr a même, dans cette dernière j 
des choses qui eu rendent vraiment sorpreuante 
la représentation dervant un pape; mais l'histoire 
est si positive Soi* be point que le pirrhonisme» 
min\e ne pourrait et^ douter. C'est encore ici que 
la différence dés tems et des moeurs se fait biea 
sentir, puisqu'on est embarrassé pour exposer suc- 
cinctement le sojet de cette pièce, jouée alors sans 
•crupule^ d'un bout à l'itutre, en cour de Rem^. 
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Callimaqne floreQtin » jeaoe encore 5 mus* qui 
a passe trente ans » et qui en a f ëca vingt en 
France^à Paris méme^de retour à Florenoe^y est 
ëperdoemeot amoureux de Lucrèce 5 fiemme de 
messire Nicia Calfucci, docteur en droit. C'est 
l'homme le plus ftimple de la ▼ilie^ et tout docteur 
qu'il est , le plus sot ; comme elle en est la plus 
belle^ mais aussi la plus sage. Gallimaqne ne dësea* 
père pourtant pas de rëussiranprèsd elle*Lasim* 
plicitë de Ni^ia autorise cette espérance. Depuis 
six ans de mariage « il n'a point encore ea d'en- 
fans 5 son dësir a en avoir est extrême. Un para* 
site k qui Gallîmaque donne de bons repas el pro- 
met beaucoup d'argent t a gagne la confiance de 
Vicia; il lui a conseille de eonduîre sa femme i 
des eaux on des bains; l'embarras et les frais de 
ce Tojage dëplaîsent fort au docteur. D'ailleurs» 
il en a parle à plusieurs mëdeoins; l'un lui dit 
d'aller k S. Philippe » l'autre icî^ nn antre là; 
è dire vraij ces docteurs en mëdecine ne savent ce 
Qu'ils font oi ce qu'ils disent. Cependant il ira « 
SI cela est nëcessaire; mais il voudrait savoir 

{^rëcisëment quelles eaux sont les meilleares pour 
e mal qu'il s'agît de guërir, et il prie le parasite 
dé consulter là-dessus quelque mëdecin plus ba« 
bile. Saiurio (c'est le nom du parasite) feint d'en 
avoir trouve un plus savant que tous les autres « 
qui vient d'arriver de Paris^ où il a fait des cures 
merveilleuses, et n'a laisse aucune femme stërile. 
Il le prësentc à Nicia et le met en scène avec 
lui. Ce médecin, c'est Calliraaque lui-même» que 
Nicia n'a jamais vu^ et queSaiurio a bien instruit 
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de 8ÔD rôle. Il parle et rëpond en mauvais laiio^ 
ce qui inspire no graod respect a a. docteur. Cal* 
lidiaqae lui explique tr^ -> sërieusement les dif- 
fère o tes causes d'eu peut venir la stërtlitë d^ sa 
femme ; et cela dans un latin si clair que ce n''est 
point du tout la crainte qu'on ne l'entende pat 
qui m'empêche de le redire (i). 

Après bien des préliminaires éi des prëpara- 
tiovs j le faux médecin déclare qu'il ne connaît a 
ce mal qu'un remède 3 mais qu'il a employé areo 
tant de succès^ que sans son remède isi sans loi^dea 
princesses et méone des reines seraient stériles. 
G'esl une potion faîte avec une certaine herbe ap* 

Îielée Mandragore. Il a heureusement apporté aree 
tti tons les ingrédiena dont elle se compose ; et si 
l^'icia le veut, il est prêt i en faire prendre à La* 
crèce. Le docteur le ?ent de tout son cœur: mais 
celte potion n'est que préparatoire ; il faut ensuite 
recourir aux moyens ordinaires ^ et il 7 a ici un 
inconvénient s c'est que celui qui les emploie le 
premier avec la femme qui a prit la potion^ meurt 
infailliblement huit jpnrt après. Cet inconvénient 
dégoûte fortJVicia; il ne vent plus entendre parler 
de mandragore. Gallimaqne insiste: il y a. on 
moyen de se garantir de ces suites fâcheuses ^ 
c'est d'y exposer nn tiers, et de faire courir Va^ 
Tentnre k un rustre, à un pauvre diable qu'on 

(i) Je puis mettre ici en note ce que je ne pouvais 
dire tout haut à l'Athénée: Nom cauiœ tlerilitati» 
sunty dit Callimaquc, oui in seimnë^ aut in matrice, 
OUI in istromentiê Mcminariisy aut in wga, «ni ia 
causa extrinsêsa^ (Act. ilj se. a») 
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prendra lé soir par foroe dans la vîHe. Od Tante* 
nerâ'les yeux bjiBdës à la oiaiBon; il y paiera la 
nott; oa le reeondoira- eainile où oa l'aura pris: 
il dèriendra ce qa'il pourra. Cela fait ^ le veAie 
de la potion est eolsTë; il ny a plos de danger A 
craiodre. 

On conçoit les rëpagnànces de Nicia^ GaiMma^ 
que parvient â les Tainore. m Poisqae vous m^aseii-^ 
rea> reprend le doctéor, que roie^ princes et sei^ 

Soenre en ont passé par^- là , je n'ai plus rien à. 
ire. M II n'a pins rien à dire pour son compte ^ 
nais bien pour celai de sa femme. « Qni pourra 
jamais la résoudre à nn renié; le tel que celuî*là.^ 
-^ Soii.oonfessear,drtle parasite*— *-J0ais qui dis* 
posera le eonfesseur? "-r-Vons, moi^ l'argent ^ 
aoire pervenitë, U levr (i) ( cela est traduit mot 
poor mot).*— Btsi elle ne veut pas aller parlera 
son oooiessenr?— 'Vous l'y ferea obnduîrepar sa 
utère, qui a tout empire 64»r son esprit. » 

Or, eo nous a prévenus d'avance que cette 
mère est une femme de bonne humeur et de bonne 
composition » qui ne demandera pas mieux que 
d aider à jouer ce to»r. Elle s'y pr^te en effet de 
bonne grâce. Nicia ««plique au parasite pour*« 
quoi il y a tdnt de façons à faire, pour engagei^ 
Lucrèce i consolter sou coiifrssseur. Cest bien la 
créature la plus douce et la plus* facile à vivre \ 
mais une voisine lui ayant persuadé que si elle 
faisait vœu d'entendre j pendant quarante j^ours^ 

«^^^^ — W — »—— n^ ■II.» iiil t I II— ^J— «^ 

(i)^ Tuy iOi i dûHariy la catUvità nosira^ ia torm^ 
{JMandragf act. 11« se. &.) 
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la première niMM a«r Itères servîtes, elle ^tîefl^ 
cirait ua eofantj elle fil oe rœn ; elle y était pe«N 
être allée vingt foir, qaand an de ces meaditii 
moiaee ee mît à rôder aatour d'elle , de telle fa* 
çon ija-elle n'y voulut plos retourner. « Gela est 
po«ir€ant bien mal, ajoute le bonbemmOiqne cétrs 
qnl devraient nous donner de bons exemples agîs^ 
sent einsi ! ?» Le parasite ne s'étonne pins de U 
pépoguaooe de Lnorècef . mais M«nie Sûstrata^ sft 
mère» saura bien en venir à bout. Il ne demande 
pins a« doctenr que vingt-cinq daoats pour bien 
disposer le eonfeesenr. a Ces moines, dit*il, sont 
de fins matois, et cela est tout simple, paisqn'ila 
g«vent leurs péebés et les nôtres (i); il fant let 
bien connaître pour en pouvotr tirer parti. Nalleif 
donc pas gâter nos affaires. Un homme d'étude 
comme 'VOUS ne ooBoatt que ses livres, et sVn*' 
tend peu avx choses du monde, m Bref, il lui re« 
commande de le laisser parler au moine, et de ne 
pas dire un mot pendant leur entretien. ' 

Frère Timothée parait, vêtu des habits de son 
ordre : nue bonne dévote raccompagne. Repré^ 
eentons-nous cette soène j6)iée, non sur le théâtre 
profane de Florence, mais- au Vatican, dans lee 
petHs appartement de Léon X.—- <« Si vous voulez 
TOUS confesser, dit le moiae à la dame, je ferai 
ce que vous voudrez. — - Non pas pour anjour^ 
d^hm i' on m'attend , et il me suffit de m'étre un 

(i) Quetli frati ion trincati astuti, ed è ragione" 
rôle, perché 0' sanno iptccati nosli e hro, (Act. Uf, 

6. H 
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peu Bonlag^e par ce petit nionmit d'entretien. 
Avez-TOtiB dit ces meaees de Notre-Dame? •— Oni 
ma soenr. — Teoez^ prenez ce florin » et ditea 
tons lee lundis « pendant denx mota»^ la mesee dea 
Morts pour l'ame de mon mari. C'était nn homme 
fort grosiier ; mais enfin la chair parle « et je ne 
pnia m'eo)pecher d'£lre tonte ëmne quand je 
pense k lui. Mais croyex-vona qu'il aoit en pnr« 
gatoire P — - Saut doute. »— Je n'en tais rien; Tona 
eavez ce qu'il me faisait quelquefois; je m'en suit 
•ouyent plainte à tous. Je m'ëloignais de lui tant 
que je pouvais , mais il était si importun ! — No. 
«raignea rieO) la miséricorde de Dieu est grande r 
quand la volonté ne manque pas à llionime ^ la 
tems ne lui manque jamais pour se repentir. — 
Crojez-^ousj mon père# que les Turcs passent 
cette année en Italie P --^ Ouij si tous ne faites 
poînf dire de prières. -~ Que Dieu nous «oit en 
aide! Les maudite infidèles! cette coutume qu'ils 
ont d'empaler me fait grand'peur. »• 

Là-dessus > elle quitte le moine, s Les per* 
sonnes les plus charitables « dit-il k part^ et lea 

Jlus ennuyeuses qu'il j ait au monde» ce aont les 
smmes. Chasses- les j tous évites l'ennui et le 
profit j éooutea-lesj tous stob^ le profit et Tennui 
tout à-la*fois i il est vrai qu'on n aurait point dn 
miel sans les mouches. » Timothée aperçoit Zc« 
giaio le parasite et Nicia, qu'il connaît , mais 
qu'il n'a pas tus depuis long-tems. Il leur de* 
maode ce qu'il y a pour leur service.. Zij'anc lui 
dît que Jfieia est deTenn sourd , mais qu'il Ta 
parler et répondre pour lai. Messire Nimia qu« 
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TOUS TOyez , et un aatre homme de hien dout jà 
TOUS parlerai tout-à-l'heure » ont plusieurs cea« 
taines de ducats à faire distribuer en aumô&es. 
-^ Le docteur à pari : Morbleu ! -— làgurio tooti 
bas : Taisez-vous ^ de par. tous les diables. Mou 
père 4 ne prenez pas garde à ce quil dit» il 
B'^tend pas i il croit quelquefois entendre» et ré^ 
pond tout de travers. J'ai Sur moi une partie de 
cet argent^ et ils veulent que ee soit tous qui en. 
fassiez la distribution. —Très-volontiers.— -Mais 
il faut auparavant que vous nous aidiez dans une 
affaire survenue à M. le docteur , où il 7 va de 
l'honneur de toute sa famille. 

Alors A en négociateur habile^ il ne dît pas 
d'abord de quoi il s'agit. II imagine un cas encore 
pins grave. Il est arrivé un malheur â une nièce 
du docteur IVicia, pensionnaire dans un oour 
vent (r). Il s'agit d engager l'abbesse a lui faire 
prendre une potion qui en fasse disparaître les 
suites (2). Messire Mcia y met tant d'importance^ 
qu'il a fait'Vœn de donner trois cents ducats pour 
1 amour de Dieuj et c'est à vous qu'il veut les 
«oufier« pour que vous arrangiez cette affaire 
aveo l'abbesse.— -F. Timothée. Gela demande î'ë- 
flexion. -^ Ugurio, Considérez que de bien vous 
ferez à la fois; vous conservez l'honneur du coa- 
▼enty de la jeune personne ^ de ses parens; vous 
rendaz une iille à son père ; vons satisfaites U. le 

i (i) È teguitoche o per irascurataggine deUe mo" 
pachë, o per certfeUùtaggfne tUUa foneiuUa y la si, 
trova arauida sii quaWrç mesû (iVct. lU» «c. 4.) 
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clooteur et toute sa famille ; tous faites toules lefl 
anmoiies qu OQ peut faire avec trois cents dncats; 
«t d'uQ autre côté ^ à qui ferez- tous tort ? A. an 
morceau de chair qui D*est pas lié (i)4qni n*a ni 
yip ni sensj qui peut përir de mille antres ma- 
nières. Je crois que oè qui est bien ^ c'est de 
faire à plusieurs personnes da bien et du plai- 
air.—- Que le nom de Dieu sôit béni ! je ccm^ena 
à ce que tous voulez; pour l'amour de Dîen et 
par charité , il n''^ a rien qu'on ne doive {faire. 
Dîtes-moi où est le convent, donnez-moi la po- 
tiooi et5.si VOU9 le jogez à propos ^ un pea d'arw 
gentf pour commencer à faire quelque bien. •— 
Oh ! je vois maintenant que vous êtes ce bon rt^.* 
ligienx que l'on m'avait dit. Tenez » voilà une 
partie de la somme. Le couvent est. . . . Là^ notre 
fourbe s'interrompt, 'fait semblant d'être appelé 
par quelqu'un , et revient un instant après. Oa 
rient de lui dire une bonne nouvelle. La jeune 
personne n'a plus besoin de secours ; un accident , 
une chute a tout arrangé. Mais cela ne change- 
ra v^n à notre projet d'aumônes^ si vous veniez 
rendre un autre service au docteur. —* De quoi' 
a'agit-il? — -D*une chose moins difficile^ nv>itfB 
scandaleuse 3 qui nous sera plus s^gréable^ et qat 
TOUS sera plus utile. — Dites -moi ce que c'est; 
TOUS m'avez inspiré tant d'amitié3 qu'il n'j a rien 
que je ne fasse ponr vous. -— Salarto Tensmètte 
enfin 5 pour lui faire la confidence tonte, entière. 
_ . ■ — . — ' - -t..^ 

(i) Voi non offendete aUro che unpezzo di carne' 
non nata, senM ^enso, che in mUtè Atodi h paô>|Mr/- 
dere. Ibîd. 
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Frère Timothëe consent à ton! ce qu'on TeuL 
D'un antre côté s Sostraia , mère de Lucrèce i 
engage sa fille à consulter le bon père et à s'en 
rapporter à lui. Le moine ^ dans une scène ti ès*> 
bien filée , combat tons les scrupules de Tinno-- 
cente Lucrèce ^ par des raisonnemens auxquels 
elle ne peut répondre^ et qu'il termine ainsi; 
M Enfin, qnelesl votre. but? De remplir une place 
dans le paradis» et de aatisfaire votre mari. ^IMai 
cite la Bibieelen tire Texempl^^ des filles de Loth, 
qui n'ayant eu que de bonnes intentionsi, ne com- 
mirent point dépêché. «Je vous jure» ajoute-t-il^ 
par ce que je porte de sacré sur ma poitrine (i)» 
qu^ vous ne ferez pas plus de mal en obéissant à 
votre mari dans cette occasion , qu'il a'y en a à 
jnanger de la viande le mercredi» péché qui s'ef- 
face avec de Teau bénite (i). » D'un autre côté» 
la bonne mère Sostraia presse sa fille et se moqaa 
de ses .craintes. ^ Pauvre sotte» !1ni dit-elle » que 
crains-tu ? Il y a cinquante femmes dans ce pays- 
ci qui en lèveraient les maîos au ciel ! (5) ! » 

La pauvre Lucrèce j aptes ?voi.r répété plu- 
sieurs fois : Que me.conseillex-vous? à quoi m'en- 
gagea-vous^ m^a père? cède enfin. Mais je ne 
crois pas» dit-elle» que je sois en vie demain matin. 

■I >■!■.■ ■ ■■ ■ Il II II , y I ■ I , 

(t) Per queilo petto sacrato. (AdL III» se. a.) J.>B. 
Bottsseau a traduit: Parle reliquaire que je porte, 

{%y C^ è un peecato che se ne va con/i'acqua 
benedetta, (ILid. ) 

• (3) Dî cite hai tu paura ^ moccicona? e* ci sono 
cinquanta donne in quetta terra chenf aizerebhono 
le mani aleieh. (Ibid) 
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— Ifc craignes rîenA ma fille ^ reprend le moine j 
;^ prierai Dieu pour tons; je dirai l'oraison de 
l'ange Raphaël ^ pour qa^il roos accompagne* 
Allez en paix, et pr^pares-Tona à ce m jstère, car 
nons Toilà bientôt an soir. » 

Le soir vient en effet , tont est pr^t : on sent 
bien que ce misérable, cet homme dacoin, ce 
malotni dont on doit s'emparer ponr rezpërienoe^ 
n'est antre qne Gallimaque. Il se travestit en mea* 
diant» se met un nés postiche, et attend dans 
nn endroit convenn 'qn'on vienne le prendre. iVi* 
cia grotesqnemeol déguisé en militaire, ce qui ne 
Pempâohe pas d'avoir ^rand'penr, Syrui, valet <le 
Ga!Hmaqne,iet le parasite aussi dégaisés, frère Ti« 
mothée, en habit de médecin, comme l'a été Cal- 
lioiaqne , et qne Nicia prend pour loi, vont faire 
l'expédition. Leur dialogue est rempli de traits 
'phisans (i). Syrus va à la découverte, et revient 
dire qu'il a trouvé ce qu'il leur fa^t, un jeune 
manant qui ohatite éï joue du luth et qui vient 
de leur celé. Il vient effectivement; ils l'enton* 
'Teut, lui jettent un voile sur la tête, l'entraînent, 
* le font entrer dans la maison et l'enferment. 

La nuit se passe. Dès le matin, frère Timor 
thée est aux aguets. Son monologue est curieux ^ 
snr-tout quand on se rappelle quels étaient les 
spectateurs. «« Je n'ai pu fermer l'œil cette nuit, 

•(t) Lifuriô les range en bataille. Ai destro è&rno, 
iKt-il, sia propasto Caliimaeo, al sinistro îb, intra 

-U due corna Miarà aui ii dottêre // nome ^sia 

son euccà, Miqia. Cru è san euccù? Ltoimio. È H 
più onoraiQ sanio chesia in Francia, (Aet lY» se 9*). 



Uni je broie de savoir oommest Gallimaqite et 
lee autres Vont passée; J*ai fait difiSirentes choses 
poar-taer le tems; j'ai dit Matines; j'ai la noe 
Ke des Sainis Pères; je suis a)ië dans Tëglise; 
fai rallume une lampe éteinte; j'ai mis un antre 
▼ofle a la Madone qnt fait des mira^sles. Combien 
de fois n'aî-je pas dit à nos frères de la tenir pro" 
preJ et puis ils s'étonnent qoe la dévotion dimi<- 
doe ! Je me rappelle an tems o& il y avait aotoar 
d'elle cinq cents images; il n'y en a pas vingt 
•ajonnl'hai : la fante en est à nous^ qni n'avont 
para su maintenir sa répntatlon. Noas étions dans 
l'asage^ ohaqtie soir après Gomplies, d'y aller ea 
procession , et d'y faire chanter des hymnes tottf 
les samedis. G'était^là qne noas oiFrions tonjonrg- 
ttos vœox , ponr qu'on y vît des images fraîches; 
dans la confession , noas enoonragions les faoïU"' 
mes et les femmes à y porter aussi leurs vœax. 
Maintenant 3 on ne fait pins rien de tont cela;. et 
Bons sommes tout surpris que le zèle' se refroi* 
disse ! que mes pauvres frères ont peu de cer-« 
▼elle (i)J f» 

Le reste se passe ea récits qui mettent soûs les 
yeux du spectateur ee qui s'est fait dans la mai- 
son. Le docteur raconte au parasite oh et c6n« 
ment il a conduit le meadt^ût» les soins qu'il s'est 
donnés^ les précautions qu'il a prises; tout a 
réussi parfaitement; il est an o6mble cle la joie. 
Gallîaiaqae3 plus joyeux eacorcj et avec plus de 
raison ^ fait an même JJgurio un récit 4'aD* 9^"* 

III ■ / ! >i II >■ ■ m il I — 1— ^^MM— — — ^^i^ 

(i) Aci. Y, se, I. 
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tre «spèce^ dftDs Uqn^l rîeo o'est oablië. Lucrèce 
et «a mère paraissent ; IVlcia coniinae d'être daog 
] enchaute/neot ; frère Tiinothéc partage TalU- 
gresse commaoe. GaUtmaqBe revient d»m son ka-* 
bit de mëdecin. «^.Lucrèce^ dit le bon mari, Toilà 
•elai qni^ftera cause qae doqs aarons oa batoa 
pour soutenir notre Tieillesse. Je lui ai beaucoup 
d'obligation^ répond U ienoe feinme; il faut qu'il 
•ott notre conorpère. 99 Cette idée plaitfort kMeia^ 
il donne oneœe à Callimaque une clef du r^s-de* 
ehaossëe de sa maison pour qq*il puiese le veuir 
/voir à toute beure , quand cela lut fera plaieir. 
frère Tiœotbëe demande U eomme qu'on lulâ 
promise pour les aumônes; on lui donne un se- 
«ond à-^oomptey et tout le uionde &*en va content. 
11 n'ty a rieé à dire sur les mesura de cette 
pièce; et quand, on l'a lue i il .n'y a non plus rien 
a dire sur les moeitra du siècle où elle eut un si 
grand succès^ et des hoiiimes dievant qui elle fut 
-représentëe. L'bistoîre et la satire mêmes n'en 

• peuveot dottoer noe idée plus juste et plus forte. 
Mais Florence était le lien où la représenta tîoada 
lu Manéragorf pouvait être le plus piqnanlMe. Il 

• parait certain que TaveDUnTe qui en fait le sn^et 
n'était point de pure inveption-i qu'elle était même 
arrivée récemment (i)» et que l'on eonnaissaît 

. encore dans la viHe Nieia ^ CalUmaqoej Lucrèce 

et frère Tiffiotkée; ainsi le soandalse <l'nae satire 

- personnelle était foint à celai de l'actioit m^âàle. 

"* (it yàyet, Teatro anUcQ itaUçino ,t lU , Kagh' 
namento, p. z». 
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Ce n'ëtait plus la comédie de Plaute et de Të« 
reoçe : c'était i?e)le d'Aristophane; mais Paal Jove 
assure que Paateitr araii rempli sa pièce de pLaif 
taoteries si Unes et si a gréaf >!«•>' que les speota* 
tenrs les plus cbagrîiis ne pouv»i«iit s'empêchet 
de rire. Les citoyens méiues ^ 'ajoute - 1 - il » <ftii 
étaient. aioM tradcits scr la, scène ^ cfnoiqoe frap>«. 
pés des traits les pttis piquaiM ^ irafaient pas la 
force de s'en fâcher (l)« . r 

Mais laissant à part lexçeséive • licence dea 
chpses et celle .des motsj on ne pent discon- 
venir que la Mandragore n'ait on mérite su-f 
périeor. Les événemeos y sont habilement dis- 
tribués, les diSentos caractères tracés aveo.fi> 
ilélité et ayeoartyles plaisanteries pleines de selj 
le style; vif 4. comique, pur et vraiment florentin» 
comme celui de la Cahndria, quoique peut*- 
étre moins léger et moîas élégant.. La" simpKoité 
,de Nicia ressemble uo peu à celle de Cahnêroi 
mais son caractère est plus comique 9 parce que 
-o^est ou docteur^ et paroe qu'eu tombant dans 
tons les p.iéges il se croit savant et rusé. Lucrèce 
^eat une femme honuète, mais soumise j simple e( 
.crédule; Galiimaque un amant bàrdi, eatrepre- 
. liant ^ à qui rien 11e répugne pour réussir dans 
. iiojn amour* Sou tri^vestissement en médecin et 
8oalatin.de collége^e-aefttbleat paS; avoir été in- 
connus à Molièi^. Le parasite StUurio «st tout 
différent de ceux de la comédie latine; c'est peut* 
être le seul gourmand spirituel dont ou ait fait 

. M l I II " I '. ^ 

(i) Paul Jove, m Mhg. Niceol, Mach. 



•ar le t&ëâtre nu premUr mobile (Taolioii. Tifâo^ 
ibée est ce qae les meUleort moineé éuîeol dore. 
Il n'est ni dëbanob^ m tûème trop hjpoorite ; il 
ne s'oQoope qae »lé faire Tenir Tergeot an eott« 
Tent 4 et j comme on dit y l'eao an moalia. Toaf 
ipojen lui paraît bon ; mais an fond il n'est paa 
plus mëcbantqa'nn antre» et o'est la grande diF# 
térence qni est entre Ini et Tîirtn£fe , auquel on 
poitf rait croire qu'à d'antres ëgards il a pn ser* 
T^r de modèle. Il résulte même de rimmoralité 
de ce moine nne forte moraKté» et l'antenr n'a 
pas Tonln qu'elle échappât aux speotateurs. 
Dans la scène dn quatrième acte 5 oè il se 
' trouve» la nuit, hors de son ooQTent, dans la me, 
travesti, prêt à coopérer à une très-méchante 
csnvre: « Ils ont bien raison, dit^il, ceux qui 
disent que la mauvaise compagnie peut ooodnire 
nn homme k la potence, et iK arrive aussi sou* 
vent malheur pour dtre trop facile et trop bon 
que pour être trop méchant. Dieu sait que je ne 

Sensats point à faire tort à personne. Je me tenais 
ans ma cellule , je disais mon office , j'entrete- 
nais mes dévots. Ce diable à^Ugmio m'est venu 
trouver. Il m'a fait mettre un doigt dans W ohe* 
min de l'erreur; j'y ai mis ensuite le bras , enfin 
toute ma personne, et )e ne sais pas encore jvs* 
qu'o& cela peut me mener. 9» 

La seconde comédie de Machiavel présente 
aussi une sorte de résultat moral , mais il n'est 
pas acheté par moins d'indécence , et la pièce 
n'est pas du même intérêt pour l'histoire de Tart. 
La CUzi4 n'est jqn'ane imitation de la Casina 



ée Plante^ regardée comme la plas Ubre 4«8 co- 
médies de oé po^te. Le qaatrième acte de l'ano 
Mt mime presque filKlralement traduit de ce- 
hii de faptre. Dans la CUiie, comme dans h 
Casînes nne jenne fille , életée dans la maison 
d'an riche négociant , parTemie à Tage de plaire^ 
phf t également an Tieillard èl à son fils. Lé père 
ne pondant rien entreprendre sons leà yenz de sa 
femme 3 qni snnreiUe de trop près la jenne (V* 
ph«ftine , rent la marier avec nn de ses geuff^ qui 
a pU)mis de la lui livrer. Cléandre^ son fils^ évente 
oe projet» et vent le oontreminer et engageant sa 
tnère à donner plutôt Glitie à un autre de leurs 
gens, de qui il a reçu la même promesse«La mère 
aime mieux que son vieux libertin de mari reçoive 
une forte leçon. Le mariage qu'il voulait faire est 
conclu I mais |iu lieu de Glitie , c'est un ieune 
garçon déguisé en fille qu'on .donne pour femme 
a son protégé. Il est aisé de voir ce qni arrive la 
nuit suivante. La confusion du vieillard est ex« 
tr Jme^ et sa femme profite de cet esclandre pour 
le ramener à une meilleure conduite. Un homme 
arrive alors de Naples, qui se trouve itre le père 
de Glitie ;' Gléandre la demande^ Tobtiént , et son 
père devenu sage lui accorde aussi son consente* 
ment. 

Ce n'est pas seulement de détails licencieux 
que cette pièee est remplie, ainsi que la Man* 
èragore; on y voit des traits d'une autre espèce 
qni ont plus droit de surprendre. Ge n'est plus 
des moines qu'il s'agit; le nom qui doit être le 
plus sacré 4 .partout où règne la religion ch^é-* 



120 HISTOmi LlTTKBAïaS D*lTJLLll. 

tîeoDe, est ooiaproniiset profane de U plas^trvnee 
manière. Par exemple, le valet que le vieax Ni- 
comaque destine à ëpoaser Clitie, oraint que le 
marché qu'il a fait de la lui livrer aassitol ne le 
brouille aveo toute la famille. Le vieillard le ras^ 
snre (i). «« Que t'importej lui dit-il P Âttache^toi 
an Christ, et moque^toi des saints. --- Oui ; mait 
si vous veniez à mourir, les saiuis me traiteraient 
fort mal. «-^ Ne crains rien. Je te ferai un si bon 
paifti que les «aints ne pourroat plus te donner 
d'embarras, m Ce trait, et *oe n'est pas le seul ^ se 
troure pourtant dans une oomëdie imprimée à 
Florence (2) avec toutes les permissions, et mise 
par \eê acadëmîcieus de ia Cmsea an rang .des 
textes de langue (^). 

Mais ce n'est point la CUêie , ce n'est pas nosa 

(1) Act. III, se. 6. 

(a) 1537, in ft». 

(3) 11 est naturel de penser qu'elle fut aussi re- 
prësentëe. M. Nàpoli^ignorelU conjecture qu'elle le 
tut en T5o6i il se fonde sur ce que, dans la première 
scène, Cleandi^ dit à Palamède: a Lorsqu'il y a 
douie ans le rot Chariea Vlil passa, en 1494» par 
Florence, en allant, avec une forte armée, à son a- 
pédition de Naples, etc.» 11 conclut aussi d'un autre 
passage que la Mandragore avait paru auparavant. 
Dans la troisième scène du II acte, JNicomaque pro-« 
pose à sa femme de prendre un bott rdlgieux pour 
. arbitre de leurs difierens, et il lui nomme frère Ti- 
mothëe, ce saint homme, dit-il, par les prières duqnçl 
Madame Lucrèce Calfitcci, qui était stérile, a obtenu 
d'avoir un enfant. Cette allusion, en effet, ne peut 
avoir rapport qu'è une pièce dëjè eomiue du publia 
(Stor. erit. dtr Têairi, U 111, p. ax^j ai8.) 
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pi as nne comëdie en vers , en partie libres et en 
partie rimes (i) , dont la scène est dans l'ancienne 
Rome 5 et dont les mœurs sonl. dignes de oe 
qn'ëtait alors la nonvelle; c'est encore moins anè 
petite pièce en trois actes et en prose 5 comme la 
Mandragore et la ClUie, mais si liceociense 
<]u'U est impossible d'en indiquer le sojet, et 
qa'on n'a même pas esë lui donner un titre (2) ; 
ce n'est pas enfin la tradnclion de VAndrienne de 
Tërence (3) j qui ont place Machiavel parmi les 
meilleurs auteurs comiques de son tems; c'est 
la seule Mandragore ^ à qui j mettant toujours à 
part oe qui regarde laUcApce des moeurs 5 il ne 

(i) Commedia in verti, pabliëe pour la première 
fois dans le sixième Vol. des œuvres de Machiavel ^ 
édition de Lîyoarnej sous le nom de Philadelphie ^ 
1797, in 8^. 

(a) Commedia sine nomine. D'autres Tont attribuée 
à Francesco d* Amhra; mà\s elle est aujourd'hui re« 
connue pour être de Machiavel. Voyez ses oeuvres, 
ibid. Un vieillard marie, amoureux de sa comaière, 
sa jeune femme Catherine poursuivie par plusieurs 
amans et par un moine,, sont les sujets édifians de cette 
comédie. If rère Albéric se procure la clef d'une mai^ 
son voisiue^ qui fst celle de la commère; il y attire. 
Sladame Catherine ; après y être allé lui-même pour 
son compte^ et y être reste tout à son aise, il y en« 
voie le vieux mari qui croit trouver au lit sa com- 
mère et y trouve sa femme^ Grande querelle dans le 
ménage et paix signée par les bons soins du coquin 
de moine. On voit au*en effet c'est>là une pièce qui 
n*a point de nom. Four bien finir, Catherine ne 
manque pas de dire : Rinsraziato sia Dio ! ni frère 
Albéric de répondre: E ta sua Madré ancoraf 

(3) OSavres de Machiavel^ même volume. 
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ferait pas difficile de prouver qae le premier 
rang appartient pour le Tëritable génie oomiqne j 
quoiqu'on ne lui. donne ordinairemevl qae le se» 
cond. 
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CHAPITRE ,XXra. 

Comédies de VAritin , Notice sur sa vie ; Comi* 
£es du Cecehi, du Lasca, du Dolce^ du Fa* 
rahoseoy d'Ercole BeniipogUoy dé Francesco 
d^ Ambra i du Secehii du Buzzanie, d* Andréa 
Calmoy des Intronati de Sienne, etc. ;JtR de la 
Comédie. 

Xj>8 comédies qae nous «vont Tues jasqn'ici'SOfil 
cUMiqne»; elles forment en quelque ^rte on or- 
dre à part dans cet anoien théâtre îtalieo , bien 
différent» comoie on le voit 5 de celai dont oa 
Boot avait donne l'idée. Nons alloas paeser main- 
tenant i des comédies plus nombreuses et regar* 
dées comme dti second ordre^mais où l'*on troure 
encore cette peinture de caractère ^ cette force 
d'intrigue, ce sel de plaisanterie et ce comique de 
tûtuation plus que de mots^qui constituent la vraie 
comédie. Elles ne sont pas moins licencieuses que 
les autres ; mais les piàces dont nous n^ns occu- 
perons d'abord ont cela de particulier, qu'à quel- 
que point qu'elles le soient» le nom seul de leur 
auteur en fait craindre encore davantage. On voit 
que jeveuY parler de l'Arétin* Quoique ce soit 
à- d'antres productions qu'il doive la plus grande 
partie de sa célébrité» comme de tous les genres 
qui peuvent être admis dans cette Histoire» la co» 
médie est celui où ce génie bigarre et sans frein 
a le mieux réussi , nous nous arrêterons d'albord 
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quelques momeas sur sa vie 3 à pea près aussi bi* 
sarre que son génie» et inégale daos ses vicissi- 
tudes comme son tàleot l'est daos ses ouvrages. 
Pietro Areiinù, ainsi appelé du nom d'Areazo 
sa patrie , naoctit le 20 avril i $91 , daiM cette ville 
de Toscane j d'un oomœeroe illégitime entre un 
gentilkonime. nommé Luigt Bacci» ei nat femine 
dont 00 ignore l'état 3 mais dont on wcit , par une 
lettre de l'Arélin lui-même (i)4qneie aorn était 
Tiia* Ses premières années s'écoulèrent à AreiEzo 
auprès de sa mère. Il y fit très-peu d'études : e,t 
see Lettres àtieelent en plusieurs endroits qa'tl 
n'apprit ni \e greo ni même le latin. JMais ses diê- 
positioos henriiuses et ses taiens naturels sop* 
pléèrent bientôt à ee défaut d'iBStructiott. L* 
lecture des meilleurs poètes iulîena développa.^e 
bonne henre en lui le goût des vers^etilannonçaj 
dès son premier essai poétique 5 cette singulière 
liberté d'écrire à laquelle il.dut dans la suite pnea* 
que toute sa célébrité» Il sortit jeune d' Areaao jét 
oe fut, dit-on»- pour avoir Caitun sonnet oootre 
les indulgences. A Féroosej où il s'était réfugié jil 
ne se moot/a pas beaucoup plus sage 5 s'il esi vrai^ 
comiue OD le dit an^sij qu'ayant aperçu dans le 
lien le plus fréquenté de la place publique une 
peinture qui représentait la Magdeleine aux pieds: 
du Christ . tendant les bras daos l'altitude de la> 
douleur j il alla de nuit y peindre un luth» que la 
sainte paraissait tenir entre ses mains. 

— 

{i) Lettere di P» Areu'no , édit. de Paris , 1609 >' 
t. Y, p. nf ^ c 
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. Il se fixa oependaatplasbarsaanëesàPéroa^e^j 
o& il n'eat d'abord poui^ vivre d'autre état qae ce* 
lui de relieur. Cet état même lai reudit bieut&t 
famîlîera les meilleurs- livres ^ et le qiiteo relation 
aveo les esprita lea plais distingués de la ville. Mais 
vojaot' que oi oes liaisons ni les conoaissaDoes 
qu'il avait acquises ne faisaient ma pour sa for*- 
tnne^il se rendit à Rome i(i) à pied« et sans autre 
bagage t]ne les habits qu'il avait sur le corps. Il 
y fut reçu chez un riohe o<^oc|ant (2), et bientôt 
attaché^ on ne saità quel titre ^au service du pape 
Léon X ; il le fut ensuite à Clément VU j et il se 
plaint dans ses Lettres d'avoir perdu sept ans d« 
sa vie avec les deux papes Médicis (3). 

. Obligé de sortir de Rome (4) , à cause des in- 
fâmes sonnets qu'il fit pour seize figures obscè* 
nés dessinées par Jules Romain , et gravées par 
lUarc- Antoine Raimoudi de Bologne (5), il se ré- 

' (i) En i5t7. 
\%) Jgostino Chisi, 
h) T. I, p. 64* V, p. 47x5 VI, p. fif 

(4) En 15^4. 

(5) Le pape Clément Vit, ioformé du scandale donné 

Eir ces deux artistes, aurait sévi contre eux; mais Jule» 
omain, demandé par le duc de Mantoue, était déjà 
parti de Rome. Marc-Antoine fut seul arrêté et mis en 
prison; PArétin Ten fit sortir parla protection du 
cardinal Hippoljrte de Médicis. Ce fut alors qu'il couuul 
les seize figures, obscènes, et qu'il composa seÎM son- 
nets pour mettre au bas de chacune de ces fii^ures. 
Ce redoublement de scandale aurait été puni, s'il ne 
s'était enfui de Rome. Les sonnets ont été imprimés 
aous ce titre: Sonetti lussuriosi di Pietro Aretino^ 
ija la, sans aiiUrs iadicstion. Cs li?ret^ ^ui n'a ^ae 
6» Jtâ 
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fugîa daos sa patrie , et uj resta pa» loog - têitts. 
Jean de Mc^dicts, \e famenz chef des bandes ooiret- 
qDÎ était alors à Faoo , l'y appela auprès de lui 5 
et l'etnmeûn daus le Milanais lorsqu'il y alla joi»* 
dre Parinëo Je François I. L'Arëiin s j rendît 
agréable à sonDOUTeaa patron et an roi Ini^oiéfne, 
par les ressources et la vivacité de son esprit. Gefa 
ne leaipècba pas de ménager sa réconoiltation 
avec Clément VII et son retour à Rome. Unaoa* 
Tel orage fy attendait. La canse en fnt assez igno* 
ble. Ce favori d'nn guerrier aimable et d'nn grand 
roi devint à Rome amoureux d'une cnisinièr9(i); 
elle était saoè dontc jolie^ car elle était en même 
tems airnëe d'Âcbille délia Folia , gentilhomme 
l>olonais. L'Ârëtia fit pour ott contre leur mai- . 

vingt-trois pagesj est extrêmement rare. Les figures 
n'y sont pas^ excepte celle qui servait de frontispice. 
On peal croire cependant qn'H en fut fait une édw 
tion où elles sont toutes, diaprés une. lettre de l'A* 
rëtin à Cësar Fremsoy où il dit qu'il lui envoie U 
Ubt^ de* swteui e aelle figure lussuriose. Quant aux- 
planches gravëes par Marc- Antoine^ il parait qu'elles 
li'ezistent plus. Cbevillier y Origine de V imprimerie 
de Parie, p. «149 dît que Jollain^ Ticlie marchand de 
Paria, ayant découvert des planches où étaient gravée 
les dnsins de Jules Romain et les sonuets de FAré- 
tsuj les- acheta cent écus pour les détruire, et que l'on 
a toujours cru depuis que c'étaient les cui?res oii- 
ginaux de Marc- Antoine. Cherillier porte à vingt le 
nombre de ces figures, comme Taraient fait avant lui 
yasariy Baldinucei^ Félibien et Fontanini; mais il 
est certain qu'il n'y en a jamais eu a ne seiie. 

(ij Celle de monsignor Giberti y oataire du sott«. 
reiain pontife. 



tresse^ on oe dit pas lequel des deas (1), un son* 
net ÎDJorieux pour son rival. Le Bolouai» Tajant 
reocootrë seul^ lui donna cinq coups de poignard 
dont il lui perça la puttriue et lui estropia les 
maios. 

L'ArétîOj goëri des suites de cet assassinat^ eu 
demanda justice au pape 3 et ne put l'obtenir. II 
partit furieux de Rome3 retourna auprès de Jean 
lié M^dicîs y et s'y rétablit si bien dans sa pre- 
mière faveur 3 que ce général lui faisait partager 
non seulement sa table 3 mais son lit; qu'en un 
mot^ il ue pouvait pins se passer de lui. Devenu 
presque militaire par cette iotimilé avec un guer- 
rier » l'Arétin se ressentit des funestes éïénemens 
de la guerre. Son Mécène^ ou plutôt son général^ 
rfçut dans un combat ^2^ nn coup de mousquet 
qui lui cassa la jambe : U sefit transporter àMan- 
loue. Frédéric de Oouzague» marquis et bientôt 
après duo de Mantove^ craignant de déplaire à 
Vempereur3 refusa d'abord de recevoir nn mili^ 
taire blessé ^n service du roi de France. Les dé* 
marcbes , les prières et Téloquence de TAréiin 
dissipèrent ces appréhensions. Les portes de Mau* 
loue s'ouvrirent pour Médicis ; le marquis alla 
même le visiter et lui offrir tout ce qui pouvait 
dépendre de lui II fallut couper la jambe 3 et ce 
fut inutilement. Jean de Médicis mourut dans les 



(x) Si moste auesti a comporre s^pm di esjU irit 
terto soneuo. ( Mazzachelli^ yita. di Pifirc^ Jretino 
fî.a6,) 

(^] A (voYcmolo * 
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bra3 de I*A.rëtin (i) ^ qui ne Favaît pas qnîtté ou 
ineUnt pendant sa maladie» Il le fit peÎDclre après 
sa mort par Jalea Romain^ et conserva lon^tems 
avec le pi as grand soin et la plas tendre affeotioa 
ce portrait. 

Prive de cet appui» l'^ëtio prit le parti de vi- 
▼re en pleine liberté 3 et du seal produit de «a 
plamd. Il alla se fixer à Venise (2) , où le doge 
Gritti l'accaeillit honorablement ^ et loi promit 
sa protection. L'Ârétin se crat autorise par cette 
promesae k parler et à écrire , aveo la tëmëritë 
dont il s'ëtait fait nne habitade » contre le pape 
Clément VII4 an moment ott, après le «ac de Ro- 
me^ ce pontife était enfermé dans le ohateaa St.- 
Ange; mau le. doge^ sollicité sans doute par le 
pape, reprit sévèrement le satirique et lui ordoa* 
pa de s'exprimer avec plus de prudence et de res» 
pect. Il ne commença cependant qoe deux ang 
après à changer de langage (5). Le majordome da 
pontife ({) , qui était son ami , méoagf a son rao* 
commodément et lui proccra nu href honorable 
de ce pape qu'il avait insulté. L'Arétin , eny ré- 
pondant, eut la bonne foi d'avouer à Clément VII 
qu'il avait sur-tout honte dfe l'avoir attaqué dans 
le moment de ses plus grands malheurs. 

Le prélat qui l'avait réconcilié avec le pape, ne 
I>orna pas là ses bons offices; il obtint pour lui de 

(i) 3o décembre z5a6. 
(a) Mars i5ft7« 

(3) i53o. 

(4) Monsignor di Fasonê^ ëvéqne sufiragant de V»» 
oence. Vojex Leturê scriue aWArttino, t. 1, ?• ^^ 
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Chârlea-Qnint le doa d'uo Irès-beao collier d'or^ 
et l'offre da titre de chevalier. L'Arëtin refasa 
eetté dernière faveur 5 en rappelaot un mot d'uae 
de fies comédies (1), oit il avait dit qu'nn cheva- 
lier qui n'est pas riche est exposé à tous les af- 
fmàts (2). Une autre chaîne d'or loi fut envoyée 
par François l (3) ^ au moment où pour réchauf- 
fer sans doate la libéralité de ses bienfaiteurs 5 il 
avait déclaré publiquement et dans ses lettres par- 
ticuli'ères, qoejue trouvant que froideur et iiigra* 
titude chez les princes chrétiens , il allait passer 
ii ÇoDStantinople et traîner chez les infidèles' sa ' 
vieillesse et sa pauvreté. Il fut^ comme iljle difc 
dans une antre comédi»; (i) , lié par une chaîne 
d'or , et enrichi dans le même tems par une pen- 
sion du duo de Lève. 

Lorsque Paul III remplaça Clément YII sur le 
irone pontifical (5) , un malentendu pensa faire 
sortir TArétin de Venise oèi il se plaiftait beau- 
coup 5 pour retourner i Rome qu'il n'aimait pas. 
Il pria un de ses amis de lui faire obtenir ce qu'on 
appelait un bref defamiUariié, Il ne voulait par- 
là qu'une permission de correspondre avec sa 

j 
" ' ' I ■ ■■ 

(i) Le MaréchaL C'était en i63e: .^tte comédie- 
éttfit donc dé^à faite^ quoiqu'elle n'ait été imprimée 
que trob ans après. 

(a) 11 exprime cela parane comparaison originale^ 
mais du plus mauvais goût : un cavalier senz'entraUL 
è un muro senza iTocL scompisciato da ognuno. 

IB) i633. 

(4) La Com'giana, aet. UI> se. % 

(ô) 1534. 
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saîaletë^ pooraToir^disatt-îl (i)^ uo moyen del^ 
réjouir ape fois le mois par quelque plaUauterie. 
On entendit qu'il Toalait entrer au service de Paal 
. m, et Ton comnoeuça de solliciter poor lai dans 
ce sensi mais il arrêta promptefnedt toutes le» 
démarches Deux motifs entre autres rattachaient 
an séjour de Venise^ qu'il appelait le paradis ter* 
resire; liberté entière pour ses amours, on plutAt 
pour son libertinage , et lioenoe effrénée d'éorire 
et de parler à sa fantaisie, contre tontes personnes 
et sur toutes matières , de n'avoir rien qui gênât 
l'obscénité de sa plume ni le fiel acre et mordant 
de ses discours. Le débit rapide de ses écrits lioeni» 
cienz et satiriques , et le profit qu'il en retirait > 
l'encourageaient chaqne jour à en composer da«* 
▼autage. Outre les pensions et les présens , il ga* 
goaît, 'selon ses propres eipressions, mille écns 
par an ( et il faut songer k ce que valait alors eett« 
somme), avec une main de papier et nne bon* 
teille d'encre. 

II ne pouvait, malgré l'étonnante fécondité de 
son ^énie , suffire sent à tant de travaux. Il prit 
pour aide le fameux Mccold Franco , le logea 
dans sa maison et Vj retint quelques années. Il ne 
trouTait pas seulement en loi use impudence et 
un peocbaot à la médisance, égal an sien SQ&mt, 
mais Franco savait, parfaitement le grec et le la- 
tin; l'ArétMi Ignorait totalement l'un et entendait 
inétKocr«?meut l'autre ; et comme ii n'en écrivait 
pas avec moins d'assurance et d'effronterie sur 
. — ^ ■ I... ■■11. ■■ — - . ■ , 1 , ^ 

(i) Lettres^ toi. I^ p. 34* ' 
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des Bujets où celte connaiftsance est nécessaire ^ 
les conseils et la plame d'an^ërudit lai étaient 
À'vn grand secours. 

Cependant ceux de ses écrits que les honnêtes 
^eos pouvaient lire , lui avaient fait un grand 
nçnobre d'admirateurs. Des personnes de distinc- 
tion vinrent jusque du rojaume de Naple^pour 
le visiter à Venise ; il en venait de toutes les par- 
ities de l'Italie.; il venait aussi des Français , des 
.Allemands^ des Espagnols 5 et même, si l'on en 
croit ses lettres^ des Indiens, des Juifs et des 
Tores. Il se plaignait de cette afflncnce en termes 
.remplis d'orgueil et aveo une emphase rîsible; 
mais il s'en plaignait cependant avec raison. Ces 
visites lui dérobaient un tems dont il avait besoin^ 
•1 il prenait souvent le parti de s'échapper de sa 
niaisoti et de se réfugier ches quelques-uns de ses 
;.àmis 9 ou , oomme il l'avoue franchement , de ses 
. panvres nmies (i). 

Devenu pour ainsi dire une puissancrej par l'ad* 
miration de ses talens et la terreur de s^s satires, 
il sut se maintenir presqu'également auprès de 
deux grandes puîssanoesi rivales , en les louant et 
les flattant alternativement toutes les deux. Mais 
Charles-Quint ajouta au collier d or qu'il lui avait 
donné une pension de deux cents éous sur l'état 
de Milan ^2) ; François I uégligea d'en faire au- 
tant; dès-lors tontes les louanges « toutes leshy* 

^ (i) O a spassarmila mattma néUe ceUe d'aleunv 
powermcj etc. i Lettres, t. 111, -p. va. ) 
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perboles oratoires et poétiques lui forent retîrëe^' 
et s'adressèrent i^xclosivement à l'empereur. Oa 
y attachait un tel prix que le connétable de Mont- 
morency fit promettre à l'Arëtia une pension de 
quatre cents ëct^s, s'il voulait seulement conti- 
nuer de louer ê^alement^ comme il Tavait fait» 
l'empereur et le roi de France ; et rArëtin cachait 
fi peu les vils motifs qui le faisaient écrire 3 qnHl 
répondit au connétable lui-même que quand oa 
lui aurait assigné » pour sa vie 5 ces qiratre cents 
léous de pension , il célébrerait la gloire du roi 
arec sa véracité accoutumée. Le brevet ne vînt 
pas^ et TArétin s'attacha uniquement à Charles Y, 
qui l'en paya par des distinctions^ des préférences 
et ce qu'on pourrait appeler des honneurs. 

Quand cet empereur passa sur les états de Ve- 
nise pour retourner en Allemagne y le sénat lui 
députa le duo d'Urhin, général des troupes de la 
république 3 avec quatre ambassadeurs. Le duc j 
qui aimait -l'Arétin, lui proposa d'être du nombre; 
TArétin accepta3 dans l'espérance d'être bien ao- 
cneilli par 1 empereur. Il ne s'était point trompé; 
dès que CharleSj qui était à cheval 3 l'eut aperçu, 
il lui fit signe d'approcher j le mit à sa droite et 
l'entretint pendant tout le chemin. Arrivé à Pe- 
sckiera^dèB qu'il eut expédié les affaires pobH* 
ques, il passa le reste du jour avec lui, dans une 
conversation familière. Ce fut en cette occasion ' 
que l'Arétin lok récita un panégyrique de près de 
trois cents vers (i)> plein de ces exagérations 

(1) On le t^owye 4^99 s« Lettnsj t. lU, p« ^. 
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^n'\] n'j a de pudeur ni à pronoocer oi à entea« 
dre. Le leodeniain matin Teo^perear fit compter' 
au pcè'te une eonicue considérable, ^près la messej 
il lui fit ftigne de le suivre; mais l'Arëtiu se cacha 
dans la foule et s'ëlcigaa, par modestie ^ si Toa ' 
Teut len croire, ou plutôt par crainte que Charles 
DetSt envie de leiumener en Allemagne. L'empe- 
reur chargea les ambassadeurs vénitiens de lai 
dire le regret qu'il avait de ne l'avoir pas vu ea* 
core une fois avant son départ^ et de prier de sa 
part la seigneurie de Venise d'avoir les plus grands 
égards pour la personne de l'Arétin , comme pour 
Tobjet de ses plus chères affections (j). 

Celte espèce de protëe se pliait k toutes les for- 
mes^ et ue négligeait aucun mojreo de réputation 
Di de fortune. Il composait a Venise des ouvrages 
de dévotion en même tems que des oeuvres de la 
plus sale obscénité, et les vendait également cher. 
Il avait toujours les ^eux sur la cour de Rome: 
Paul III reçut même pour lui du duc de Parme ^ 
la demande du chapeau de cardinal. Jules III, sac* 
cesseur de ce pape ^ était d'Arezzo«> Aussitôt qu'il 
fut élu, l'Arétin, son compatriote, lui écrivit des 
lettres de féHoitation , et y joignît un sonnet qui 
toacha si vivement Tame du pontife, qu'il envoya 
peu de tems après à l'auteur un préseut de mille 
couronnes d or, avec le titre et le cordoq de che- 
valier de St.*Pierre (2); titre, il est vrai, qui n'é* 

(i) Il tener rispettà alla persona delVJretino^ «•• 
me cosa carissùna alla Mua qfië^i^he, { Lettr«S5 1. III9 
p. 43; t. IV, p, Ôi.) 

(^) f7 mai i$6e.. 
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lait dÎ un grand boDoenf ^ ai d*Qn grand profit (i); 
«sais OD D*eo fut pas moios èurprisde voir dëoor4 
de cet ordre , par la opnr romaine , un poé'te qui 
avait aatrelbia ëorit contre elle avec si pea de 
management. 

Ces honneurs ne firent qu'enfler son orgueil et 
aes espérances. Il se crut près d'être appelé à Ro« 
me, dans la plus hante faveur auprès dn pape , 
•et d'obtenir enfin ce ohapean^ anqoel il avait très- 
réellement la confiance d'aspirer. Le duc d'Ur- 
bin^ nommé général des tronpei de l'Eglise^ l'em- 
«mena à Rome avec lui (2). L'accueil qu^il y reçut 
de plusieurs cardinaux et du pontife! ni- me me « 
•le 'fit d'abord se féliciter de son vojage. Jules III 
'alla jusqu'à l'embrasser et même le baiser au front. 
}Mais ce n'était pas pour des caresses quel'Aréthi 
tétait venu. Voyant qu'elles n'étaient enivres ni de 
.pensions ni de présens , il partit de Rome les 
mains vides, le cœur, comme il l'avoue Ini-méme^ 
très-afiigé. Il revint à Veoise et n^en sortit plus ; 
mais malgré ce mauvais suceès^ il ne manqua pas 
' de dire et d'écrire qu'il avait refusé le chaf>eau. 
Il dissimulait autant qu'il le pouvait et^es dis- 
grâces de ce genre > et les désagrémens que lui 
attirait son insolence ; mais sa poltronnerie qui 
était extrême les rendait quelquefois publics. Quel* 
-quefois il en était quitte pour la peur, comaie 
dans deux aventures burlesques, que le grave 

(i)> Le capital de la rente n'était cfued^e tSooécne, 
fit le reyenu annuel de 70 à flio« 
(i) 1553. 



» PAKT. Il, CHAP. XXlll. ÎÎ5 

MazzucheUi o'a cependant pas jngëes inrllgnet, 
deire racontées (i). Le héros de la première est 
OD guerrier et l'autre an peintre. Le célèbre ca« 
pîtaine ou condoiiiere, Pierre Sirozzi av^Lii evXevé 
à Ferdinand rot des Romains , an nom du roi de 
France, la forteresse de Uarano. L'Arétio s'avis» 
de plaisanter sur oet exploit dans une de ses sa* 
tires (2). Strozzi^qui neutendait point raillerie, 
lai fit dire de n*j pas revenir , on qu'il U ferait 
poignarder jasqae dans son lit. L'Arétio , qai le 
connaissait homme à le- faire encore pins qu'à le 
dire , eut si grand'pear, qu'il s'enferma ohe« lui , 
d'j laissa entrer personne, et, regardant toujours 
s'il lui pleuvait des poignards , vécut jour et nuit 
le plus malheureux homme do monde. Enfin tan« 
dis qae Sirozù fat dans l'état de Venise^ il n'osa 
iamais sortir de sa maison* 

La frayear que lai ca^usa l'autre aventure fut 
moins longue, mais pins vive. Deux grands. pein- 
tres , le Titien et le Tintoret étaient ennemis. 
L'A.rétio, ami du premier, avait très«mal parlé du 
aeoond. Le Tintoret le rencontrant un jour près 
de %à maison, lui propoea de faire son portrait, 

(i) Vita deU'Aret,, p. 66 et 67. 

{%) Dans son Càpùoto sar la fièvre <{aarte, et dans 
vu sonnet compose auparavant , et qui commençait 
par ce verse 

Jlf entre ilgran Stfzziy arma virumque eano • 

On retroave ce vers dans le capiflo d-clessas, avec 
ce léger changement : 

£ sallo un Piero, arma wirumque carto, 
Ch'ha speso U «110 m/iw mille pmzzie» 
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«t le pria d'entrer chez lui. Pierre s'y laissa eon* 
dnire , et nj fut pas pîns toi assis, que le l'iato- 
rr t tira, d'uo air fnmux^ un long pistolet de des» 
8008 son habit. ^ Eh! Jaoqnes, que fais^tu la? 
s'écria l'Arëtîn effrayé, — Tenez-vous tranquille, 
répondit- Tau tre, je veux prendre votre mesure; 9» 
et te parcourant ainsi depuis les pierls jusqu'à U 
tête, il lai dit froidement: *Vooa ave«deux pis-» 
tolets et demi de haut, n Pierre ajaat en le tems de 
•e remettre «Ta es no grand foa, lui dit-il, et ta 
fais tonjoars des tiennes; » mais il n'osa plus mal 
parler du Tintoret, et devint même de ses amis. 
Dans d'antres occasions , il fat exposé à des 
snites pins graves; on a va comment il avait été 
traité à Rome dans sa jeunesse; le comte d'A.run« 
del , ambassadeur d'A.agleterre , lui fit éprouver 
à Venise an traitement il peu près semblable, ex- 
cepté que cette fois ce ne fut point à coups de 
poignard qu'il fut blessé. Il avait dédié en »5(2 ^ 
iu roi d'Angleterre le second voinme de ses let* 
très. L'ambassadeur de ce monarque ne reçutqoe 
cinq ans après l'ordre de faire à l'Àrétin un pré- 
sent d^ trois cents écns. L'Arétin fat instruit de 
cet ordre par un de. ses amis qni demeurait à 
Londres. Un ami de Venise l'avertit un jour qne 
la somme loi serait comptée le leudenaain. Ne 
yoyant rien venir , et toujours impatient de rece- 
voir, il osa soupçonner l'ambassadeur de vouloir 
retenir cette somme. Il se permit même làrdessns 
des propos qui vinrent aux oreilles du comte. Ce* 
lui^ci le fit épier, etj suivi de six ou sept hommes 
armés de bâtonif^ le surprit seul et sans armes. Il 
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le fit maltraiter deTaot lui j et l'^rëtin eut même 
un bras grièvemeot blessé (i). Soit par oraiotej 
ioit^ comme il le fait entendre daos uuede seslet- 
tresj par des coDSÎdérations politiques que le gou* 
▼ernement lui imposa j il ne se veogea ni par de 
nouvelles mëdîsanoes , oi en recourant aux ma- 
gistrats. Avec uoe hypocrisie digoe de lui> il cou- 
▼rit sa modération du voile de la charité et de 
l'humilité chrétienne (2). Il parvint ainsi à ia- 

(i) Ce fut en octobre 1547, ®^ i^ ^^ résulte une 
Qonsëquence qui n*aarait nas dà échapper k l'exact et 
soigueax âîazzuchelli. Il dit i^e le roi d' Angleterre, 
k qui l'Arétin avait dédie «n livre Je ses lettres ^ 
était le même qui ordonna, cinq ans après seulement, 
de lai faire un présent de 3oo écus. Aifet^a VAretino 
m, fiiesto re deaicaio nel i54a >'/ seconda volume deUe 
sue LetUre^ e quindi fuy sebbene dopo cinque ànni, 
che questo monarca ordino^ efc ( rita di P, Aret»g 
p. 68 et 69.) C'est au roi Henri Vlil que fut adres- . 
sée, en i54a, cette dédicace; ce roi mouvot le «8 jan- 
vier 1547, et puisaue ce ne fut qu'en octobre de cette 
même année que l'aventure arriva, l'ordre de cette 
gratification ne fut donc doanë que par sun suc- 
cesseur Edouard V.. Probablement l'Arétin^ t^ui ne 
perdait jamais de vue ses affaires d'intërét^et qui avait 
un ami à Londres, trouva le moyen défaire représenter 
au nouveau-roi, que le roi son père était mort sans avoir 
récompensé un nomme aussi célèbre de la dédicace 
au'il en avait reçue , et qu'il importait à sa dignité 
flU réparer cet ouolii de->là l'ordre donné par Edouard, 
les délais de l'ambassadeur^ les impertinences de l'A- 
rétin, et le reste 

(ft) 11 écrivait à un de ses amis eu parlant de l'of- 
feuse qu'il avait reçue, qu'il désirait que Dieu lui 
pardonnât ses péchés comme il pardonnait cette of- 
P«Ose } qu'ayec la grâce de J* — C< , il se coofeiaerdit 
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tëresser D. Juas de Meodozâ^ ainbaesadeur da 
Charles-QaïQtj qui mënageaj hait oa nedf mots 
après i son accommodement avec le ^mte d'A- 
ruodel ^i). Gè comte voalât bien pardooner à 
celoi qu'il avait fait battre « eo tëmoigoa beao'- 
coap de regret^ et^ceqoi toueba encore pIusTA* 
rëtio» lui compta eofia les trois cents écus. 

4. entendre les ennemis de l'Arëtio , il reçut 
bien pins souvent dans «a vie des chatimeos de 
cette espèee 9 et ce hti- pour ei^x «ne sofirce iné-' 
puisable de sarcasmes et de bons mots. R est sur- 
prenant qu'il n'ait pas succombe à tant de mësa- 
ventures. On attribue sa mort à an accllhnt d'un 
antre genre ^ et qui n'en fat pas moins fvrn^ ste. 

L'Arëtio notait pas fils unique. M. ne Tita^ sa 
mèrcj lui avait laisse des sœurs^ qui n'ëtaient pas 
lion plus d'uu seul père. Il les avait avec lui à Ye-^ 
nise^ et leur conduite y digne de la sienne^ aurait 
scandalise toute la ville , si les moeurs publiques 
y avaient laisse place à des scandales particoliers. 
On racontait un jour an frère des faits et gestes 
de ses soeurs» qui lui parurent si plaisans^ qu'il se 
renversa sur sa chaise en ëclatant de rire. Il tom- 
ba en arrière» frappa radement de la tète snr le Car^ 
reau^et mourut à Hnstantméme (2); suite fatale^ 
et qu'on eut ëtë loin de prëvoir^ de la mauvait=e 
»^^*^— *— * " ' ■ " ' » ■' ' ■ ■« 

cette seiâaine; et que même» s'il lui plaisait, il com- 
muuiesait diinancbe j ce qu'assurément il ne ferait' 
pas s'il avait le moindre ressentiment dans le cœur» 
(Lettres, t. IV, p. 171.) 

(x) Ce ne fut qu'au mois de juillet xSAS. 

(a) En ï657, • . 
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habittide qu'il avait prise de se renverser ftur s&ii 
•fégej eo riant anx éclats^ ou pint&t de l'habiiade 
bien pins mauvaise encore^ de rire de ce qui au- 
rait dû le faire rougir. 

SI les choses se passèrent ainsi , que doit*oa 
penser de la tradition qui s'est conservée dàu^ 
Téglise de St.-Lnc où il fnt enterré? Les curés de 
.cette paroisse se sont transmis^ de Tun à l'autre 
que TArétin, près de mourir^ ayant reçu l'extrême» 
onction^ dit en riant un vers impie qui refesembio 
à celui-ci: 

Me wU bien huilé, préscrvex-moi des rats (i). 

C'est alors un petit conte sacerdotal à reléguer 
avec tant d'autres. 

L'Ârétin avait soixante-cinq ans lorsqu'il mou* 
rut; mais la force de sou tempérament lui pro- 
mettait y malgré ses débauches , une plus longue 
TÎe ; homme vraiment extraçrdinaire , et d'un gé*' 
nie qpe deux seuls obstacles peut-être empêchè- 
rent de s'élever à la plus grande hauteur» son 
ignorance et ses vices. Il avait reçu de la nature 
du goût pour tous les arts. Ami du grand Michel* 
Aoge et du Titien > ce fut à sa recommandation 
que Gharles-Quint choisit ce dernier peintre pour 
faire son portrait. Il aimait aussi beaucoup la ma* 
eique j et t'amusait souvent seul à joner de Tarcbi- 
Inth (2). Maïs ses deux passions favorites 3 après 
l'amour de Targent, furent la table et les femmes. 

( I ) Guatdaumi. da* topi or ch€ son unto . 
(aj On à^VJrpîcçrdQ, 
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Oa le voit sotiveot , dans set lettres , occupe ri* 
mets dëlicatset de boone ch^re., et l'on croît qae 
e'est par goarmaqdise qa'il ne dîaait jaaiais Hors 
de chez lui. On Ini connaît nn grand nombre de 
maîtresses. Mariées on non> filles publiques^ ser- 
vantes même , il parait qne tout était bon poar 
lui ; c'est dire assez qa'il n'en aima rëellem^ent 
ancnne. On le voit cependant donner k une cer- 
taine Perina Riccia des preuves d'un véritable 
amour (i). Il la soigne^ et veille sans relâche àu« 
près d'elle , pendant une maladie de treize mois. 
Elle guérit; elle le quitte et s'enfuit avec un autre 
amant; il ne cesse point de l'aimer. Elle meurt; 
il la pleur«4 ®t plusieurs années aprte il la pleure 
encore. 

. Trois filles naturelles forent les fruits de ces 
différentes liaisons. Il perdit la troîsième dès le 
berceau. Il aima tendrement la première » nom- 
mé<^ Adria^ pour qui même il fit frapper une mé<* 
dailie (2). La seconde 5 à qui il avait donné I» 
nom iVAustria^ n'avait que dix ans lorsqu'il mou- 
rut. Il ne l'aimait pas moins que son ainëe. C'était 
avec elle qu'il jouait ua jour^ lorsque Doni lalla 
voir accompagné d'un de ses amis. Vani le voyant 
s'amuser ave<x cette enfant ^ repoussa son ami et 
voulut l'empêcher d'entrer; TÂrétin les aperçut t% 
leur cria qu'ils pouvaient approcher tous les deuxt 
Kon pas celui-cij dit Boui^ cari) n*a pas été père. 

(1) Voyez ses Lettres» t. I, p. 146, p. 148» t II» 
p. 13O3 etc. 

(a) Voy. dans Ma%%uekelM, rfi»d^WJ^ret.j p^ 93> 
l'f mpreuite de cette suidailU, 
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Les hdfltteurs litlét^ires qxiiï reçnt (ituv^DÎ 
eanser quelque «lirprise, qaaad od 80Dg« à aavit 
preéqat tonjoare méprisM^, et i| l'usage qa'il fit 
de ses talent. Il fat des ^okdémes de Skenae» des 
Infammaii df^ Fadoae eiqcto celle de Florence^ 
Ub grand ooalH'e d'aufceiffgqlfii dëtlièreoft leurs 
OQTrages ; ^i'aatres le eilAïUcffpïoiiiaie an modèle 
d'éloqaenfoe. 11 reivîbéfitfw^^s loaâogee qai loi 
étaient données par cdléS'^u^ se doona lai<« 
même. Les éieges de ses admiratenra et les sient* ' 
moatèreot. les tètes; il S'éleva en sa faveur uoe 
sorte d^ea^oasîasme doat les témoignages lut 
étaient adressés de toutes parts. On l'appela ^vm^ 
etîl répéta lui- mime ce titre aooolé à son uora^ 
oomme si o'eui été le surnom le plus ordiaàîre. ■ 
On le nomma le fléau desprinceê (i)> et il l'était 
plus^ encore pav llmpadenee de ses flatteries et ' 
par ses importuoîtés^ pour obtenir d'eu\ de Tar* • 
^<¥ut et des grâces, que par «es satires et ses bons • 
mots. Il peossa l'orgueil jusqu'au donner son pur* ' 
trait, en présent, oomme le font Us stmverains ; el; 
eé qni est plos singulier, il eu régMa mèaiele roi 
de France. On fri^pa pour lui, et lai -même a osai 
se fit frapper des médailles en enivre et en argent^ ' 
qu'il donnait à ses aniis> aox étrangers, aux 

ft) h'ÂnoaU lui donna liii-niéaie ces 4eam titras 
tmt'h^ Aa éù Bou Roltmd Jurieaot : 

Ecco U Jla^Uo 
• De* principî^ il divin Pièiro Âretino» 

JC. XiiVi, st. 14,) 

^a at sfât SI c*4al êiiekmmÊà o« yy 'iropU> 

6. •* 16 
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princes (i). Il ëtait grand et libéral dans ia d^ 
pense» magnifique dans ses habits j géDëreaxet 
même charitable^ pent-eire par ostentation» peni* 
Ctre anssi par habitad«Nst par pendhant. 

Il eut des protecteo(s4>piûssans et de nombreux * 
admirateurs; il n'eUf|}peikl<r)étre pas un ami.iVio- 
9old Franco^ avec ^qiiiliMaitTëcu daps une fa» 
miliaritë si intime f^si^iiit ison plus irréconcilia- 
ble ennemi» et lan^a contre lui un nombre infini 
de sonnets ^2) » de satires et d'ëpigrammes. Le 
eëlèbre et ingénieux Berni ne l'épargna pas da- 
▼antage. Le Muzh » le Doni qni ra?ait d'abord 
flatté et qui le déebira ensuite» enfin une infinité 
d'autres auteurs lui rendirent avee «sure les traits 
iqu'il ne cessait de lanoer-^Il changeait souvent de 
langage» de sentimens et d'opinion. Flatteur eS 
satirique tour à tour » et toujours par intérêt » il 
était anssi efironté dans ses palinodies que dans 
ses éloges. Il écritait presque ivios cesse» rapide*- ^ 
ment et sans soin» mais avec une facilité nata* ' 
relie qni a quelque chose d'entraînant. Tirabos- 
chi ne trouve dans son stjleni élégance ni grâce; . 
et il lui paraît avoir employé le premier ces ridi*^^ 
enles hyperboles » dont on fit » dans le siècle sni« 
Tant» un si fréquent et si déplorable usage (3). 

. (t) On dit qu'lbrabn Pacha ayant vu une de oSa 
médailles de TArétin» demanda de quel pays il étaifc. 
roi. 

(a) Entre autres» ceux qui composent la Priapejm. 

(3) Stor. délia Letter. itaL, t. Vll^ part, IL p. 36i. 
11 en dte un exemple tiré d'une lettre de 1 Arétin> 
•tt il dit^ CD parlant de- sas C«pile(i. satiriques: Jn^* 
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Àuoan^e ses'onTrtges n'a mérite d'être cité 
tomme modèle. La liste en est fort longue^ et elle 
e£fre des contrastes bizarres (1). On y voit^ après 
les Dialognesj on JRagionamenii , qni font la par* 
tie la plus coonne de sa scandaleuse célébrité, 
une paraphrase des sept Psaumes delà pénitenoej 
trois Livres sur l'bomaoi té de J.-C; laGenèse^e^ . 
la- Vision de Noé ; la Vie de la vierge Marie; celles 
de Ste. Catherine etde St. Thomas d'Aquin. Après 
ces ouvrages édifians j on y voit des satires ob- 
scènes^ d infâmes sonnets et d'antres poésies qui 
ne blessent pas moins le goût que la pudeur; mais 
on y trouve aussi un recueil considérable de Let* 
très (2)5 préoieuses, malgré tous, leurs défauts, 
jponr rhistoire de sa vie et pour celle de sontemSj 
nnelqnes essais de pocJmes épiques et une tragé- 
ciej dont noue avons parlé (5). On y trouve enfio 
•mq comédies, généralement regardées comme 
tee meilleurs ouvrages, mais sur lesquelles il est . 

êui che hanno îl moto col êoUg «i tondemano le 
linee délie vùcere , #1 riUuano i muscoU aeUe in»- 
unzionî e si dùtendano iproJiU degU qffetU intrin^ 
sechi, 11 est aàr que le eeicenl» font entier fi*a riem 
de plus ridicule. 

(x) On peut^la voir dans sa Vie, écrite pariiftfs- 
zUchelli^'où elle occupe soixante pages; ou bien, ré« 
duite à ce qu'elle a d'intéressant pour la bibliographie 
plus, que pour l'Iiistoire littéraire, dans notre article. 
AiUtiit (Pierre) de ia Biogi aphte universelle^ t. IL 

{%) Divisées en six livres , qu'il publia lui-même 
depuis i5i3 jusqu'en 1Ô57. Llles ont été réimpri» 
mées ensemble à Paris, XÔ09, 6 v«^l. in 8<^. 
, (3) T. IV, p. la) et ô3o» t. VX, p. ix3 et êm. 
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impoMÎble de «'ëtèadre beaaoonp» non sealeiueat 
à caase de» détails aoabretiz dont elles soni rem- 
plies, mais pares qnjp le génie indépendant >de^ 
l'Apétin n'a pu s'y soumettre à aacnne régularitié» 
que le fait le pins simple lai soffît quelquefois- 
ponr faire de longaes scènes j de longs actes « et 
une tris-<4ongtie comédie^ qu'on ne lit pas. laos 
qnelqae plaisir , à cause des traits d'esprit, de 
caractère^ de situation et de bon contiqne que 
ranteory a su répandre^ mais qui le plus souvent 
résisteot à l'analyse» et dont tout te mérite dispa- 
raîtrait dans un eztrait. Bornons «nous donc à 
prendre nue légère idée de ces cinq pièces , qui 
tienoGfit leur pla,ce dans l'histoire de l'art « quoi* 
qa'elles aient peu servi à ses progrès. 

-La-promièrej intitulée il Maresoaiea (\ê Mare* 
clial)-^ est j>eut«étre eelle où ce vide d'action et . 
«elle fécoodiié dans> les. détails se font le plus 
ieotir. Le dpo de Maotoue s'amuae à jouer ua . 
ionr à son mavécbal^ c'est-à-dire j au chef de 
tes écuries » qi|i a la réputation de ne pas aimer 
lea femraea* tl anoopce qu'il vent le marier^ qn^l 
donnera quatre cents écas de dot» et fera les. 
frais de la noce. Laf^e est préparée pour te soir 
jQ^me» et le marécbal ne sait encore ce qu'on 
Tfut lui dire. Ses amis» ses domestiques» deux 
eeignears de la cour » «on petit garçon Gia^nifiGa » 
ea fionrrioé même » viennent tour à tour lui parm 
1er de ce que le duc a dit» de ce que le duo- a 
fait » des robes » des habits » des bijoôix Ootii'-. 
mandés» du repas de noce» de la dot et de iplll^ ! 
amrti <^o$et dpat il e'agit un joarde aariaga.»^ 
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' lâns que persbope Ini dise rteo de fta' {î:itare , et 
•ans qn'il puisse la voir. Liiî, qui ne vetit point ^e 
marier, «aîa qui craint de déplaire k son msitre, 
ne tait eotuBDeot faire, dit tantôt oci, tantât non, 

' et flotte dans, des irrësoïntions très-comiqnes. Sa 
sonrrioe loi fait, dans nne longue adène, la pein- 
ture séduisante de tons les Kgrémens dn mariage, 
sans oublier la moindre circoostance. Dans ufae 

' scène plus longoe? encore , Ambroise, ttade ses 
camarades, lui en peint les dësagrëmens. Gela 
resiiemble à la consuhation de Panurge dans Ra« 
bêlais, on ]iiutot, en donnant la priorité à qui 

' elle appartient , c'est la <eoo6ultation de Panurge 

' qoi y ressemble (i).Bofia le pauvre mai^haFest 
contraint de céder. La potaipe onpttale s'arancre. 
La mairiée est couvtçrte d'un Toîle ; le voile se 

;lève, et c'est 'le jeune Carlo ^ Inn xies pages du 

-duo, qui est dette mariée. On le recDooaft» oo 

• éclate de rire, on plaisante le maréohalt, qui sou- 
tient son caractère , se treove heureux d'en êtifé 
quitte >ponr la peur, et déclare avx plaisans qii^l 

'aime mieux qu'ils rient de lui pour «ne fiotîoa 
que d'avoir à pleurer toute sa vie pour «uetréàHté. 

(i) Rabelais fit son premier voyage à Aome en i5âis 
il y retourna Tannée suivaute, et y séjourna plus ^te 
deux ans ; la première édition de Son rçman philoso- 

* pbiqae âeGarganUêa et de Ptuita^rueljpsiruX en tÔAs, 
et la comédie du MmrtUDalco était imjprnnée ^» i533* 

•liabelais peat donc, on même doit l'avoir connue, et 
il est plus que probable que les conseils contradic^ 
foires de la nourrice et d'Ambroise lui donnèreiit 

Tidée de la plaisaute eonsvdtatîos de Panurge. 
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Gfttte action est, comme on voit^ des plas sioi"' 
pie». A peine même pent-oa dire qa'il j ait aae 
action» et l'on conçoit difficilement comment le 
poète a pn en tirer cinq longs actes ^ donner aux 
•cènes da mouvement et de la [vie ^ an dialogae 
de la vivacitë* de laebaleur et une certaine verve 
comique qai prouve en lui , maigre tous ses dé- 
fauts y le véritable génie de l'art. 

Les mêmes qualités se retrouvent bieo dans lu 
CortigtaHa^ sa seconde comédie; mais la même 
simplicité n'y est pas. Il y a deux actiont^ an lieu: 
d'nne^ et qni ont si peu de rapport Tune avec 
l'autre qn elles se fout mutuellement perdre de 
▼ne 3 «t qu'elles n'arrivent qu'avec beaucoup de 
peine à un dénoument comman« 

On est d abord trompé par ce titre » la Cofd" 
glana. On croit que l'héroïne de la pièce est nne 
CQurlisane, et l'on s'attend à tout ce qu'un es- 
prit tel que celui de TArétin a du mettre de gaiU 
lardîse dans un tel sa^t ; mais ce n'est rien moins 
que cela. Messer MacOg sienaois3 vient à Rome 
pour accomplir un vœu que son père avait fait 
de le faire cardinal. Pour devenir cardinal» il f^at 
d'abord être courtisan; et ce métier de courti- 
san que Messer Maco ne sait pas , maître André 
se charge de le lui apprendre ; c'est ce qui a 
fourni à l'auteur le titre de sa comédie. C'est 
un cadre où l'on vQii que peuvent entrer les sa- 
tires les plus piquantes et les plus vives; l'Are* 
tin ne les épargne pas; quelquefois ses traits sont 
"fins et [détournés 3 quelquefois aussi d'une fran- 
chise presque brutale. Maître André ^ daoa aa 



première leçoa j dit netteoient à son é\h^é cpCH 
' îaat 5 ponr âtre ooartisan , savoir mentir et blaâ<* 
pb^mer^ étrejonear» eavieai^j flattenr^^ hërétîi» 
que 3 hablenr, médisant 3 ingrat , ignorant ^ de* 
banchë dans tons les sen» et dans tons les gear'esj 
pois il reprend ohaonne de œs qualités , et il exir 
pliqne en qaoi elle ^consiste et comint^nt oln s j 
prend poilr l'aequérir. On peut jnger par nn seul 
« mot des libertés qn'il se donne. Comment de-i- 
▼ient^ on hâbleur , demande Maoo ? Came H 
frappa ,^ E% miihre Â.ndré répond: Coniandam» 
rûcoU, en raoontant des miracles. Il met ail Le art 
en soène le ftacrîstain. de St.-Pierre^; et ailleort 
«noore le gardien A'Ara-'CœU, tous deux ayeo 
des traits qoî étonnent oenx mêmes qn'ilt n» 
•oandaliaent pas. 

On met ce panière Mtxoo centre les mains d'un 
M. Mercnre 5 médecin , qui ponr le disposer au 
cardinalat lui Hait prendre des ptlloles«et le fait 
plonger dans une étufe qu'il nomme le mçuie 
des cardinaux. Tonte cette partie principale d^ 
la pièce est composée des tonrs qn'on Ini jo.ue et-' 
de scènes épisodiquea très-déconsues^ o^iis tou-* 
jours gaies et pleines de sel. L'autre partie n'y a 

!)aa.le moindre rapport; o'estun signer Paralo^ 
àfiOi napolitain « petit-maître ridicule» amonr 
renz emphatique d'une jeune fille 3 au lieu de la- 
quelle on le met bien avec une ▼ieille courti- 
sane. Ge sont des tonrs d'une antre espèce , et 
qui fournissent des détails d'une indécence dif- 
férente 9\mais non moindre que les premiers. Les 
deux dupes s'aperç^lrent enfin qaoa t'est layf 
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q«ë d^eaxj et «Vn ooaftoleaU La pièce n*a put 
^''antre deDOÛment. D'aprèi-ce qn*oa en ▼piiici^ 
on sera pejDt-étrenirppU qu'elle ait été repiéaes^ 
tëe publiqnemeDt. Elle le fut ponrtant^ è Bolo- 
gne^ en 1 537 ; et pour qa'M n'y matiqnat rieoj c* 
fat pendant la oareme. 

Ï/Ipoerito n'est pas non plus» ocMnoie ton titra 
Vannonoe , une piice uniquement ni même pria* 
cipalenent dirigée contM rbypooinsîe religieuse. 
L'bjpocriie eftt unliomme très-madrëjniiaîs d'as«* 
B6S bon ednaeil « qui dirige 3 poar (ton intërit fi 
est Trai , tin père de famille simple et xsrédnle. 
Ce père 3 nomme JJseo.y a eioq filles.^ Lé Jatt^ 
rîage des unes à faire , c^i des «otres à 'empe* 
^er ouÀ rompre^ie mettent àana let plnsgramlt 
embarras. Useo aTait un frère jonaesa qu'il eieit 
perdu 3 et qui lui re«semhlait'par£ntemeart. Ce 
frère revient à lliftim 3 où te passe la toèoe, et la 
ressemblance des denx MéneehaMS oompliqne de 
plus en plus l'intrigue, ^et produit des iocideos, 
à ne point finir. Idsto , oennvit ^ar l'hypocrite 3 
se tire de tons les pièges qui lui «enl tendus et de 
toutes les querelles qu'on ktisueeite.^L» débau* 
'cbede ses fiHes3 la pereëoution de ses gendreene 
le touchent plus 3 toutes les intrigues se débroui^ 
ieot, Fes ennemis te réaoncilient3 les deux jo» 
meauxeereconnaisieiit; la paix et la feie rentrent 
dons la famiHe 3 le tout par les «oins de l'hypo- 
crite 3 qui emploie touiours un langage myati» 
que 3 et quelquefois des nioyeni peu délioatSj 
'mais qui au f(*nd T«nd service à tout le mofide3et 
tte'traTatlle q^ tecondaireii|ent pour ltti««eiBe. 



Ce n'est pas ainsi qae fait le Tartuffe de Molière^ 
et ce n'est pas ainsi non plus que font les tar^ 
tnfks et les'!ijp«criteB de tons les tems. 

La Tahnla^<ioni le nom «ert de* titre à la qua- 
trième corné' lie de rArëitia) est une femme dtt 
:1mëtier qu'anoonçait le titre tle la seobodé. L*a<ï- 
.lion et les détails eti s<Mlt au»si libres que c^ 'simple 
•dooncë te pron>éf ; elle ne laisse cependant pas 
d'offrir une sorte de moralité. On j voit dëmaa- 
quer les rases él les- artifices dont ces f«inmes-Ui 
tavent user ; et etmx qui «ont besoin de leçon pour 
Jipprendre à les fnir 3 la recerraient plus gaîment 
des scènes de cette comédie que de leur propre 
expérience. Cest une pièce d'ratrtgae» et trop 
tïompliquée pour que -l'on paisse l'analyser en 
peu de ofiots. Un des amans êe Ttfîania M >a fait 
présent d^un petit nègre; nn àtrtre lui a donué 
42Ae jeune -esolave. Ils seufaient ieas deui de 
«bez elle. Un troisième galant, qui ne l'étail • pas 
de Talantà, mais de la jeune eseki^e > les déeotiH 
▼re et apprend en tnème tems que le uègraf est 
«ne jeune feminre, et l'esclave un joli garçon » 

2u'enfin ces dégnisemens n'avaient ev-ponr objets 
e la part de ceux iqui avaient fait les deux pré- 
aens^. que d'esoroquer les 'faveurs de Tahnta. 
''BHe ne ê perd point 'la t^Ce au rniHèn de tous oea 
événeaiess , et £aît ai bteu qu'on lui 'donne ea 
argettt ee que les deux fugitifs avaieiit'eodté. Mais 
elle Teut faire une fin. La rrvalîtë de ses trois 
ou quatre amans produit des iucîdeiis qni les 
guérissent de leur fdiie. Un Seul qu'elle maltrai- 
Uît depuis l0Bg«tams, Un est resté fidèle. BH^ 
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eoDsent à 1 epoafer 5 el se décide à ? Wre déflof*'* 
mais eo fenime r!e4>iea. 

La p)aB irrégu1ièi*e des cinq pièces et celle oè 
l'ArëtiQ s'est le plus li?rë an désordre et an libers 
tina^ de sod esprit^ est iutitalëe il Filosofo. Soa 
prëteoHa philosophe n'est qu'nn triste pédant qnî 
hait les femmes et qnî ennnie horriblement la 
•ienne. Une double intrigue s'agite antonr de Ini» 
•ans qn'il y prenne paft. Un marchand» qaé Tau^ 
tenr appelle BoQùacio^ est amonreux d''nne fille 
pablique^et cet amour l'expose aux pins facheoz 
aocidens. Il est arrêté la nuit par trpis voleurs, 
qui yenlent le forcer à entrer dans leur bande. 
* Eh quoi ! leur dit«iU deviendrai • je voleur » de 
marchand que |e suis? —« Bon! tn ne changeras 
point de métier?— * Est-ce que les marchands sont 
des voleurs F -^ Oui , sans dente» et même tout 
le monde Test. Est voleur qui vend» qui achète^ 
qui troque, qui écrit , qui lit, qui sert , qui est 
eervi. Les meuniers, les tailleurs, les gens de tons 
états vdeia. Il n'j a qne les grands seigneurs qnî 
ne sadient pas ee métier; ils ne volent pas» mais 
ils pillent. 9» 

Tel est le ton presqnliabitael du dialogue des 
tomédies de l'Arétin. Cependant le marchand est 
a la fin dégônté partantde malencontres; il laisse 
là filles et femmes, et retourne à son commerce. 
Le philosophe se réconcilie avec sa femme; mal-* 
gré toub «es ridicules » il est si bonhomme qn'H 
l'attendrit et la fait pleurer; l'hôtesse, la, voisine 
pleurent , enfin il plenre aussi Ini-même. A tra* 
Ters tontes les soitises seiiten^îeuMS qn'il débitf. 
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ïVêe trouTe une maxime dont toates les femmes 
saaroQt grë à l'autear, malgré les expretoîons îin- 
jariense* dont il Tassaisonne à sa manière, u Le* 
• femmes , fait-il dire à son philosophe 5 méritebl 
d'avoir l''aatorité dans le méoage; tontes leors 
tromperies^ leurs hauteurs et leurs iniquités sont 
effacées par les seules idcommodités de la gros- 
sesêe et les douleurs de l'enfantement. 9 

Le $tjle de ces comédies ^ qui sont tontes cinq 
tn prose , est meilleur que celui des autres ou* 
▼rages de TArélin» Mais oe dont on est le pins 
frappé en les lisant^ c'est de voir que l'on permît 
aux auteurs^ d^ns le seizième siècle, de prendre 
tant de libertés.» qu'on les autorisât à couvrir de 
ridicule des hommes et des choses auxquels il 
Semblerait qu^en Italie plus qu'ailleurs le respeot 
était du; que TArétin dans ses prologues el dans 
les scènes de ses pièces put nommer et désigner 
impunément, «omme il le fait^ des princes vivanSj 
des littérateurs distingués, des TÎUes, des gonver- 
nemens, dès monarchies, des corporations ci^ 
TÎles et religieuses j donnant aux uns le blâme ^ 
aux autres la louange, selon sou caprice, ou plu* 
tôt selon le bien on le mal qu'il en avait reçu, et 
les présens ou les relus qu'ils lui avaient faits; 

Quant aux obscénités qu'il se permet sans 
eesse, il n'est pas à cet égard beaucoup plus cou.- 
pable que la plupart des poètes comiques de son 
tems. Ils lui cèdent peu, comme nous l'avont 
pu. voir, pour le fond des choses; ses expressions 
sont seulement plus grossières ; et il est plus "sale, 
lans être plus indécent. 
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L'qb des meillearB, et tans eoolredit leplàs 
-fëcood de tons les auteurs cditttques de ce sijîcle^ 
oÀ l'oo fit tant de Gomëdîes^ fut Qiwammaria 
Cecôtii 3 florentin. Il irëeut lofMg-vtema.^ et quoi- 
tjtt'il eât ce q%i'on appelle u» ëtat^ «ti ^fat-la pree^ 
iqne tout IVmploi <ié sa vie. Les dii cemëdiés im- 
primées qu'on a de 1015 ne «Mt q«e. la iBoindpe 
partie de ce qu'il en avait éerît. La plupart "sost 
tirëes des comédies de Plamte et de Tërepce. La 
Dot l*e«t d«i Trinùmmus de Plauté. On sait qBe 
dans cette pvède latine 5 wa réelle «narçband qui 
«s t en ▼oy âge pO'nr les atffiilpes - de san : co mme rce« 
a confié ses enfans et sa maiten à. un ami. Son 
fils 3 jeune f^rodigoe^ v9ad toot son bien et 
ireut-veudre avssi la maison. L^ami 4 qui elle a 
été confiée^ sacbant qu'il j a dedads un trésor ca- 
'ehé^saus ennnattre posttivenieni r«ndroi|, aeli&te 
ia maison^ pour conserver à 'son snà le trésor. H 
•brave les faux jugemena du publie , qui t'aocnse 
d'avoir abusé de la coofiaoce de Paniitîé. La £lle 
ilu voyageur est demandée leo «aariage par un 
tjeune homme' riobe .et bteu né. L'embarras e«t< de 
lui donner une dot. Le trésor y «erait plua^que 
• tuffisant; mais comment tle trouver? Ponr ne pas 
perdre oet élablissenMHit convenable 4 l'ami hk 
•para^re uii émissaire qui se dît vwwcyé pa^ la 
'père avec une somme ponr la dot. Le père re* 
'Vient en ce moment de «on vo«^gep En arrivant 5 
<il apprend l'affaire de b dot et Tachât deisa mai- 
^•ion^ fait par l'ami àcfni il l'avait remise eo garde. 
Il ne comprend rien à l'une; l'autre lui paraît un 
abus de confiance et une trafaisoD | mais biootât 
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toat «'ëclairok. Il recooaaît dàas le dépositaire un 
▼ëfîtable «uni, coaoiat le mariage proposé pbar 
aa. fille j qo'il 6&t en état de doter richemeot, et 
pardonne k soo (ils qqi ^e repeot de ses erreurs. 

L'actioQ de la Doi est absolument la m^me : 
elle est seulement transportée à Florence. Les 
noms 3 Us ci r constances^ les moeurs , tout y est 
devenu florentin ^ c'est un art que le Cecchi pos- 
sédait |iu suprême degré. Les sujets astiques pre* 
naient entre aes mains dea couleurs modernes; et 
s'il n'eut pas avt>oé franchement les sources où il 
les puisait, ses copies auraient souvent passé» aux 
jens des Florentins mêmes ^ pour des originaux. 

Les Ménechmes du mâme poète lui ont foui*ni 
la.Mo^îie ( la Femme ). on il a su adapter et pour 
ainsi dire naturaliser àFiorence^ avec une adresse 
singulière > les erreurs comiques et les piquaas 
quiproquo 4 causés par la ressemblance des deux 
frères. Il joue plaisamment , dans les deux prolo* 
gaes y sur le titre de ces deux premières pièces. 
«Les ct^m^dieus» dit-il dans le premier, veulent 
d'abord vous donner la Dol^ et ensuite /a Femme, 
Ils se conforment, comme vous voyez, à l'usage; * 
aujourd'liui, quand un traite d'un mariage ^ c'est» 
toujours de la dot que l'on parle. Pour le reste^ 
. on y songe peu. Quel -est le caractère de la future? 
Q.nel est, ou quel était son père P Ressemble^t-ella 
à sa mère? Quelle éilçioation a*t*elLe reçue? Quels 
•ont ses principes « ses mœurs ? Fables et niai* 
•eries que tout cela. On a fini là-dessus en deux 
paroles; pourvu que la dot soit bonne j ou s'in- 
quiète peu du resie, «loiit tout l'argent du monde 
ne peut oepeadant tenir lieu, m 
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K Je suis Burj dit-îl dans le second prologve ^ 
^ne vous o'etet point de oes hommes grossiers > 
qai lorsqu'on leur ' a donné la dot , ne se son- 
eiènt plus de ]a femme 3 et ne s'en mettent pins 
en pfine. Jamais ils noot l'air d'être las on rassa- 
siés de Tune ; et ils le sont tant et si promptemenl 
de l'antre y qu'ils la troqueraient volontiers pour 
toute espèce de marchandise. Vous j Messieurs , 
qui êtes des gens sages et sensés , tous rece?rez 
avec plaisir la femme que nous vous présentons ; 
TOUS la traitereB si Lien qu'elle n'aura qu'à se 
louer de ▼eus, et tous encouragerez son père^ 
qui a encore d'autres filles 5 à ne les pas laisser 
Tieillir à la maison. 99 

GV Incanhsind (le9Enchantemens)^du Cee^ 
ùhiy sont tirés de la CisteUaria de Plante ; M te dit 
du moins dans son prologue , mais cela n'est vrai 
que d'nne partie du sujet 3 c'est-à-dire d'une C07« 
beille^ cisteUa, oh avait été exposée à sa naîs^ 
•ance une ieune fille 3 aveo des omemena ou des 
bijoux qui servent à lui faire retrouver ses pa« 
rens; mais l'autre partie 3 qui est annoncée par 
le titre 3 est toute de l'inventiop de l'auteur. Ce 
•ont deux vieillards amoureux de celte jeune fille, 
et ane deux habiles fourbes trompent par de pré* 
tendus enchautemeos. Le poète avait pour bnt^ 
comme il l'annonce lui-méoiej de démasquer cer- 
tains charlatans qui faisaient croire au vulgaire 
qu'ils pouvaient 3 par leurs sortilèges 3 faire faire 
au diable tout ce qu'ils voulaient, m Et par ce nota 
de vulgaire 3 ajoute-t-il3 je n'entends pas seule* , 
ment le peuple e* 1 a plus vile populace 3 mais les 



gràtids^ les prélats ^ les priaces qui se laissent 
prendre dans les pièges de ces enchaoteurs, et 
qdî ODt en eox tant de foi qu'ils en ont heanconp 
ttèias à l'Evangile 9* ^ 

La Sliava (TEscia^re ) est encore emprantëe de 
Plante^ quoiqae i'aotear n'en ait rien' dit. C'est le 
sujet du Mercafor; dans cette pièce on voit an 
▼îéox libertin epiever à son (Ils une esclaTe, dont 
06 fils Tonjait faire sa maîtresse. Le père la fait 
acbeter par un vieil ami, an moment où le fils 
avait engage im de ses jennes oamarades à Tacheter 
pour son compte» Le fils met sa mère dans sou 
parti: elle se Itgue ai^o les deux jeunes gens. Le 
▼i)ei]lard tombe de piëg» eo piège. Enfin il reoon- 
nKÎt sa faute. Son vieil ami retrouve dans la jeune 
est^lave une fille qu'it avait perdue 3 et consent 
a^ec plaisir à donner au filç celle qu'il avait vouln 
livrer au père «ans la connaître. Telle est la pièce 
de Plante 3 et au Iteu, au tems et aux noms près, 
telle est aussi celle du CecchL 

SeêDissimiU ne sont antre chose que les Adel^ 
- phes de Tëreace , où deux frères suivent deux 
•jttémes opposés pour l'éducation de leurs fils , 
ateô un succès tel, que le jeune homme qui a 
jéf u réducation la plus sévère devient un mau- 
vais sujet et un libertin, tandis que l'autre, élevé 
avec une extrême indulgence, ne donne à so« 
père que des consolations. 

Ses cinq antres comédies sont', ou de pnre^în* 
▼entioo, ou fondées sur des aventures récemment, 
artivéea â Florence, àPise, à Sienne, et qui n'en 
|Mu*ais8aieat que plus piquantes aux Florentins. 
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Elles ne le seraient pas toutes égalemeiit p^àr 
Doos. La plaslcooiiqse^ mais la p^tM^Ublre est celle 
qui a poar titre VAssàwlo (l). C'est te oooi d'aa 
oiseaa ridicole^ comme le hibou, la obouette; 
et -ce c|m donne ce titre à la comédiej^.c est qn'aa 
▼ienx doctenr, amooreox d'une ai|itre femme que 
la sienne, reçoit un rendes- Toas de naitj où le 
cri de cet oiseaa est le signal qu'il doit faire^ pour. 
que la porte lui soit ouverte. Il vient déguisé en 
militaire, et est îotrodiiit dans la cour. Il se met 
i contrefaire VAfSfuolo ; mais on le. laisse sif-- 
fler^ geler, se morfondre, et pendant ce tems^là 
UQ jeune amant obtient de sa femme , ce qu'il 
comptait avoir de la femme d'autrui. A cette 
aventure plus que gaie en est iointe une seconde 
qui la vautbieuj ua auitre jeune homme, ainoo* . 
reox aussi de la femme du docteur, croit Iftv 
trouver de nuit cbea elle , tandis qu'elle est po« 
cupée ailleurs; il y trouve la eeeur de oet^e $\» . 
mable femme, très-aimabte elie-^méme.» et qui 
a pour lui des seotimeas qu'elle u a point en- 
core trouvé Toceasloa de lui avouer. Cette ocos^ 
siou est aussi bouoe qu'impvévue; elle en pro^ 
fi le > "et le jeune homme eoiplme «veo elle laa 
teodres dispositions qu'il avait «ppertéet pour.aa 
Bœur. 

Il jr a dans cet imirogUo H dans h aaaoièr^ 

' dont il se dénoue quelaue chose de VEcûle de$ 

ilfam, de George DanJin el des Femmie$ > ^ea^ 

(i) Les <{uaire autres sont: U Coiredo, UDwiM^ 
fo, Iq i^iriCo,.«t U «yarvj^M^.. 
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gées; mais dans ces pièces tout'se borne anx ap«, 
parences^ que l'on prend encore soin de sanver; 
ici c'est la rëalîtë même. Les deux femmes^ après 
nne aventure complète, reparaissent sur la scène, 
et si Tune est un peu embarrassée des suites, 
l'autre montre de Tassurance pour toutes deux. 
Ajoutons encore que dans cette pièce si vive pour 
le fond des choses, souvent les mots ne le sont pas 
moins; enfin tout j est d'une clarté, d'une fran- 
chise de mauvaises moeurs qui en rend iaconoe^ 
▼able la représentation publique. 

Mais voici peut - être quelque chose de plut 
inconcevable encore. Au voyage qu6 Léon X fie 
à Flbi^ence au retour de Bologne, en iSiS, après 
que le prélat RucéUai lui eut donné, dans ses 
jardins « le spectacle de sa tragédie de Rosmonâe^ 
et pent-âtire de la Sophonisbe du Trissino; ce 
bon pape ayant aussi voulu voir jouer des corné". 
dies, non chez les autres, mais dins son propre 
palais (])« fit choisi de VAssiaolo ^et de cette 
même Mandragore qu'il avait déjà rue jouer à 
Rome. Ce n'est cependant pas pour relever cette 
gaîté die plus dans la vie joyeuse du pontife que 
je rapporte ce fait , c'est qu'il fournit une anec* 
dote littéraire qui a quelque singularité. Ces 
deux comédies ne furent point représentées l'une 
après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, de* 
Tant le pape. Il y avait deux théâtres, l'un d'ut» 
coté de la 'salle et l'autre de l'autre côté. Lorsqu'on 
avait fini , sur le premier, un acte de ta Mandra» 

(i) iTeOd 4ala dH Papa, 
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gore, on commeoçait , sar le second^ un* aott-cle 
VAssiuolo, et de même alternativeoieut jusqu'à 
la fia : en sorte qae Tune des denx pièces servait 
d'iutermède à l'autre (i). Tout est ici à observer^ 
}a bizarrerie de ce spectacle iatermittant» sa na* 
ture» comparée au caractère publio des speo- 
tateors^ enfiii soo énorme longueur, qui suppose 
en eux une prëdileotioa ^bien patiente pour cet 
sortes d'amusemens. 

, Outre ces dix comédies imprimées , le Cecchi 
en avait laissé quinze ou seize ^ qui sont restées 
manuscrites entre les mains de sa famille , sans 
«ompter une soixantaine de tragédies on représen- 
tations tant sacrées que profanes, pre9que toutes 
en vers « dont le Negri nous a donné le catalogue 
très-ex&ctj dans son Histoire des Ecrivains de ' 
Fhrjsnce (2). La seule inspection de cette liste 
prouve que Tauteur , homme de loi de son mé' 
tier (3) « écrivain élégant et facile , esprit aussi 
fin et aussi gai que fécond, passait avec nne sou- 
plesse étonnante, d'un ton et d'unsujtit à l'autre, 
d'une pièce obseèae à une représentation gfave 
et même pieuse , de l'Assiuolo à VOBdipe a Go^ 
Une, au uian^re d'un saint ou à la naissance, la 
mort et la résurrection du Christ ; qu'en un mot 
les productions de son génie et de sou talent o£^ 
fraient, comme les mœurs de son siècle , «un laé* 

(i) Voyex Marmi del Doni, part. I, Ragion. /^, 
et le RagionamenU) du t. lU, Teati^o antico itaUano^ 
p. XX. 
• (a) Isior. de^ Scriu^fiorenUy pag ^67 et a69. 

(3) i^çriyuno epr^çwaWre, dit le iYegfi, 
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lange oonfas de religioa et de liberttuage , de H-« 
ceace et de crédulité. .¥ers la fin de sa très -longue 
carrière 5 il consacra même son riche patrimoine 
à glorifier le grand thaomatnrge de TEurope, 
S. François de Paale (i), et il fonda pour les 
religieux de son ordre, à Signa, près de Florence, 
iip monastère et un temple. On ne dit point que 
le désir d'expier la licence de ses comédies fiît 
pour quelque chose dans cette fondation dévote. 
Le bon Cecchi ne s'en faisait sans doute aucun 
scrupule , et les Franciscains durent trouver que 
l'auteur de VAssiuoh était un écrivaân très«décent 
et très-obaste, puisqu'il les logeait si bien. 

Le Gr(7Z£iff/,pltts counu sous le nom duLasca, 
l'est sur-tout par ses Nouvelles, où il se montra 
l'nn des plus heureux imitateurs de Boccace; il 
Pest aussi par des poésiee de difFéreos genres , 
par son petit poè'me de la Guerre des MonS" 
ires (2) et par sept comédies en prose , moins 
indécentes que la plupart lie celles dont nous 
avons parlé jusqu'ici , mais moins plaisantes , 
moins animées de cette verve comique que le 
«ardioal Biùèiena, Machiavel, rArio8te,rArétin 
et le Çeçchi paraissaient avoir héritée de Plaute. 
et d'Aristophane. Le sujet de presque toutes est 
iine di'pe que l'on berne, un tour qu'on lui 
joue, un déguisement qui le trompe , et qui sert, 

(a) Consagro il suo pingue patrimonio a gloriji- 
€are il gran taumaturgo orEuropay S. Francesco di 
Pa^Uu Ce sont les propres expressions da Negri. 

{%) Voyez ce que nous avons dit de ce ^toëme, etv 
1^ Vie du [4ucap t« Y^ p* 607 et suiv. 
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à ses dépens j d'aatres amours. Dans la Geh" 
sia, l'aatenr n'a >point youla peindre la passiod 
et les foormens de la jalousie; cette place o'esl 
ainsi nommëe qae parce qu'on 8*y moque d'aa 
▼ietax jaloux /et qu'on lui fait passer une nnit 
fraîche 3 vêtu à la légère^ guettant toujours des 
amans qu'il veut surprendre y et que ta peine 
qu'il se donne ^ le froid qu'il gagne et l*; piëge 
qu'il croit leur tendre servent à réunir. La Spiri* 
iata (la Possédée )3 est une jeune dlle amourease 
à qui l'on veut faire épouser ^ au lieu du jeune 
homme qu'elle aime^ un vieillard qu'elle déteste. 
Elle feint d'être possédée du diable 3 et parvient 
i ses fins par cette ruse « avec le secours de sa 
nourrice^ de son amant et du médecin de la mai- 
•00, qui l'aide charitablement dans celte si bonne 
Couvre. Le sujet de la Sirega (la Sorcière )3 n'est 
antre , comme on le devine , qu'une entremet- 
teuse «erviable qui s'entoure de l'appareil et des 
prestiges de la magie^ pour mener à son port l'in- 
trigue de deux amans ^ et pour écarter d'eux un 
f ienx prétendant qni les contrarie. 

Le titre de la Sihîlla pourrait tromper; oa 
pourrait croire qu'après une feinte sorcière 3 le 
Lasca voulut mettre sur la scène une prétendue 
sibjUe; ms^s SibiUe est le nom d'une jeune fille 
élevée dans la maison de Michellozzo et de sa 
femme3 et dont leur fils Alexandre est amoureux. 
Un vieux docteur ès-lois veut l'épouser. Il a poar 
lui MicheUozzo; mais les deux jeunets gens ont 
pour eux sa femme3 qui fait ce qu'elle peut pour 
favoriser leurs amours. Sibîlle retroure son père 
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4Sap8 un espaguol nommé Diego; ce père tendre 
et raisonnable Ini accorde Tamànt qu'elle a choî-^ 
•ij et obtient laTen dn père d'Alexandre, moins 

.toDcbë de la tendresse de son fils et de ramabi* 
litë de sa brn^ que des richesses dn bean-père el 

. de sa gënërosité. 

La Pinzochera prend ce titre d'une ▼îeille 
sœnr bégnine^ qui est, ponr de Targent, la prin- 
cipale agente de Tintrigne. Ces sœurs, Tétnes de 
gris, nommées, proprement Bégnines dans les 
Fajs*Bas, et en Italie Pinzochere^ n j jouissaient 

• pas apparemment d'nne trop bonne renommée, 
et passaient ponr s'entremettre volontiers dans 
les affaires d'amonr ; car dans ifeux des comédies 
du Cecchi, on en voit qui jrooent ce personnage ; 
et dans ses Incantesimi , imités de la Cistellaria 
de Plante, les rôles de denx oonrtisanes (i), qui 
ouTrent la pièce latine et en mènent Kintrignej 
•ont donnés sans Caçon par le Cecchi à denx pin^ 
zochere on béguînesj qui parlent de lenr habit et 
de leur chapelet^ an beau milieu de leurs autres 
affaires. 

La sixième pièce^ qui a pour titre i Parentadi 
(les Alliances) est tonte romanesque. L'auteur ^ 

• dans les prologues de plusieurs autres, s'est moqué 
. des intrigues fondées sur des parens perdus qui 

se retrouTent, et sur des reconnaissance»; il a pour- 
- tant emplojé dans celle-ci ces mêmes moyens, au* 

torisés, il est vraij par les comiques anciens, mais 
. qui, dès la renaissance de Tart, furent en quelque 

sorte usés par les modernes. 

(i) JUeretrieei. 
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Ces 6IX comédies furent imprimées An viFant 
de Tautenr: la septième t'a été poar la premier^* 
fois aa milîea rln dix-huitième siècle , daas le 
Théâtre comicfae de Florence (i); elle est in- 
titalëe Ti^rz^go^o , do nom d'aa paysan qui joue 
uo des priiicipanx rôles. Le sujet est peu de 
chose. C'est un vieux procureur amoureux^ à qui 
ton Talet persuade qu'il le rajeunit^ en lai faisant 
boire d'une eau qu'il dit lui être Tendue par un 
•avant médecin 3 qui l'a puisée dans une sonrce» 
sur le sommet du mont Caucase. I! lui escroque 
pour cela cent écus. Ce premier tour est asses 
commun et médiocrement comique t le second 
l'est davantage. La famille et toute la maison du 
▼ieux Ser Alesêo ont le mot^ feignent de ne le re* 
•onnaître que quand il se nolume » et s'extasient 
•ur la jeunesse de ses traits et la fraîcheur de son 
teint ; mais c'est pour plaire à une certaine Monû 
Papera qu'il a voulu effacer en lui les traces de 
l'âge, et c'est snr-tont auprès d'elle qn'il brûle de 
réussir. D'abord elle le méoonnaît et le repousse 
«omme un jeune impertinent qui ne sait pas à 
quelle femme il a affaire , et qui ignore sa ten- 
dresse pour le respectable Ser Alesso ; easniie , 
quand il Ta forcée de le reconnaître j ^He le 
gronde, lui fait les reproches les. plus vifs , re« 
grette ce visage vénérable, ces admirables cheveux 
gris, cet âge enfin qui était celui de la sagesse, de 

(i) Teairo comico /^ibre/temo , F irenze, 1750, 6 
toi. in %^, Les co|nédi«s du Lasca remplissent le 3. 
«t le 4. Toliune» 
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"ÎM pioiclditee» et qai inspiraît, âveo .ramonr, ttn si 
tendre respeol. Bref, elle lai déclare qu'autant elle 
'«îmait^et aimerait tente sa viej le boa SerAlessm 
qo elle avait coona jusqu'alors , autant elle mé- 
prise et de teste le jeuae fat qui a pris sa plape. Le 
▼•eux fou, reste seul, se désespère et pleure de 
rage, mais son fidèle valet vient à son seoours, 
i»t moyenoaot deat autres boas éous^ il lui fait; 
avaler un. antre verre qui le délivre de^cette imf 
ponune jeunesse , et lui rend son âge , sa tonx , 
«a goutte , ses rides et ses cheveux gris. 

Ce n'estJà qu'une partie du. sujets et c^estdans 
l'antre partie que se trouve mêlé le paysan Arù-' 
gogolo. Il a un prooès devaat le juge. Il est ques* 
lion d'une paire de bœufs qa'il a volés; et ce que 
nous y devons observer ^ c'est que le procureur 
Ser Mesêo lui conseille de contrefaire l'insensé » 
et de ne répondre aux questions du juge qu'en 
aifflant.^L'aadteDee s'onvrej/irz/g'o^Zasuit ce oon» 
mà\, et à tontes, les questions du juge , siffle pouc 
foute réponse. Il est mis hors d'acensatioa. Ser 
Alesso vent al(M*s être payé de son client « et ne 
peut tirer de lui d'autre paien^ent et d'autre ré- 
ponse 5 que le sifllement répété dont il avait payé 
le juge. Ceci est évidemment pris de notre an*^ 
oienne farce de Pathelin» C'était le seul emprunt 
que la comédie italienne put nous faire alors j 
nous le loi avons repris depuis avec usure j et 
elle s'est elle-mdme ensuite bien indemnisée à soa 
tour. 

L'ingéniens Agaolo Firenzuola qui fit ànsli 
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des Nouvelles, qui en fit moms (1)5 maïs non de 
moins agréables qae le Lasca^ eat avec lui an 
rapport de plm par les deax oomëdies qu'il a 
laissées. L'ane, il est vrai^ iotitalée i LuciA (2)» 
n'est antre chose qae les Méneehmes de Plaote » 
traduits avec ane liberté dans les détails qui es 
fait une oompositioo originale ^ et avec cet art de 
changer toutes les couleurs locales , de les ren* 
dre propres à son pays et à son siècle » que aonê 
avons remarqué dans le Cecchi et dans d;'aotres 
poètes comiques du mime tems» L'autre oomér 
die , dont le titre , la Trmuàa (5) , aononoe iid# 
triple intrigue , et pour déneument un triple ma* 
riage , est une des pièces de cet ancien théâtre les 
plus gaies et les mieux écrites (4)* Elle est tout- 
è»fait dans le genre de la ootnédie du cardinal 
Bibàiena; il y^ a même entre les deux quelques 
traits de ressemblanœ. 

Le personnage rtdîenle est un certain docteur 
BovinUy franc imbécille, à* qui l'on persuade tout 
ce qu'on veut. Il est piqué de ce qu'on ne l'a pas 
invité à une noce. Pour y aller sans être reoonnUj 
il n'a qu'à devenir un antre ; c'est le moyen que 
Ini donne un fourbe de valet (5). — - Bt comment 



(i) Noos retrouverons le Firenzuola parmi les poètes 
satiriques; noss donneroiis alors une idée de sa vie 
et de aea au Ires ouvrages. 

{%) Firense, i$499 i&5a, tu*8® ; Veneiia^ 1(60» in-is. 

fS) Firenze, i55x, in 8^.; Vanezia, xôôi. in-xa. 

h} Elle est souvent citée, ainsi que 1 iMcidi, daqa 
le V ocabulaire de la Cnuca. 

(5) Âtt. m, S€. 6. 
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devlenflra-t-il on aotroj s'il continue ton^oar» 
d'être lui?»—- Bon! (oelar est très -facile; mais il 
fant contmencer par moarir. — -Monrir! oh! ti| 
ooe la donnes belle ! o'estderenirjoliraent an autre 
que de moarir! Si je mourais ^ je n^ serais pins 
bon à rien; ma paavre femma^ à quoi te servirait 
un homme mort ? Non » non , ne m'en parle pluSj 
te dis-je. — - Et qui vous parle de cette mort qui 
fait dn mal et dont tout le monde s'aperçoit f Ni 
Totre femme j ni personne ne sanront rien de la 
irotre. Allons; approchez- tous; remuez ainsi la 
nain ; fermez les yeux ; jetez-vous par terre. — t^» 
Il s y jette, en se signant, de peur que le diable ne 
l'emporte. 

Mais il faut rester là un quart^d'henre, sans 
rien dire; sM prononce un mot, tout est manque. 
Quelqu'un survient, qui fait son oraison funèbre, 
en disant de lui beaoootip de mal; c'était un vieux 
gourmand , un goinfre, un ivrogne.. . . .Le mort 
perd patience et donne à ce médisant un dëmen* 
ti. c« Levez-vous j dit alors le fourbe; vous avez 
fait de belle besogne; d'un seul mot, vous ares 
tout gâté. » Ceci rappelle Calandro consentant 
et apprenant à mourir pour être transporté dans 
un coffre (i); mais la folle passion que ce pauvre 
Calandm s'est mise en tête motive bien mieux la 
scène que cette fantaisie de Ro9imL de se trouver 
il une noce dont il n'a pas été prié. 

Bovina tort des mains d'unfiripon pour tomber 
dans les piégea d'un autre. Le premier, le fait se 

(i) Voyez cî-dessus^p* x(i «t sait* 
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déboiser 90 habit de soi van te; leseoomlyqnicratul 
d'être pocmaivt par ta iostif^e^ lai fait pren-treaes 
propres liabitt Savante ou valet» peu lai îm-^ 
porte j poarvn qu'il devieooe sn antre, ean» ce»" 
ser poortaotd'ecrelui- C'est cette deroière ooodi- 
lion qui l'iaquiète. On fait semblant de s'y trom* 
per 4 de le prendre réellement pour celui dont ti 
porte l'habit. Il l'est si ▼ériiablement » lui dU*on ^ 
que l'on quitte k l'instant le docteur ^ovîna ,* et la 
preuve, c'est qu'on va le chercher tootà l'heore 
et le luiiaire voir en personne (i)* — - Ouais! k 
«force de vouloir être un antre» y serais«ie parve<^ 
nu? S'il m'amène à moi» comment ferai «je P Que 
me dirai-je P -— Il ne sait plus oe qu'il en doil 
croire. Mais au reste » il a un bon moyen de s'é- 
elaircir; il n'a qu'à frapper k sa porte et entrer 
•hez lui; s'il s'y trouve» il est certain qu'il sera 
devenu un autre» et qu'il aura cessé d'être lui^ etc. 
Quant au fond de l'intrigue auquel il faut 
•onvenir que ce plaisant accessoire ne sert ém 
rien» il faut avouer encore qu'il est tout^à-fait in- 
▼raisen^lable. Lucrèce » née à Pise » y a été ac- 
cordée en mariage et même mariée. Les suites de 
la guerre entre Fise et Florence» et la ruine de aa 
famille^ l'ont transportée à Yiterbe chea une jeune 
veuve qui en prend soin. On -ta croit morte ; eller 
a changé de nem^ et s'appelle Angélique. Son; an- 
cien amant j ton prétendu^ son mari » devient 
amoureux d'elle , sans la reconnaître ; il U^puve 
seulement que sa chère Angélique rassemble à sa 

(i) Àct. UI, se. «. 
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^ère Lucrèce 5 et c'est une de ses raisons pont 
l'aimer. H a an rîiral dans son ami; et ce rival ^ 
qui lui dispate le oœar d^Angëlique, est le frèr« 
même de Lucrèce ^ qui ne la reconnaît pas non 
plus; et cet amour, qui brouille œ frère a^veo ua 
ami, lui fait aussi rompre un mariage prêt à s» 
eonolure, avec la jeune Mariette^ fille d'un rich« 
habitant de Yiterbe. Enfin , l'oncle du frère et d* 
la sœur arHve de Pise cherchant sa nièce ; il la 
trouve, la reconnaît , et eette reconnaisiance suf* 
fit peur tout arranger. Angélique, redevenne Ln> 
•rèoe • retrouve, dans l'un de ses deux amans, lé 
mari qu'elle avait perdu; l'autre, qui est son frère^ 
épouse Mariette; le père de Mariette prend pour 
femme la jeune veuve qui avait servi de mère à 
Lucrèce ; enfin , ^maître Honna se retrouve lui«^ 
même. 

On ne voit point, au dënoument, cet oncle ^ 
dont vëritablement on se passe fort bien; mais on 
ne voit dans toute la pièce , ni Angélique, ni Ma- 
riette , qui pourtant j auraient jeté de Tintérét. 
L'auteur craignit sans doute de passer de l'invrai- 
semblance jusqu'à l'impossibilité , s'il faisait pa- 
raître la première , aimée à k fois d'un homme 
qui a été son mari, et d'un autre qui est son frère, 
dont aucun ne la reconnaît , et ne reconnaissant 
non plus aucun des deux. Pour éviter cet incon- 
vénient, il est tombé dans un autre. Au théâ tre, 
quand un sujet est fondamentalement vicieux, on 
n'a que le choix des inconvéniens. 

Louis Daîce , poè'to plus fécond et plus labo- 
rieux (|ae brillaot, qui voulant payer son tribu I 
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i tons le» geores'de poésie qu'il ▼ ojait- refl«ar 
rir 3 avait ooan pose boit tragédies et cinq oa six 
grândv poèmes épiqaeft (i), ëcriyit aussi cinq 
comédies j les uoes en vers 3 les autres en prose. 
Les deux premières soot tirées de Plante. Son 
CapUnno est le Miles gloriosus , ou le Soldat 
fanfaron du poè*te latin 5 et son Marito est VAm^ 
phiiryon. Dans ces deux pièces^ il changea^ oom* 
me les autres poètes comiques de ce siècle 3 les 
noms 3 les tems et les lieux,^et revêtit letout à la 
moderne. Cela est bien pour le Capitaine, mais , 
on sent que pour le Mari ce n'est pas tout-à-fait 
laroêmacbose, et que Taventure de Jupiter 3 
d'Ampbitrjon et d'Alcmène, attribuée à M. Ma» 
tioy à M. Fabritiùi k M.m(> yirgiBÎe3et transportée 
•<!e Tbèbes à Padoue 3 doit produire un effet tout 
différent. L'exacte ressemblance de Jupiter a.veo 
l'époux d'AIcmède, et de Mercure avec Sosie 3 
étant l'effet d'un pouvoir surnaturel 3 est m^tha* 
logiquement vraisemblable: celle des deux bour- 
geois italiens et de leurs d*^ux valets 3 si entière , 
>que tonte une villes y roéprendi et qu'une femme 
l]oooéte3 mais sen8ible3 y est trompée de jour et 
de nuit 3 est hors de toute vraisemblance. 

On est peut-être en peine de savoir comanent 
Je Bohe a pu déuouer sa pièce 3 et ce qu'il a mis 
à la place de Jupiter apparaissant dans les oua* 
ges 3 avouant ce qu'il a fait 3 justifiant AlcmènSf 

(i) En y comprenant rCTZiVte, tirée de VOdyssée, 
VÈnea et VAchaie de V Enéide et de VÏUade. V07. 
4'i-dessaSf t. 1V« p. 4872 Y. p. 5 et suif. % 
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apaisant Amphitryon 3 et 5 comme dit notre Sosie 
français, lai dorant la pillale. C'est nu bon moine,' 
frère Jërome» qaî tire tout le monde d'embarras.' 
II persuade, ponr quelque argent « au vrai mari; 
qai est un îmbëciHe , que, pendant son absente , 
uo esprit follet a non seulement pris sa ressem- 
l)lanoe, mais Ta transporté lui-même la nuit, tout 
endormi^ à Padoue; et qu'il en est Tëdullë l'état 
où il retrouve sa femme. Sa femme elle-même le 
croit, ou feint de le croire. La paix rentre dans le 
yuénage, et frère Jérôme dans son couvent^ après * 
avoir saintement béni les deux époux. 

Les trois autres comédies du même auteur ont 
pour sujets des aventures scandaleuses arrivées j 
soit à Rome^soit à Venise. Ce genre plaisait beau* 
coup alorsj parce qu'il flattait à la fois Tesplrit de 
libertinage et la malignité. Ces trois comédies sont 
la Fahhnùa, nom de rbëroïne de la pièce ; il Ra* . 
gazzo ( le Jeune garçon ) » et il Ruffiano ^ titre 
qu'on me permettra de ne pas traduire. Dans le 
prologue du Ragazzo (ainsi intitulé parce qu'on 
y substitue un jeune garçon à une jeune dlle dont 
un vieillard vicieux et ridicule est amoureux ), W 
Dolce avoue franchement pourquoi sa cdmédie 
est si licencieuse; et il dit en même tems le secret 
des poètes ses contemporains, ù Si vous trouves» 
dit-il, que l'on sort trop souvent dans cette pièce 
des bornes dé l'honnêteté, pensez , je vous prie, 
que, pour bien peindre les moeurs d'aujonr<i'hui» 
il faudrait que toutes les paroles et tontes les ac- 
tions fussent lascives^ 99 

Va afii de Louis Dolce , Girolqmo Sarabasço , ' 
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musicien 3 conteur et poè'te y établi comone lai à 
Teoise , le même à qui Too doit uu recueil de 
IKoovelles très-agrëables^ son» le titre de Diporliy 
écrivit aussi sept comédies eo prose. Les deux 
plus estim^ées sont il Flluppo^ nom du valet qui 
en conduit riotrigue^ et la Fantesca^ la Femme 
de chambre (1)3 dans laquelle un jeune homme 
déguisé en femme entre au service d'un vieillard 
dont il aime la fille, tandis que la fille d'un autre 
Téaitien est déguisée en homme, par une fantaisie 
de son père. Ce^ double travestissement produit 
une intrigue habilement conduite ^ et des scènes 
fort gaies ^ mais dont la liberté rappelle souvent 
l'et'juse donnée par le Dolce dans sou prologue. 
Du reste, ni les comédies de l'an^ ni celles de 1 au- 
tre de oes deux poè'tes n'ont un caractère parti- 
culier. Ce sont des pièces àssea bien intriguées , 
purement et librement écrites^ voilà tout. 
• CeWes 6* ErcoleBeiilhoglio n*oot pas beaucoup 
plus de verve et de force comique. Cependant , 
rival de rA.noste dans la satire , comme nous le 
▼errons bientôt ^ il lui fut aussi comparé dans la 
comédie. Mais ceux qui en jugèrent ainsi firent 
plus d'attention au style et à l'élégance des vers^ 
qualités que le Bentivoglio possède en effet près* 
que à l'égal de TArioste même j qu'aux autres 
qualités qui constituent le poè'te comique. Il corn* 
posa trois comëîlies^ dont l'une, intitulée i i?om///, 

(i) Les cinq autres sont VErmafroditQy il Ladr^^ 
i Contenu, il Aîarinajo, et la JjoUe, imprimées ^ 
' 1549 à i597» 
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^les Ermite^), s'est perdae (1) Le» deux antres 
sont, il Gehso (le Jaloaz), et il Fantasma (le 
Fantôme). Ce dernier n'est qu'une imitation libre 
de la Mosiellaria de Fiante^ d'oit Régna rd a tire 
sa charmante comédie dn Relouv impj^s^u. Le 
8ujet de l'antre est un médecin jaloux de sd femme, 
et qui Test très-ininslement. Lf* jeune homme qui 
loi donne de lombrage est amoureux de Livia s 
jeune personne dont les parens sont inconnus, 
élevée depuis son enfance dans la fnaisoo dn doe« 
leur. Un intrigant , qui est dans les intérêts de 
l'amant et à qui le- médecin se oon&e, loi per« 
«nade. de se déguiser en guerrier et de faire lé 
guet k une porte de derrière qiii oovre sur le jar* 
dio. Il donne ensuite à Fousto (o'esc le nom de 
Vamant de làvia) Us habits du médecin , sont 
lesquels cet amant veut entrer dans la maison.n 
pour avoir un entretien avec sa maîtresse. 
. Les scènes qui sont peut-être dn meilleur cos- 
mique, dans toute la pièce, sont celles que vien- 
nent faire plnsieurs personnes qni ont à parler 
au médecin. Elles arrêtent l'une après l'autre 
Fauêio 9 qu'elles prennent pour lui, le consul-^ 
tent, venleot absolument l'emmener peur voir 
dtfs malades, et le retiennent toujours à la porte 
de cette maison où il est si pressé d'entrer* Âpre» 
divers incidens qui compliquent et serrent l'in* 
trigue, LtVîa retrouve son père dans un ancien 
ami du juédecio; Fai/^/o, qui n'a que des vues 

. (x) 11 avait aiuisi composé une tragédie d'jdnane^ 
^ s'est perdue.de mâipe. 
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hoonétes^ demande aa main; elle laî est a<soor- 
dëe. Le médecia est alors gaërî de ses craintes 
jalouses ; il en est qaitte ponr de petits dësagrë* 
mens qui lui sont arrives pendant qn'U montai I 
la garde dans lejardin^et il obtient son pardon de 
ta femme^ qa'il promet de ne pins tourmenter. 

Le style d'Ereole BentivogUo est 3 comme je 
l^ai ditj.si élëgant, si pnr et si faoilej qu'on, le met 
presque de pair, dans le même genre. de compo* 
sition^ avec le poète qui possède au plus haut de- 
grë ces trois qualitës rënnies. Ses deux comëdies 
sont très-agrëables à lire (1); niais elles ne se se* 
raient sûrement pas soutenues authëâtre^ en riva- 
litë areo la Cassaria et les Suppositi de rArioste. 

D'antres comëdies qui auraient mieux rësisté 
à cette ëpreure; ce sont celles de Francesco d'Ani* 
bra. Il y en a trois, regardëes arec raison comme! 
des chefs-d'oenv^re » dans le genre qui ëtait alora 
le plus en yogue, la comëaie d'intrigue, et mi* 
ses par les auteurs du Vocabulaire de la Crusea 
au rang des autorités pour la langue. Cet auteur, 
qui ëtait florentin , fut consul de l'académie en 
l549 (2)» et mourut environ dix ans après. Il 
. composa sa première pièce, intitulée il Furio ( le 
Yol ), à la prière d'un de ses amis (3), qui en fit 
des lectures particulières, sans nommer l'auteur. 

' (i) Imprimées à Venise en 1644 , 1&45 .« etc. , et 
réimprimées à Paris chez Fottrnier,.en 1719» avec Itl 
autres poésies de Tautettr. 

(a) Voyez FasU consolari delV ûccademia Fior» 9 
p. 89. 

(3) Antonio del Giocondo» 
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Lci acadëmiçiens de Floreqise fireol auprès dô 
cet ami de fti vives iostaaces pour en avoir aner 
oppié j qa'ît ne put la leur refuser. Peu de teois 
aprèsj ils la repréaeolèr^nt daas U salle meme^de * 
l#ars assemblées, avec une graode maguificeoce 
d'oruemenSj d'habits et de dëcoralions (i). Sile 
•ttt le plus grand sa coèsy et fut ensuite jouée dans 
presque toutes les villes d*ltalie. L'iotrigne en. 
est vive et serrée, coqiposée de plusieurs fils tia* 
aus avec beaucoup d'art et de naturel, qui se réa-. 
nissent eu un seul. 

. Le vol qui eu est le sujet, et qui a fourni leti^ 
ire, est celui , de quelques pièces de drap.. Le» 
aventures de ce drap sont singulières. Il est es- 
croqué au voleur .uiéoie, passe dâua différentea 
mains, donne lieu à des soupçons contre plu«- 
aieurs personnes très*ionpoentes du vol , revient 
enfin dans les tuains du oiarohand, à qui l'un des 
filoux veut le vendre à vil prix, et sert eu. ce mo« 
ment à faire reconnaître la fiUe d'un, ami de ce 
marchand. Cette fille était au pouvoir d'un cor-, 
eaire, et c'était pour Tacheter de lui que le drap 
avait été volé la première fois. Toutes les autres 
parties, de Taction sont arlistement liées à 'ielie*. 
là s et les scènes épisodiques les plus indifférentes* 
en apparence rentrent toutes dans le sujet. Cette, 
comédie est écrite en prese; mais le dialogue en 
est plein de vivacité , de sel et de ces locutioné. 
proverbiales que les Florentins* aiment passion- 
Dément. 

(I) En .544. . . . 

6. 18 
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1 Bernardi ( les Bernards ) ne sont pds moins 
bien intrigués : an jenoe homme qoi se dit el se 
eroit nomme Bernard, de la famille des Spinola 
de Gènes 3 et le tériiàh\e Bernard qnï Tient à 
Florence j et qne tout le monde prend d*abord 
ponr un imposteur j eu forment Taotion princi- 
pale. L'auteur y fait contribuer^ arec une adresse 
et une aisance extraordinaires ^ quatre vieillarda 
de différons caractères ^ deux autres jeunes gens 
que les deux Bernards^ leurs valets^ et une jeune' 
SpineUa, qui trouve parmi eux son père» son 
frère et son amant. Les situations sont bien ame» 
néesj les scènes filées habilement^ les surprises 
adroitement ménagées , le nœud toujours prêt k 
se débrouiller 3 et se mêlant toujours davantage 
jusqu'au dernier dénoument. 

On trouve le mèine talent, et l'on peut dire 
le même génie comique , dans la TofanTaia , 
jouée avec beaucoup d'éclat et de succès à Flo- 
rence » aux fêles du mariage de François de Mé« 
dicis « fils du grand - duc j avec Jeanne d'Au« 
triche. Son titre lui vient 4l'on grand coffre on 
panier 3 tofanQ» qui sert de premier mojen d'in- 
trigue 3 cooiBie celui de la Çassana de TArioste^ 
et de la Calanèria; mais les incidens et les scè- 
nes auxquels ce moyen donne lieu sont irès-dif* 
ferons^ et il y en a nui sont du comique de situa- 
tion le plus plaisaiit et le plus vif. Ces deux de^-. ' 
oières pièces sont en vers sdruceioU comme celles 
de fArioste. On ne peut pas dire qu'elles soient' 
mieux écrites, cela est impossible; mais si elles* 
■e sont pas en meiUear italien ^ ni même en nieil« 



lent toscan 9 elles sont en quelque sorte pins flo« 
rentinesj et les Florentins y trouvent avec dé1i-« 
ces ce style ^ ce gont national et pour ainsi dire 
de terroir qui manque tonjonrsj à leurs yeux^ aux 
ëorivains les pins ëlégans des autres états dltalie. 
Ce mérite particulier ne se rencontre point> par 
exemple , dans les quatre comédies y d'ailleurs 
très-estimées , de Niccold Secchi ou Secco ^ né à 
Bresoia , mais originaire de Milan. Le capitaine 
Secchi joignît les études littéraires a la profes'- 
•ioa des. armes; il donna dans plusieurs combats 
des preuves de son conrage. Il fut en faveur an* 
pr^ de Ferdinand , roi des Romains ^ ' qui l'en- 
Toya en ambassade auprès de l'empereur des 
Turcs j Soliman. L'emploi de capitaine de jus- 
tice qui lui fut donné à Milan> paraît avoir peu 
convenu à la sensibilité de son anie et aux occa« 
pations chéries de sou esprit. Il s'en plaint dan» 
nn joli pcé'me latin qu'il a bissé^sur l'origine det 
ballons et sur la ceinture composée d*outres rem- 
plis de vents doi^t on se servait dès ce tems-là 
pour traverser les rivières (i). Appelé à Rome 
par le pape^ il espérait recevoir des récompense» 
honorables^ lorsqu'il y mourut subitement. 

L'une de ses comédies^ intitulée gtlnganni ( lea 
Stratagèmes )j, fut jouée à Milao^ en ibi*) ^ de* 
vaut le prince des Asturies^ Philippe d'Autriche^ 
qui fut ensuite roi d'Espagne; une autre^ quj a 
peur titre Vlnteresse, a obienq un autre honneur^ ' 

(i) De Origine Pilœ majoris et einguli militm*i* 
^ojlumina superantur^ Carmen. 
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•ehiî de fooratr à BIoHère le sajet da Bèpii 
mnùureux (1). Il est -à remarquer qae ce graad 
homme, qui ne IH nulle diffionlté de prendre fion* 
Teot des eajets et des scèaee eotièret aax pi^es 
minYJqnee oa ans canevas des Italiens 3 n'a ^ pour* 
«îr^si dire, jamais imite leurs oomédiea réga- 
lUk'es» et que cette pièee du Seechi est presque 
la sente qu'il ait empruntée d en x« 

Sept comédies de ComeUo Lanci (2) et qnatre 
de Bemarduio Pino da Ca^(5) donnent nnpang' 
dens U littérature de ce siècle k ces deuic éorî-» 
Taîns peu connus d'ailleurs. 

Oo peut compter parmi les poètes eomiquet 
les plue ingénient de ce tems-là le fameux Êttz^ 
suinie, dont le vrai nom était, selon quelques au- 
teurs, Aag^lo BeolcQ i tandis que, selon d'au-* 
très, son nom éiàii Angelo Buzzanie y et qu'il' 
»e prit le surnom de BeolcOy qui signîûe bou- 
lier, qu'à canse de son cent pour le soin dee 
troupeaux et pour l'agricnlture (i). Soit qu'il dé» 
nespérat de se faire une réputation en éorivant 
en italien pur, ou qu'il se sentît plus de pen-^ 
cfaant ponr un antre style, il se mit à écouter 
.- - - 

(i) -Les deux antres cqmédics da Secchî jBoqt in 
Cameriera et il Beffa, 

(a) La /^^stolay la Kuchelia^ la Scrocca, il Ve-^ 
êpa^ VOlitfeUay la PimpiaeUa, et la IViccolosa, im* 
primées depuis lôâ^ iuâqu'à iSgt, à Florence, excepté 
ia PimpineUa, qui le fat à Urbin. 

(3) Lo Sbratta, gflngmsU sdegni^ VRvagria et i 
Falsi sospeui. 

(4) Tiraboschi, Sto»*. dçUa LetUrM. ital, ^ Yll» 
part. 111, p. 14^ 
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aT«o atiéDtion les paysans des environs de Pa«- 
<)oue , à imiter hxtv jargon 3 leur accent 3 leans 
gestfs et leurs manières. Devenu no exceilent 
comédien^ snrvtont dans ce genre , il composa en 
patois padouao plusieurs comédies, où il jouait 
loH>m^e avee on grand succès et une af&oeoce 
prodigieuse de spectateurs. Il n'en resta paâ pouf 
cela moins pauvre , quoique les auteurs qui ont 
parie de sa pauvreté ne lui ^aient point reproehe 
d'inoooduiie. Il était d'un caractère doui ^ airna^ 
ble et fraivc^ qui le rendait cher à ses amie. Le 
célèbre Sperone Spèroai était liu nombre ^ et fait 
«n plusieurs endroits son éloge. 

La BuzxûntB ne jouit pas k)og-tems de set 
auccès» Il n'avait que quarante ans lorsqu'il mou- 
rut subitement à Padoue, an moment où il se pré- 
paraît à jouer la Canace du Speroni (i). Les 
cinq comédies qu'il a laissées (2) sont d'abord dif- 
ficiles à entendre, à cause de ce patois que parlent 
la plupart des personnages ; mais cette difficulté 
o'arreie'pas long-tems, et Ton reconnaît alors, 
dans ces pièces beaucoup d^oHginalité , de gaitë^ 
et uu talent particulier d'observer et de peindre 
qui n'appartient qu'aux véritables poré'tes comiques. 

On en peut dire autant des cinq comédies 
à* Andréa Calmo s vénitien (3), auteur de quel* 

(i) Le 17 mara i54a. Voyez ci-deasusj p. 8f« 

(a) /.a Piovana y V Anconit^ni^y la Vaccariaf ta 

T'iorina el la Moschettà, La Ahodiaruii quoique im« 

prin^ée dans ses œuvres^ n'est pas de lai. Voyeîft l'ar- 

tisle dt Andréa CaUnOy page suivante. 

(3) LaSpagnolas, il SatSizza, la Po^ione, la FUk^ 

rina, il Travaglia, Z4 BMdiano. 
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qcies ëglogaes estimëes dans le dUleote de ton 
pays, où il moarat eo 1 5^ i Le même emploi des 
àïfféreu% jargooe padoaan , bergamaaque et vëai* 
liep Bt que Too attrîbaa aa Ruzztmie des pièoet 
é* Andréa Calmo, daoA lesqaellefl on De reiàar*- 
.quait pas moins dé génie oomlqoe que dan» les 
.siennes (i). 

Un reoneil de six comédies oh, ce talent ne 
brille p^s moins» et où l'on troare aussi quelques 
scènes écrites en jargons étrangers est celai des 
académiciens Intronaii de Sienne. On a vn quelle 
Mflueaoe l'académie des Rozzi de la mime ville 
avait ene sur le premier mouvement de renais- 
sance de l'art. Les Intronaii leur succédèrent j 
et trouvant l'art plus avancé » ils contribuèrent à 
en maintenir les progrès. Ds représentaient eux- 
inêmes» dans des occasions sdennelles» les corné* 
dies composées par quelques-uns d'entre enx; 
c'est ainsi qu'ils jouèrent VAmor CoMianU A'A-' 
iessandro Piecolondni (s) devant Gharles-Quinlj 
quand cet empereur entra dans Sienne en 1 556; et 
VOrieasio du même auteur (5) devant le grand- 
àvLG Gosme L en iSôo» quand il visita cette ville 
pour la première fois. Celle de ces comédies qui 
a pour titre, dans quelques éditions, gV Ingan-^ 
nati, et dans d'autres il Saeri^cio , attribuée à 

(1) C'est ce aui arriva, nqjtamment poar la Rhodtana. 

(a) Archevefjae de Patrasj sou nom académique 

était lo Stordiio. C'était , comme nous le verrou 

'ailleurs» nu des plus savans littérateurs de ce siècle. 

^ (3) 11 y a encore de lui dans ce recueil une troi*-* 

sîèrne eomiédiej VAUssandro. 
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Adrimo PoUii (i), fat composée l'ane des pre- 
mières 5 et dès le commeatseméat de ce sièole. 
Sa reDonmëe passa les monts. Il ea parut ea 
1 5 ^3 une tradactioa française par Charles Es- 
tien ne, m4d«oin (2). Ces six pièoes , d'abord im- 
priiiiëes à part, furent ensuite rënnies, et ne 
forment pas an des recueils de ces ani^iennes oo« 
mëdies italiennes le moins curieux et le moins 
piquant (3). 

. A ne parler que des poètes de ce siècle les plus 
eonnns qui firent les meilleures comédies ^ et qui 
en firent plusieurs , il faudrait encore citer le fà- 
mei/x académicien de la Grusoa, Lionardo Sal^ 
9iali, qni j sous le nom académique de Vlnfari'* 
naio s ûiit dans ses critiques dontre le Tasse tant 
d'obstination, d'injustice et de dureté, et qui « 
laissé lieux comédies estimées, il Granchio , en 
Ters, ainsi appelée du 00m d'an valet intrigant, 
et Zd Spina, en prose, dont une jeune fille ainsi 

(i) Fontanini la lai attribue en effet 4ans sa Bi' 
hliothèque italienne ; mais ApostoU Zeno fait voir 
en peu de mots qu'il s'est lourdement trooipé, Ch'egli 
ha preso un maschio e tolenne sbagUo, Cette comé- 
die fut imprimie dès Ta» 1637, c'est-à-dire, cinq ans 
ftvant la naissance de PoUti, qui naquit en i54a, et 
mourut en T6a5, âgé de quatre-yingt-trois ans» (No- 
tes sur \9i Bibliothèque de Fontanini, t. I, p. 368. ) 

(a) Sous ce titre: les ^6àj«i, comédie, des profes- 
leurs de racadémie sîennoise, nommés întronatiy cé- 
lébrée ès-jeas d'un carâme->prenant à Sienne, traduit 
du tuscan, etc., à Lyon, par François Juste, in 16. 

(3) Les deux dernières pièces sont: ^ Scamb/\ deU 
VApBtt» intronato ( Belksario Bul^^rini), et la Peh 
Ifigrina^del Matfiriak introtuUo {Girolatno B^g^U)» 
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nomDië€ est Thëroïne. II faudrait citer encore 
lé savant Luca Contile et ses trois comédies ^ la 
Ptsûaray le Cesarea Gonzaga et la Trinuzia^ qoi 
^ressemble par le titre à celle du Firenztfola (i)^ 
sans y resseuiLler par le Ruiel; et l'excelieDt phi« 
ldlogi]« Giambattiêta GelU^ bomme da peaple, 
élevë sans études et boonetier (2) de sa profes- 
sion^ mais né avec beaucoup d'esprit naturel j et 
cjui devint 5 à force de travail^ l'un des académi<f 
ciens les plus savansj et dont les décisions sur Ul 
langue ont le plus d'autorité [ ses deux comédies^ 
YErrore, dont le suj»)t ressemble à celoi de la Cli^ 
tîe de Machiavelj et par conséquent de la Casina 
de Plante , et la Sporia ( le Panier ) , entièreuient 
imitée de \*Âulularia de Plante 3 mais adaptée aux 
mœnrs et aux localités florentines « l'ont placé 
parmi les meilleurs auteurs comiques j comme 
«es leçons on lectures académiques parmi les pria« 
cipaux pbilologues et les metlteurs juges* 

Où ne devrait patser sous ttleuee ni les troîa 
comédies de l'aveugle, d'Adria, Lurgi Groto (5)^ 
quoique l'pn y eut à désirer moins d'indécence 
dans les moaurs et moins <l'a0èotatioB dans W 
f tjle ; ni les trois de Giovan Baiiisia Caldera^ 
ri (i)j cbevalier de Maltbe^ quij^ après avoir faii de# 
caravanes périlleuses , retenu par la goutte à Vi- 
eence sa patrie j cbarma ses douleurs eu faisant 

(il Voyez cî-dessos, p. 264. 

Îft) Ou cbausBctiçr^ calzaiuoiû, 
S) n TéMorOy VEmUia, et l'JUin'ia. 
[4) La Mora^ imitée de YEmu^im. de TérenfiQ ^ 
la SMdsva vt ^Armida. 



rire f ts- (iODoiloyens ; dî les trois pièoes de CW» 
9toforo €û8ielletH<^(i)'; m les trois de Sforza 
d* Oddij OQ de^Oddii \é^ MoftK divans ^ qoî 
sont de la cdmëifiè gàîè^ là frisen d^ Amour ^ 
qui est de la comëdie rotnatiesquV^ et aae troi- 
sième qui Test eii<5ore davantage, et dont le nooi 
greo ErophilomaàhiQr i on combat de TAmotir et 
de l'Amitié ^ indique assez le caractère ; mais il 
fiiQt se borner j' et qnand je prolongerais bean- 
eonp cette liste 5 je devrais en omettre beanconp 
encore. Je dots snr-tottt m*absteûîr d'y faire en- 
trer les comédies uniques ^ on qui sont l'oniqne 
titre littéraire de lears autears; le nombre coi 
est beanooop trop grand (2). J'ajonteraî s^nle^ 
ttient quelf^neB nnités de cette espèce 3 mais doni 
\ei auteurs sesontilltastrés pard antres onvragét 
dans la littératnre de lénr tems. ' 

Le Triisim^ qui avait donnti^à i*Italie la pre« 
mière tragédie et te premier poëme héroïque, né 
put Toir la comédie renaître sans vonloir s'y ezer* 
cer anasi. Il tira des Méneckmes de PUnte, qai 
furent si «onvéot imités on copiés 5 sa comédie 
des Simiilmi (S), en y faisant 3 à l'égard deé 
oonks 3 des usages et des mti^nrs3 des changemeoi 

- ■ ^ i ^ ■ 

(i) Il Furbo 4 I Torti amoroêig le Swat*agmnzq 
amorose. 

(a) Voy. la Dràmatuntië de VAUùecty la BibUo^ 
ihèque de Uaym^ et le ÇÎ^talogne presque auasi com« 
plet en ce p;enre. donné par le Quadrio. 

(3) Imprimée à Ventse, t^i et 1648^ in8^.,édit. 
foil rare» faite avec des caractères particuliers de 
Vinventioo du Trùsino. 
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qui habillaient oe Bujet à la mo^lfrae. Il j rétablît 
dé pi as deê chiBora, k Tiixenipta d'Aristophane. 
Ayant ora qoe la tragé'lie na poai^ait reparaître 
isaiis chœurs , il le erut anasi de la oomëdie; mais 
cette seconde errear , qai était plas lorte» ne fat 
pas adoptée oomme la preinière par les portes de 
son tems ; et ses SùmlUmi , oh d'ailleurs on ne 
retroure ni la Tiracitë ni la force cooniqae de 
Flaute, sont la seule comédie où Ton ait essajé 
d'introdaîre des choeurs. 

VAlamanni, célèbre aussi dans l'épopée et 
daa^ la- tragédie ^ hasarda . dans sa comédie inti- 
tulée Flora (1)3 une nonveantéqui oe réosjiit pas 
mieux. Il réorivit en vers SJraecioU ^ mais de 
•eiae syllabes^ crojant se rapprocher encore plos 
que n'avaient fait TArioste et quelques autres 
poètes j du vers ïambe des Latins. Mais il s'éloi- 
gna trop de la nature du Ters italien ; l'oreille , 
égarée pour ainsi dire dans oe mè^e Tague» j 
perd tonte sensation de rhythme et de mesure. 
Aussi tons les critiques itàlieos j. en louant les 
beautés dont la Flora est remplie j I9S heureuses 
imitations de Plante et de Térenoej les scènes ep* 
iniques 3 le dialogue vif et naturel > le stjle pur et 
facile de cette pièce 3 ont-ils généralement- blâmé 
cet essai 3 qui 3 a.n reste 3 fat sans danger ^ puia- 
qu*il n'a jamais été renouvelé par' personne. 

Le savant historten , poète et philologue. Be^ 

(1) Imprimée par TbrreAti/to, Florence, iSSS, in 
8^.> avec des intermèdes, et sans intermèdes, par iShsr* 
niarteUi, ibid,, i^Qt, in 8^. 
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Meâeiiù VarcMy paya aaisi soa tribat à la innse 
comîqaê. Homme de moBars grafes, il roalat 

- faire , par . une comédie décante 3 la critiqne des 
pièces liceiicièases de son tems. Il imita aaos la 
Suùcera ( la Belle-Mère ) , VËetyre de Térence « 
la comédie la plus chaste de i'aociea théâtre, 
mais qui û'ea est pas la plus gaie. Malgré le jné- 
rite de sa pièce, cet essai ne réassit pas beaacoap 

• mieax.qae celai des ohuenra et des vers .de seiae 
sjilabes (i), 

ÉaffaeUo Borgfùni» auteur d'an bon ouvrage 
êar les arts, ÎDtiinlé il Ripos9 , lit ua essai encore 
plus périlleux, en accumulant dans sa Donna CO'* 
stanie (2), des événemens tragiques, ou du moins 
funestes, tels qu'une jeune fille qui se fait enterrer 
TÎre, pour échapper à un mariage qui lui déplaît; 
un amant surpris sous les fenêtres de sa maîtresse, 
et qui, pour sauver l'honneur de celle qu'il aime, 
f 'accuse d'avoir voulu voler dans ce'tte maison , 
est conduit à la potence et sauvé par la terreur 
qu'inspire aux sbires qui le conduisent l'appari* 
tion subite de la jeune personne, qu'ils croyaient 
morte et enterrée, et qui est sa sœur, etc. Le péril 
d'une telle composition était double; car si elle 
eut réussi, elle eut pu corrompre dès sa naissance 
le caractère de la vraie comédie ; mais le succès 
de ces monstruosités espagnoles en Italie était 
réservé au siècle suivant. l/Ainqnte fuaioso (3) ^ 
— _ -1 — -^ 

(x) La Suocera fat imprimée à Florence, 1649 j 
in S^'.; à Venise, i$6t, in la ; à Florence, iftfio, in 
go., et<î. 
{%) Florence, i58as Venise, 1 589, in %%• 
{Z) Firense, x583i Venise, 1697, in la* 
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pièce âxL mime grare et da même aatetir, ne 
rëassît pas daTaotagè. Ce sont peut^tre^ avec les 
deux pièces romanesques de Sforzû dègU Qddi, 
dont j'ai parle plus liante les sentes comédfes de 
ee tems'Hi qni n'aient pas en pour objet de pein- 
dre les vices et les ridicules ^ et de lès attaquer 
gaiement : elles ne sont recommandables que par 
le style. 

Le commandeur Annilal CarOy si justement 
célèbre par sa belle traduction.de V Enéide , ne 
Commit point la méine faute; il s'amusa^ dans nne 
comëdie intitulée gfi Straceiani ( les Déguenillës» 
les Gueux ), à mettre sur le théâtre les balourdises 
de deux frères pauvres et presque tmbécilles^ qui 
s'étaient acquis à Rome une sorte de^ël^rité 
dans le genre niais. Mais il joignit à cette peinture 
grotesque plusieurs autres ressorts comiques^ et; 
comme il le dit dans son prologue, m des morts 

3 ni vivent ^ des vivans qui passent pour morts, 
es fous qui sont sages^ des veufs mariés , des 
maris qui ont deux femmes ^ des femmes qui ont 
deux marisj des esprits que l'on voit, des parens 
qni ne se connaissent pas , des amis devenus eo'- 
nemisy des prisonniers libres, et beaucoup d'au- 
tres choses toutes merveilleuses et toutes nou- 
velles 99 Cette comédie, aussi librement qu'élé- 
gamment écrite, est une de» mieux conduites de 
ce théâtre, une de celles où les sentimens d'amour 
sont exprimés avec |c plus de passion et de natu- 
rel , et en même tems une des plus gaies (i). ' 

(i) Impriméipar Alde^ Venise^ i58a et M^j in iai>. 



'Baiikia tharifûs Tantear da Pasimr fiio , ie 
fat e»ôor9 4'aBo oomëdîe inlUaUe Vliropica^ 
ilijdropkfae (i). Comoie llijdropisie d*aoe jeaae 
ftt îolie personiMi ne serait pas an sujet plaisant 
<)• comédie, on se dente bien de oe qne c'est 
qoe rhydropi sie dont il est cpiestion dans cêlie^cr 
Toai s j temnine, aa reste > en tont bien et toat 
bonneor^ par nn bon mariage. La piè«»e n'est para 
ton jours cj»ndaite ni éorite aveo nae égaie viva« 
oité; les seènes sont <(aelqaefpis no pea. longues » 
el la pîèoe entière llest outre mesure. La malade 
ne paraît qme dans «ne très«ooarte seèoe dn qaa« 
tjrî^aM acte» tandis qn'on la- transporte 5 pour 
oanse» d'ane maison dans une aatre; et l'on sent 
trop souvent 5 dans le oonrs de la comédie ^ qa'il 
y a de l'inoon rénient à .parler toujours d'an per« 
sonnaoe qu'on ne voit jamais. 

Eona, an homme plas fameux dans l'histoire 

(i) Cette pièœ ne fat joiifSe qa'en 1608, & k cour 
de ^antone; mai4 l'autear l'avait faite poar le dac, 
et la lui avait envoyée clè^ i583. (Jae lettre du Gua- 
rini lui-même le dit positivement ( Lettere delCav. 
Bat. Ouàriniy édKt. de rdoS^ in 8<». , p. 69 ). Tira- • 
boachi s'eit donc trompé, en disant ( t. XI» p. 3oo ) . 

3u'il composa cette pièce en 1608, pour le mariage^ 
a prince de Mantoue. Le manuscrit s était égaré; pen- 
dant prè9 de vîn^t-cînq ans, les recherches furent mn- 
tites; on le retroura enfin. La pièce réassit beaucenp • 
à «la lecture, et 4e duc ia oboisit pour i'aa ded spec- 
tacles qui furent donnés avec beaucoup de pompe au 
mariage de son fils. Je reparlerai de cette représen- 
tation dans la Vie* du fxuarini, ci-après^ ch. XXV, 
lia pièce n? fut iai^ri.née qit*ea- i6id; à Veaisej VA 
•% et à Viterbe^ i6i4j ia le. 
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imposait le devoir d'examiner mQrementj araiit 
de les pronODoer (i). 

(x) Voy'. ce qae dit Marmoatel sur .la comédie iU«- 
lienne^ dans sa Poétique, t. Il3j> ^71 et %1»3 et ce 
aa'il a répété dans ses Elémens de littérature, yol. VI 
de ses œayres., p. tÔy. « Un mseple, dit - il, qui r 
long-tems plaeé son honneur dans la fidéUté diesfenH» 
mes^ et dans la ?en|;eance cruelle des trahisons d'à* 
mour^ a dû nécessairement inventer, dans les comé^ 
ifies, des îutrigaes périlleuses pour les amans, et ca« 
parles <f exercer la fourberie des valets. Ce peuple, 
d'ailleurs pantomime , a donné lifeu à oë jen mnet« 
qui quelquefois p^r une expression vive et plaisante, 
et souvent par des grimaces ^ui rapprochent l'homdU 
du siago, soutient seul une intrigue dépourvue 'd*art, 
de sens^ d'esprit et de goût: tel est le comiaite ita* 
lien. f> 11 attribue enmite aux anqenncs^omédies ita^ 
tiennes ce mélange de bolonais, de ^vénitien , de na- 
politain, de bergama-sque, qui, à très-peu d'exceptions 
près, iA*eiiste que dans les Mimes ou dans les comé- 
dies deWArte, u Aussi, conclut- il, dans le recueil 
immense de leurs pièces anciennes, n'en trouve*t«on 

{>a$ une.^ttle dont un homme de goût soutienne la 
ecture. " Çf beau jugement renchérit encore sur ce* 
lui de l'abbé d'Aubiguac, cité au commencement de 
ce volume, p. a, note. On trouve avec bien du regret, 
dans le bel £loge de^ tU^Uèpe par Ghamfort, des as- 
sertions évidemment fondées sur oe passage de k poé- 
tique de Marmontel. «< Quand Molière parnt^ dit.l'in- 
{[éaieux. auteur, des esquisses grossières déshonoraient 
a scène dans toute l'Italie. La Calandra du cardinal 
Bihbiena^ et k Mmndragorê de Machiavel n'avaient 
pn effacer oetle honte. Ces oavrages, par^lesquels de 
grands homoies réclamaient contre la bsirlMrie de leur 
ziècicy n'étaient repiéseutés que dans Jes fêtes qui 
leur avaient donné naissance; le peuple redemandait 
avec transport ses farces moostruenses , iissemblaet 
bizarre de scènes quelquefois con^ques^ jamais vrsA^ 



Dans tont oe que n&oê avons pà rotrdtfs plaas^ 
de la conduite de ces pièces , de la maoière dont 
elleB aoBi écrites et dialogaëes > a'a«t-on donc a* 
perçu d'autre comique que cehii qui résulte d'an 
mëlaoge de dialectes^ de gestes de êia^f de traits 

aemblablM^ dont l'aatear abandonnait le dialogae ait 
Qiprice des comédiens, et qai temblaîent n'être desr 
tinëes qu'à faire yaloir la pantomime italienne. » Plas 
loin encore, après aroir établi qae Molière ne troa* 
Vait chez ancan peuple la véritable comédie , il dit 
qu'elle aiatait pourtant dans d'autres aateursque des 
auteurs comiques> dans plusieurs traits d'Hoiace, d* 
Lucienj de Pétrone, etc. u La comédie, ^joute-t-il^ 
au moins celle d*intrigue, existait dans "Boccace, et 
Molière en donna la preuve aux Italiens; n La Harpe, 
obligé de dire qudqne chose de la comédie italienne, 
4Bns son Introduction à la Littëratui^moderne, ou 
Discours sur l'état des Lettres en Eurbpa^^t, IV, 
p. 5a, ne parle que de la Mandragore de Machiavel, 
qu'il connaissait parce qu'elle est traduite dans lea 
ceuvres de J.-B. Rousseau. Cette comédie, selon lui, 
donna la, première idée de4* intrigue et du dialogue 
comique. Mais ces «Mais, ajoute -t-il^ ( en joignant à 
la mandragore la Sophonisbe du Trissino ), quoique 
dignes d*estime y fi$rent alors, des semences stériles^ etc. 
Même en faisant on Cours de Littérature^ où il 
comptait faire entrer \aLittéhature'éiranaère, comme 
il le dit positivement, ibid., p. 49, il nraTait.pas la 
moindre notion de la Calandria s <{^i fat, en effet, 
la première , dont les représentations se lient mêàks 
a^ec l'histoire de Léon X, et dont Voltaire, au moins, 
eût pu lui apprendre le nom; ni des-eomédies de l'A'» 
lioste; ni, en un mot, d'aucune autre comédie que 
de la Mandragore* C'est ainsi qu'il connaissait la 
littérature italienne, et la littérature espagnole, et la 
littérature anglaise, etc. Cela aurait fiiit nn joli Coure 
4c Littérature étranfifiyl 
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de lalomle et deyeogtanoe (i)^ qnï oonsitte es 
gesticolatious et en lanis (3) ? A^t-on oonfondà^ 
comme bos ArîttarqaeB l'ont fait , les oom^diet 
régulières avec les Mimes, et les imitations si son* 
fent heoreosesdes poètes oomiqoesde Tantiqnîtéj 
avec les farces d'Arlequin j de Scapin et de Tm*- 

J'espère qu'on en anra pris noe antre idée. La 
comédie it^Keane^ an seizième siècle^ était impar* 
faite sans doute ; outre le scanclale des choses et 
des nots> elle dooaaît trop à l'intrigoe et trop pe« 
^anx caractères] quoique let caractères y soient 
aouvent mi» en jeu par l'intrigue ^ et contribuent 
même quelquefois à la nouer et à la conduire » 
elle copiait trop servilement dea Coriaee - et des 
ressorts d'action qui n'avaient plus^dans les tems 
modernes j la même vraisemblance que ches les 
anciensj et ne pouvaient plus par conséquent pro- 
duire les mêmes effets; mais enfin c'était k ocMiié« 
diej c'était un des genres de la véritable comédie^ 
ou bien celle de Plante et de Térence ne l'est pas. 

Mais^ dira-t-ouj nous sommes allés plus loin. . 
•»— Sans doute encore. [Un homme est né parmi 
nona qui a mieux conçu la comédie qne per* 
sonne ne l'avait fait avant Ini. Mais quelle était « . 
avant que Molière parut* et même de son teuM^ 
la comédie moderne comparable i^ Ja Calamdriu ^ 
i la Mandragore , anx meilleures pièces de l'A- 



(1) EspresnoBS de Marmontel. 
{%) Expreisîons de La Harpe j dans un article d« 
Mercure déjà cité ci-dcesus^ p. é. 



rloÈlt^k celles de rÂrëtin^ du Cecchiy du Lascà, 
do BeniivogUo, de Francesco d' Ambra, et de 
tant d'aotres ? Depuis Molière j c'est autre chose ^ 
la comédie française , c'est-à-dire la comédie de 
caractère el de mœurs ^ ou la sieone « a pré? a1tt« 
Les Italiens eux-mêmes ont imité celui qui n a- 
Tait pris que dans son génie les secrets les plus 
profonds de son art ^ et cet art s'est perfectionné 
aar leur théâtre comme sur le nôtre. Soyons plu| 
justes pour epz que nous ne l'avons été jusqu'ici, 
mais qu'ils le soient aussi pour nous. Convenon» 
qu^ils ont été les premiers à retrouver la bonne* 
comédie i mais qu'ils cenrienneot à leur tour que* 
la meilleure nous appartient. Leurs comédies du' 
•eiaième siècle sont an-dessus de ce que Ton cou- - 
naissait alors dans tout le reste de l'Ëarope, elles 
approchent des modèles qu'ils se proposaient d'i- 
miter; mais c'est encore au-dessus de leurs meil* 
leiurs poètes comiques, au-dessus même des as-* 
dens, qu'il faut marquer la place uuiqne qui* 
appartieiit à l'auteur dû Tartuffe et du Mis4Uh' 
thrope* 
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Ai Drame pa$eoraî en Italie au seizième siècle; 
Pièees ^ui précèdèreni tkVifiTk du Tasse; 
Analyse de VhMmxk ; Pièces qui le suivireni 
€i (fui précédèrent le Pistok fibo du Guarinim 

Xjtk coofti<)ëraiit philosophiquement ce que noaa 
arnns tu du théâtre italîeii , ea coDolnaot de ce 
théâtre aux mœurs publiques 5 00 est effirajë da 
oaracHère féroce que fait supposer , dans les Ita- 
liens du seizième siècle» la barbarie de leur speo« 
tacle tragît^ne» et de l'absence de toute pudeur 
qu'attestent leurs comédies. Mais tout à coup, 
au milieu de ce même siècle » 00 voit naître par- 
mi eux un troisième genre de poésie dramati* 
que 9 qui permet <l'adouoir ees oonséqneoces fâ- 
cheuses» et qui prouve peut-être que ohes au- 
«un peuple il ne Us faut tirer k la rigueur. La 
«omédie 4 ou5 comme on l'appela oommuoéineat , 
la Fable pastorale, qui retrace les charmée et 
l'innocence de ces siècles imaginaires que noua 
aiommons l'âge d'or , la pureté primitive , ou pla« 
tôt raffinée, des seatimens d*ainoar» et les évé- 
nemens les pins romanesques nés des plustendree 
passions» obtint des suooèd brillans; et cependant 
il est probable qu'à la cour de Ferrare , ohc% 
nouveau genre de spectacles réussit particuUère'- 
ment» des affections si épurées n'étaient pas furt 
à la mode^ il t'est donc aasai que ai les horreurs 
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tragiques da Oira/cK^Di les saitës licencieases 
do £î5^mtf/de l'Arioste et de Machiavel n'é«< 
talent à l'iiDisson des mœurs. 

Ce ge*nre (i) se distingue des deux autres, 
^'abord par la qualité des personnes; il exclut 
les rois et les bëros qui entrent dans la tragédie , 
comme les citadins et les bourgeois qui forment 
la comédie. S'il y parait quelque grand ou quel- 
que homme constitué en dignité ^ c'est épisodî* 
quement, et jamais comme personnage prinoi^ 
pal , d'où il résulte que , quoiqne la gaité qui s y' 
montre quelquefois et l'événeroeni heureux qui 
la termine, l'assimilent i la comédie, quoique les 
tourmens auxquels sont exposés les personnages, 
et la terreur qu'éproufent les spectateurs lui 
donnent des rapports avec la tragédie « le drame 
pastoral est esBentiellement différent de l'une et 
de l'antre. 

Il s'en distingue encore par les passions et par 
les mœurs. On ne voit dans ces hommes cham* 
patres, ni les crimes de l'ambition « ni les intrî-« 
gués politiques, ni les fureurs guerrières, on n'y 
▼oit pas non plus l'astuce mercantile, la sordide 
avarice, la fraude et Tinfidélité, ni le Jiberti- 
nage effréné, la licence, les ruses, les tours per« 
fides et le ris mpqueur. Des rivalités, de petitee 
jiilousies qui opt pour objet les vers, le chant, les 
jeux d'adre<;8e , d'innocentes amours, une simpli- 
eité purp, la bonne foi« la candeur, et parfois, 
en opposition» des amours violentes ou d'une gros- 

(i) Le Quadriù^ t. Y» p. 364. 
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êlhreié rustique» ce 8ont-là leurs mœurs et toatet 
leurs paesîoDs. Délivrer une maîtresse des fureurs 
d'un monstre j d'un animal féroce ou des entre* 
prises d'un satyre; fléchir, à force de constance^ 
la cruauté d'une bergère ou d'une nymphe jus- 
qu'alors insensible à l'amour; perdre et retrouver 
des objets auxquels le sentîmeQt donne du prix 5 
changer en affections mutuelles d'anciennes iai« 
mitiés^ tels sont 3 dans ce drame tout idéa) , les 
jeux de la fortune et ses plus grandes ré vola* 
lions. C'est«là du moins ce qu'ils j devaient étre^ 
s'il avait conservé son caractère primitif; mais 
nous verrons bientôt qu'il ne tarda guère à s'en 
écarter. 

Les savans sont partagés sur l'origine du drame 
pastoral. Ménage, dans ses observations îtaliea- 
nés sur l'Aminta (i) , veut que ce genre ait été 
entièrement inconnu aux anciens, et eji attribue 
tout l'honneur aux modernes. C^a9i»a est de la 
même opinion (2) ; mais il fait un reproche et 
non pas un honneur aux Italiens d'avoir passée 
dan? ces représentations pastorales » /les bornes 
que les Grecs et les Latins avaient mises k l'art 
théâtral. D'autres autjpurs partagent ce 'senti- 
ment (3) . Fontanm pense au contraire (i) que 

(1) Edition de Venise, 1736, in ft<>. , p. 94. 
{%) Délia Ragion poeU, l. U, N^. XXIk 

(3) Crescimbeniy dans son Commentaire sur l'A'f- 
t0i>e de la poésie vulgaire^ vol. 1, 1. IV, c 9 ; Be^ 
€eUi, dans son Traité deUa noytUa Poesia , I. Il , 
KO. V, etc. 

(4) kminta difês^ x* l> 
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la fable pastorale n'est qn'nn dëveloppement on 
une exteosion de l'ëglogae ^ de cette sorte do 
poésie si célèbre ohea les Grecs et chez les La* 
jtios ; mais îl va trop loia ea disant qae le Cy^ 
çlope d'Euripide peat être regardé comme aao 
pièce de ce geare. C'est uo drame satyriqae, et non 
,VQe pastorale. Dans ces drames^ qui étaieot fort 
iwmmafls chez les Grecs « qooiqae ce senl etem» 
pie en soit restée les héros se mêlaient aveo les 
f atyres , et les personnes les pins viles da peaplo 
aveo les rois et les grands; dans la pastorale, 
Jes bergers et les villageois prennent quelque 
ohose de noble et d'héroïque, maïs ils ne cessent 
point d'être des villageois et des bergers. 

Notre docte évêqne d'Avranches, Hael, a pré* 
4endn, non pas dans son Essai sur les romans, 
mais dans ses Prolégomènes snr le Cantique des 
Cantiques 9 qn'il faut ohercher dans oe monu* 
meut de la poésie des Hébreux le premier mo- 
dèle du drame pastorjsl; et il est certain que les 
amours de la Sulamxte et de l'Epoux p leurs dia« 
Ipguen passioqnés et les chœurs de ^çuoes gar« 
.^onset de jeunes fiUos, constituent iwi véritable 
drame. On a mis oeHc pièce trèsMérotique aa 
rang des livres sacrés ; à la bonne heure, pourra 
que nos filles f t nos sœurs se croient long-tems 
trop profanes pour le lire » dans des tradaottoos 
littérales; mais en nj b regardant que tous lo 
point de Tue poétique, on j trouve tons les oà* 
xaoïères d*nnQ véritable pastorale ou d'un épi- 
thalame dramatiqi^j 4oat WacUnis sont des 
bergers. 
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Quelque! critiques italiens j ont oepeadiaQt 
cm Tolr des preuve* que l'actioo n'en est pae con- 
tinue » ni même circonscrite dans le cours d^ane 
•eule saison (i). Gonforniëmeiit à cette opinion , 
le premier traducteur^ en vers italiens » du Can« 
tique de Salomon (2), Va distribué en huit ëglo- 
çues correspondantes aux huit chapitres du textej 
et qu'il intitule le Déseri , la Campagne , la 
Nuit g la Doi, le Festin ^ le Jardin , le Tiiompke 
de- la Beauté et le Paradis de F Amour di9mi 
lederoier^ au contraire (5), Ta partagé en hait 
oantates dialoguëes entre l'Epoux et l'Epouse j 
écrites dans le goût de Métastase « coupées d'aîrt 
et de chosurs pour le chant, qui ont toute la inoi« 
Jesse j que les uns louent et que les autres bla* 
juent dans ce poète célèbre ; mais un autre tra^ 
ducieur^ un prélat en dignité à la cour de Romo^ 
•n avait fait auparavant une pastorale sacrée, 
tous le titre de la Sulamite, dont l'action est di- 
'visée en scènes , et se sait sans inteirraption (4), 

(i) Petrus Eryihrœuê (PietiHf Rotsi) prœf, m 
Cant. eantîe, anaereonttcis versibus exprewsum; P. 
Evaêio Leone y Discours préliminaire de sa tradoc- 
tion du Cant. des Cant en vers italiens. Voyea ci- 
^prèâa note (3). 

<a) La Cantîta distribuita in egh^e da Loreio 
3taUêi, Fienna d^Justria, 16B6. 

(3) HCantieo dt^ Canîici adaitato algtisto deifù" 
iaiiana poesia e délia musiea , e corredato di note 
ed osservauoni sut §enso UtteraU, da Evasio Leone 
CarmeUiano, Kdiz. 4^.^ Torino, 17963 in, 8^. 

(4) La Sulamitide, Boschereccia tacra dîNerako 
*jâreade (Monrig. CiuBeppe Ercolanidt^Sinigaffia\f 
Roma e Bologna, 1733^ im 8^. 
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fl est ▼rai qnt tont cela s'est fait dans le dix- 
aeptUase et le dix-haitième siècle. Aa oommence* 
nient da seizième ^ lorsqu'on mit ponr la pre<^ 
mière fois la pastorale sur le thëâfre » on ne son- 
gea sâreoient pas ^n Cantique . des Caatiqnes^ 
et il n*y a 3 danft les premiers essais que l'on fit> 
rien qui ressemble anx plaintes de la Sulamitenî 
aux tendresses de l'Epoux. 

U est beaneoup plus vraisemblable que l'églo* 
gne^ n^e cbev les Grecs 3 fat, oomme nous l'a- 
Tona dit 3 le premier germe de cette sorte de re- 
présentation dramatique ; mais n'est-ce pas aux 
Grecs eux-mêmes» que leur esprit inventif ins- 
pira ndëe de donner à Tégiegue cet iozéûwax 
accroissement f Le tems, qui a détruit la plni 
grande partie de leurs ouvrages » n'a rien ëpar^ 
gné qui potMe kervir de réponse matérielle k cette 
question ; nous trouvons seulement dans Athénée 
un indice , dont la conséquence serait que les 
Grèce connurent en effet le drame pastoral. Il 
parle d'une pièce do poc^te Sositée » intitulée 
Daphnis ou JÙiiena (car il loi donne ces deux 
titres), qui ne paraît pas afoir été autre cbose/Ce 
Sositée et sa pièee , dont îl ne s'est pas conservé 

• «ne ligne , furent l'obfet d'une longue et violente 
dispute entre deux eéfèbres érudits du seiaièoae 
aièele (i). Us étatentamis , el se brouillèrent; ila 
lancèrent l'on contre l'antre plusieurs écrits d'on 

. style très-movdaf^l et très-aigre , sur la question 
desavoir si cet ancien poète ^ que personne o^ 
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oonnaf t ai oe pevt connaître , était de Syraooae 5 
d'Alexandrie on dAtbèaee; s'il j en eat pla- 
tieors.oa a'il n jr en ent qn'an de ce nonif s'il vi* 
Tait dn t^ms de Piolëmëe Philadelpfae on de Pto« 
lémée Philopator; si c'était un poète eomiqae oa 
tragique « on lyrique « ou de tous ces genres à I9 
ibis; si la lÀliena et le DopAnû. étaient deux 
pièces différentes on une seule ^ et si c'était une 
tragédie r une comédie ou une églogae« Après 
J>ien des publications j des argnaieotations et des 
injures réciproques 5 les deux savans se récon- 
cilièrent et prétendirent être d'accord; mais la 
question resta aussi obscure « et heureusement 
aussi peu importante qu'auparatant. De tout ce 
qu'on peut dire et écrire sur oette matière, il ré* 
suite tout au plus qu'un poëtogreoj nommé So* 
sUée , écrivît un drame qu*oi| regarde comme 
pastoral, et' que par conséquent ce genre de 
drames n'était pas inconnu aux Grecs (1). Alors , 
il ne serait pas rigonreuseqient Trai que le drame 
pastoral fot d'ioTenûoo italienne ; mais comme il 
n'ëttiit resté aucune trace de ce que les Grecs 
avaien); pju faire dans ce genre , o'est cependaal 
inventer que de re trouver ainsi. 

En remonti^nt juaqu'aa quioaième siècle, oa 
peut regarder comme le premier essai qui ea 
fut fait, ia Fable, Favo/a , intitulée Cépkale oa 
VAurare, de Nicolas de C&rreggio, Ce prince (2), 

(x) Voyez la Vie de Giae. Mazzoni^ par l'abbé 
Sërassi^ Rome, 1790, in 4®., et le Quadrio, t. V, 
p. 387. 



«foi j't)îgaîi le goot des lettre & à ta ▼alenp dans U 
aiëtier des arnies^ dédia sa pièce a a (iac Her* 
«aie I, son ipucie, et le duo. la fît. représeotier^à 
Ferrare5 en 1J87 (j);. elle est divisée en çiaq 
actes 3 et écrite eo oetaves, quelquefois autre» 
mêlées de tercets, Oa compte .auasi parmi les 
«ssais du 0101110' geare ii^ st«QO«s jpiMto.raleP înti- 
tolées Tinisi da eouale Çni^i^att » aoleojr da 
livre cb Courtism; il les oom posa en oommoD 
avec son ami GésJir de C^naagoe; ces stances 00 
octaves dialognées entre troie pasteurs (2) sont 
^ntremiJées d nue oaAvm^ifu^ d'an <^i€»Qr eld^'ane 
daose moresque* Les voleurs, lee récitàrent^ en 
I SoÇ^ en habits de bergers (3), devant la dneWsse 
dTJrbia^ à qui elles sont d4diée$ (i) ; mais oe n*est 
.à proprement parler, qu'upo églogue un pen plus 
•étendue qu'elles ne le sont ordinairement; et rien 
n'y put servir de modèle^ eicepté les éloges don* 
nés à la duehesse et à sa cou résous des eiublèmes 
et des images assortis an costume pastomL 

La première pastorale dramatique q«ii offrit 
upe action, propre à occuper et a remplir U scène, 

aroft en 1608. Le Qaadnoj \, V^ p. 3f7 , Ta cou- 
•fondu tualè propos avee JYwoeai^ àaUa Commûi, goot- 
.vernear de kegjgh axAnt le oomte Bafatda. V. simt 
NOceolo da Conrûggso^ Tiraboschi, SiaUoU Modan*^ 
t. II, p. io3-rSS. 

(i) Imprimée à Venise, avec une Pêkie da même 
auteur « mot Giorgio M Buscouip im i&ë.^ 

- jd) PasÊorafmenie, 

{A) Impriméâi pour k premiers fois 'par les fils 
J*AUe, Venise, i5$3, iH. ft». 
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fat faite» seloo Fontaninî (i^ ^ par Je Tansllîo em 
Sicile pour des fêtes de mariage, que don Garcie 
d» Tolède donna « en 16293 à Messine) aveo une 
magnificence extraordinaire. L'historien. de la Si- 
oile qni a fait nne desirription de ces fêtés (2)5 dit 
qne la pièce du Tansitla était nne espèce d'ëglogne 
pastoralej contenant les plaintes d'amans qui von* 
laient se dooher la mort, et qne les ordres d'nne 
belle Njmpbe rendaient à ta vie et à Tespërance. 
> Fontanini regrette qn'il n'en existe de traces qne 
dans ce passage d'une histoire pou connue, il .croit 
que cet ouvrage du Tcrhsilh b'a point été imprî^ 
naé, et qne le manuscrit s^en est perdu (5). 

Mais le savant Aposioh Zeno a prouve ^ par 
des recher^es plus heurenses , que ce fagret 
ëtait mal fonde ; que la pièce du Tansiih existe^ 
et que ce n'est point du tout nae pastorale drama- 
tique régulière, qne l'on puisse regarder comme 
le premier modèle de ce genre. Cette pièce , qni 
a été imprimée à Naples , est intitulée lès Deux 
Foyagetirs (i).Fihuioei Aloinîo réduits au dé- 
' ■ ■ " ■■■.■■■■ -..■,. ■ , . , ■ ■■ 1^ 

(i) Jminta difiso, c. VH. 
- (i) L'abbé MauroUta^ Son livra- est intitulé» Kê^ 
rum Mcaniearum compendium. Qnclqnei détcib da 
ces fêtes et de cette représentation jr son tronmiéss 
, mais on les trouve sétablis dans les Mélanges d'Et. 
Balaze, t. II, p. 337. Voyez Jm. dif.y loc. cit. 

(3) Uh. êupr. 

(4) / due PtUeffrini di Luigi TanstUo^ NapoU^ 
La^%aro Scorriggio^ i63i. in4<>.9 réimprimée depuis 
sur l'exemplaire devenu très-rare que possédait Apo^ 
Éiolo Zeno^khi fini desœnvres du '^— -""- ■•»—-•- 
Fr, Piacemmi. xfSd» in 4."» 
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•espoir, Tun pafo» que la mort lui a enlevé sa 
maitreMej l'autre parce qoe la eienne lai a prë« 
férë «on rival» se metteot en royatge ohaonn de 
aoB ootë 5 se renoontreat danl nue for^t ^ se ra« 
•onteot le sujet de leors peiaesj et prenneot la rè» 
•dation de les finir avec leor vie. Filauto allait 
se pendre k nn arbre, lorsqu'il en entend sortir la 
▼oixde la Nymphe qo'il regrette. Elle le dëtonroe 
de son dessein, oonsolo aussi son oompagfion 
d'infortnne, lenr ordonne de vivre , et les envoi» 
tons deux à iVoia » où ils retrouveront le bon« 
heur. L'ame de ia Nymphe retourne ensuite an 
eiel» eseortëe par les anges. 

Ce n'est, comme on voit, qu'un long dialogue 
entre lesdenz voyageurs, iusqn'au moment o& 
Tame cachée dans le tronc de 1 arbre se fait en- 
tendre. Il est écrit en vers de dififérentes mesures» 
d'un style élégant et pnr, mais un pea affeocé, 
eomme tout œ qu'a écrit le Tan$'dlo. Dans lea 
donae cents vers, et plus, qu'il contient, il n'y a ni 
action , ni actes, ni scènes ; mais, en même teins , 
on y reconnaît tous les caractères de la préten* 
due comédie pastorale décrite par l'historien de la 
Sicile, les plaintes de deux amans , leur deseein 
de s^ donner la mort, enfin les ordres d'une belle 
Nymphe qui les rendent à l'espérance et à la vie. 
Ces reoaeignemens ne sont pas purement biblio« 
graphiques; ils détruisent une erreur qui s'est in- 
troduite dans l'histoire littéraire, que le Quadrio 
a répétée sur la foi de Foniamni , et qui , sans 
l'observation d'Apoêioh Zeno, que je rappelle 
ioi, poorrait 1 être sans cesse d'après ces deus s»r 
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Tans anutin.. Je reTÎeni aux prewièrea tèotàlive* 
qui forent faitea , poor iatroduve mot le ibéâtr» 
îtaliea la pastorale dramalîqve. 

Giambai, GiraUU oompoea^ en 1 5^5 .^ à Fer- 
rare , soD Eglés qu'il appela Satyre y du naoi et 
de la qualité de ses principanx persènoages. Le« 
dieux des forêts^ les Faaoes et les Satires MVea« 
renx des Njm|Àes des bois » n'eat enoore pa 
réossir «après d'elles. Usent recoarsâ Eglé^ aaaî- 
tresse dn. bon Silène , et 'qui ae songe gaère 5 
ainsi que lui , qu'à iouir des plansirs de k vie. 
Elle promet de les servir. Les OrëadeSyleg Drja» 
des et les Napëes se préparent k suivre Diane 
à la ohasse. Eglë entreprend de leur persuader 
que oe genre de vie est très*insipide^ et qu'elles 
feraient beaucoup mieux de se donner aux dieux 
des forets qui les aiment. Les Njmpbes traitent^ 
avec hauteur l'apologiste des plaisirs deYënusetde 
Bacchus; elles prët&rent à ces faiblesses honteuses 
leur repos et leur chasteté. Eglé soatieiiC thèse sar 
l'un et sur l'autre points et prouve en boaae forme 
que le monde irait fort mal si tontes les déesses* 
et toutes les mortelles pensaient ainsi. 

Ne pouvant convaincre les NjmpheSj elle leur 
tend un piège» » Les dieux des forets , leur .dit- 
elle» désespérés de vos rigueurs» ont réiola de 
quitter rAroadie; ils y abandonnent leurs en- 
fans; les petits Faunes et les petits Satyres vont 
rester sans appui, sans secours. » Les Njmphes» 
touchées de pitié» promettent de oe rien refuser 
pour le» empêcher de périr. Lorsqu'elles revien- 
nent de la chaAse» la maligne Eglé l^ar présente la 
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}>èthc et DOttibrensd famillej à qui eTlé à bien fait 
la leçon. Lee Nymphes oônlenteat k fear eervîr 
de iKMères, pourvu qu'ils soient sages ^ et qn'en. 
gran(tîssantj ils n'aillent pas devenir des libertins 
comme leurs pères. Biles revientieot te soir joner 
librement avec les petits Faunes et les petits S i- 
tjresÀ pnisqne la faite des grands ne'lenr laisse 
pins rien à craMdre. C'est où Eglë les attendait. 
Elle place en embuscade derrière des arbres^ S.i«' 
tyres 3 Faunes et SylvAius. Les Nympbes repa- 
raissent ateo les enfans; elles commençaient lears' 
danses ^t leurs jeux , lorsque les dieux des foréis' 
se montrent^ s'élancent comme rëclari^. Les Sym* 
phes eflrajëes faiient dans les bois; les dieux les' 
poursuivent^ les atteignent j et se croient surs de 
la victoire : tout à coup les Nymphes sont chan- 
gées en arbres 3 en ruisseaux 3 en fontaines.* C'est 
Pan qui raconte ce triste miracle 3 en tenant à la 
main les roseaux dont il va faire ane flûte pasto- 
rale^ et^qui étaient» il y a peu d'instans» la belle 
et iosethsible Syrinx. 

Il y anrait aujourd'hui peu de niërite à ourdir' 
une pareille fable ; mais n'oublions pas que c'était 
Tersle milieu du seizième siècle. Dans cette'pièccj 
écrite en vers libres 3 et mêlée de choeurs, il ne 
laisse pas d'y avoir de rimagination3 beaucoup 
de coBoaissaiioe de la mytholtygie» et même de la 
philosophie des anciens; souvent aussi de la poé- 
sie et de la verve» snr^tout dans lea chœurs. L'au- 
teur» qui occupe» comme nous l'avons vu» une- 
place distinguée parmi les poètes tragiques » ha- 
aarda* cette noweauté» qui tenait le milieu taxYé ' 
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la mafeftë île la traigëdie et la gahé popnWiîre àd 
la oomëdîe. G'ëtaîi philot , comme son titre l'aa* 
DODce» aoe oemëdie &atjriqae » aeloo le Miia que 
les anciens donnaient à oe mot 5 qu'une véritable 
pastorale. Antonio dal CometiOi oompositeor ^n* 
^oord'hui pen célèbre, fit la musique de j cbœnrs* 
La pièoe fnt représentée deax fois dans la maison 
même de l'aotenr^ devaot le duo HerOule II j maie 
anx frais des étodiaoa en droit de roniversité de 
Ferrare (i). Cette tentative réqssit donc; maia 
elle était de nature à ne ponvmr èlre répétée 3 et 
le Giraldi n'ent point d'imitatenrs. 

EnAn neuf ans après 3 en i554. > Agoêdno Bté^ 
9mi^ de Ferrare, composa sa fable pastorale, intw 
ialèe il Sogrifizios le plus ancien modèle qui existe 
de ce genre agréable. Alfonso , surnommé deUa 
FioUk i fit la musique des ohoears. Cette pièoe 
fnt représentée deux fois , avec beaucoup de 
pompe 3 dans le palais de Don Francesco d'Esté « 
clevatit le doc Hercnle II, ses deux fils et tonte sa 
eour (2) ; et elle le (ut encore en 1687, à Ferrare^ 
à roccasion de deux grands mariages (3)» L'au- 
teur, qui a laissé peu d'autres oufrages, monrat 

(i) £lle fut imprimée sans nom jde lieu et sans datCj 
mais, selon toute apparence, à Ferrare même, et la 
même année iô45. 

(») £lle fut imprimée en i665, in 8<>., à Ferrare, 
at dédiée aux deux priucessea Lucrècs et Léonore 
d'Esté. 

(3) L'un île Gîrolamo Sansetfertno SanvitaUy mar-« 

Îuis de Colorno et comte de Sale ^ avec BénedeUm 
Ua; l'autre de Muj'CO Pio , seigneur de Sassuoia ^ 
et frère de Beiiadeua Pia, sfsc CUUa J^éu-fUfS9» 



trois ao8 après (i) , agë de prds de qaatre«viogt8 
ans. Tonte «a gloire littéraire , et o'en est nao 
rëelle» est d'avoir enrichi d'tto nonveau genre de 
drame, le théâtre italien. LascèoedoiSacri/^eeeat 
en Arcadie. Les amours de trois bergers et de trois 
Njmphes j parviennent à nn heureux dénou- 
ment, en dépit d'un Satjre, qui emploie des ruses 
plaisantes pour obtenir les faveurs des trois Nym- 
phes» et dont elles se moquent toutes trois. Ce Sa* 
t^fre ei% le seul personnage comique dé la pièce ; 
sagaité va qvelquetois jusqu'à l'indéoence , es 
tient plus des inœurs du tems que de celles du 
genre. En général 3 Tiatrigue est faible comme le 
style » qui n'est relevé que par des oomparaiaons 
fréquentes, mais souvent déplacées. On ferais 
sans doute peu de cas de cetto pastorale j si elle 
n'eut été la première ; mais c'est aussi parce qu'elle 
fut la première, qu'elle a plus de défauts et moins 
de beautés que d'autros n'en eurent après (2). 

. Henf ans s'écoulèrent encore, avant qu'une se- 
ooode pièce du même genre fut représentée à Fer» 
rare. Ce fut l'^Irtf/Ma, comédie pastorale à*Alàer» 
to Loliio, ionéeen i563, devant te duo Alphoose 
II et le cardioal Louis, son frère ($)rle même ' 
compositeur, Alphousede là Fiola^ fit la musique 
des chœurs,' et, ce qu'il est bon de remarque r^ 
cette représentation fut encore doauée aux frais 
des écoliers en droit (i). Ce fut de ooeme à leurs 

(1) Aoîït 1590. 

i%) TlralMwchii t. VU, p, III, p. i5r. 
}3) Daodle palais de Schivanaja, 
(4) Le titre de U pièce^ ^ai était conservée sa m»* 
G. 20 
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frais 5 et a^eo la maaiq«« eu toime m^kre^ que 
fat reprë«ent<ki « ta ibi*) » davanl les moines 
priocaa » la bble pastorale d'Ag9êiiiio Jr^nti , 
uobU ferraraiSj îatû«lée lo SforluMêiay llufor* 
toué (i). C'«ti le nom rnonae do berger qni est le 
premier pertoonage de la pièce. Daax antres 
Jiergers, trois ojîiophes et trois dievriers « doot 
la gaîlë 11 D peu grossière et l'bnmeitr iiid^ean*' 
daiHe coiilrastenli «vec les tendresses lamentables 
de ces trois bergers béroïqaea> tout toaie l'ia* 
trigne de la pièce.. Les scènes consistent 5 le plva 
fonvent 5 eo longues plaintes on en disonssioos 
dr'amoar» espèces d'églogues nniformee qui omui* 
qnent de Meiivement et de variété On ne voit 
pas quelle masique Alphonse de la Fiola y pot 
faire y car elle est tout entière en tcts endéoa** 
syllabes non rimes « et il ny a peint de ohcsavs ^ 
entre les aotes. Elle ne rénssîA cependant pas 
meins que le Sacrifiée^ maia elle le dan pent^-étre 
aux talens et à la grande réputation dan aoteur. 
Le rôle principal y fut joué par le célébré corme* 
dien BciiUia J^erato , qu'on appela le nouvesu 
Boscius, ooinme tous les aotesrs' modernes qui 
ont esk quelque eélébr&té. 

Le Buocès de ce troisième essaie qui attira u«« 

— ■* ^ — — ■ ■ 

nttflcrit dans la hibtiothèqne du chanoine Baruffaidi, 
perte ces mots : Fec9 la spêsa la unwersità degiî 
scolaridêUê leggi» ImprkDée à Ferrare eu r5^^ in ^, 

(i) Imprimée à Venise par GioUtOy tu 1569^ in la. 
jâgostùio, frère de Borso degli Argenti, ou Arientiy 
mourut le ai août 167e. Yoyca son article dans MaZ" 



grande afflnenœ de apecUtear8 3 mais dans U** 
quel , comme dana iea deux antres , l'art n^ëtaic 
qn*à son enfance ^ n'anrait peiit«-étre encore rieil 
en de décisif^ si parmi ces nombrenx spectatean» 
il ne s'ëlail troo?^ no de ces gënies rares et îé» 
coodsj pour lesquels il n'est point de germes qui 
ue produisent 5 et à qui les plus simples ëbanche» 
donnent Tidëe d'on tableau parfait. Le Tasse^ qui* 
x)*aTaît alors que vingt-trois ans» mais qni avait 
déjà publie son Rinaldo et composé plusieurs 
cbaots de sa Jérus^tlem délivrée , assistait à cette 
représentation d'une pièce de collège. Tandis que 
la foule n'y vojatt qu^une longue ëglogue divisée 
eu actes et en scènes, comme le Sacnjfice et VA" 
réihuse, le Tasse y vit les premiei a traits d'nn ait 
nouveau ; il vit 3 dans ce qu'on regardait eoaime 
r^logne perfectionnée, des ëlëmens, et pour ainsi 
dire une matière première, qu'il loi était réservé 
d^employer^ d'été adre et de perfectionner. 

• liais d'autres soins , la compoaîtioa de son 
grand poè'me, la mort de son père, sou voyage' 
en France , l'empêchèrent d'eiëcuter cette idée j 
sans l'écarter de son esprit* Il est vraisembladble 
que, depuis ce moment, il se proposa un dauble 
objet en relisant tes -poè'tea anciens , comme il le 
faisait san cesse, et qu'en y cueillant des images , 
des comparaisons , des.ezprestioos créées, dea 
fleurs poétiques de toute espèce , qu'il employait 
à- mesore dans sa JéruHihm , il mettait À piirt 
celles qui pouvaient convenir k son autre des<- 
sein.; en sorte que cinq ans après^ lorsque,, dans 
Tespace de deux mois» il composa son AmntQs 
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^ni est reste le modlMe le plus parfait da genre 
pastoral, il ne fit sans doute qa exëooter na plao 
prépare , et mettre en tBovré des matëriaaz ré- 
serves depuis long-teoss. 

Ce plan est d'uoe grande sir^plicitë; Tactfon 
principale j est si peu chargée d'épisodes, qn'il a 
falla tonte la richesse dn génie de l'aatenr ettont 
le charme de son stjle, pour en former un drame 
d'une étendue raisonnable, et pour que ce drame^ 
qui est asses court, ne parut pas beaucoup trop 
loiig. Amiotas (i), berger, petit-fils de Pan, est 
amonrenz de Sylvie , dont la m^re est fille da 
Fleuve qui arrose la campagne ouest le lieu de la 
aoène. Ce Heu est indéterminé, et le nom du Fleuve 
est omis k dessein. Le poète , en donnant pour 
aïenx k ses deus principaux personnages an 
Fleuve et le dieu Pan, a voulu seulement indiquer 
one ce sont deux bergers héroïques ^ qui doivent 
être au-dessus des autres bergers par les senti- 
mens et le langage, comme ils le sont par l'édu- 
cation et par, la naissance. Malgré cette origine 
mythologique et œs signet d'antiquité, Tactioa 
•st toute moderne, puisque le Tasse s'y est dési- 
gué lui-même sons le nom de Tirsts , ami d'A- 
mintasselle est censée se passer dans les environs 
de Ferrace; le fleuve du Pâ, la cour du duo AU 
f)hon6e, l'île charmante du Belvédère, y sont di- 
aignés évidemment. 

Amintas et Sylvie, élevés ensemble dès leur 

(i) £t non pas Jminte, coQine on le dit abusive- 
ment et habitoeUement en franfsis» 
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enfance^ ne se quittaient ni dans leurs exercices ^ 
ni dans leurs jeux. Bientôt Tamoar se fait sentir 
au oœur du jeune berger ; un baiser qu'il obtient 
par ruse accroît son mal. Il ne peut plus le cacher; 
nais Taveu qu'il en fait irrite SjWie ; elle le chasse 
de sa prësencei et ne veut plus ni le voir ni l'en* 
tendre. Tirsis , à qui Âmintas confie ses peines^ 
met dans ses intérêts Daphnëj amie de Sylvie; 
Dapfanë cherche à servir Aniîutas auprès de son 
amie. Sylvie projette de s'aller baigner à la fon« 
taine de^ Diane ; Daphoë en instruit Amintas > 
Tcngaf^e à s'y rendre et à surprendre la Nymphe 
dans l'état oIl elle se sera mise pour exécuter ce 
dessein. Amintas balance d'abord « s'y résout en* 
suite^se rend à la fontaine et y trouve Sylvie dans 
cet état, mais attachée au pied d'un arbre par un 
Satyre, qui est tout prêt à se porter aux dernières 
violences. Il lance un trait au Satyre; celui-ci 
abandonne sa proie et s'enfuit. Le berger délie 
respectueusement la Nymphe; elle prend aussitôt 
la fuite et disparaît sans qu'il ose la suivre. 
• Il se désolait de cette occasion perdue 5 et 
Daphné cherchait à l'en consoler, lorsque Nérine 
accourt , et leur apprend que Sylvie , qui s'éta^jt 
réfugiée nue dans sa cabane, s'y était à peine ha- 
billée, qu'elle avait voulu partir pour la chasse; 
en poursuivant un loup qu'elle avait blessé j elle 
s'était eafonoée . dans un bois; Nérine n'avait pa 
l'y suivre que de loin, l'avait perdue de vue , et 
lorsqu'elle la cherchait dans l'épaisseur du bois, elle 
avait aperçu tout à coup son dard tombé à terre, 
plus loin le voile blanc dont ses cheveu^ étaieol 
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tuveloppés, et enfia sept loups qui iëchaîeut da 
aaog^ rèpsindn auprès de quelques ossemeas dé^ 
ponillés. Tout lui fait croire qu'ils ont dë^orë 
SyWie ; Amiotas le oroit comme elle ; il ne veut 
point snrWvreà celle qu'il aime^ et sort avec pré- 
cipitation pour aller chercher la mort. 

GepaudaotSyWie avait échappe au danger; elle 
raconte elle-même l'événement des loups , de sou 
dard et du voile ; on lui apprend le désespoir 
d'AmintdSj et le dessein qu'il a fait de mourir. 
Son ooenr ne peut résister à cette preuve d a- 
mour; elle veut courir avec Daphné sur les traces 
de son amant, et lui sauver la vie^ s'il en est tema 
encore. Un berger vient leur annoncer qu'il a vu. 
le malheurenz Amintas courir vers le fleure, et 
se précipiter du haut d'un rocher daaeles eaux. 
Sylvie^ pénétrée de^donlenr, se repent des naan 
qu'elle lui a fait souffrir; elle va faire chercher 
dans le fleuve ses tristes restes, pour leur rendre 
Jes derniers devoirs. Maiç la mort avaitaussi épar- 
gne Amintas; un buisson épais Tairait retenu daos 
sa chute ; il était seulement tombé au pied du ro- 
cher, ah il s'était évanoui. Sylvie arrivé au mo- 
ment oh des bergers te rappellent à la vie; sa 
sensibilité une fois excitée ne se contient plus; 
lorsque Amintas reprend ses sens , il se tronre 
dans les bras de Sylvie, qui le couvre de baisers 
et de larmes. Les épreuve» d'un si ten Ire amour 
sont finies, et Thymen assure le bonheur des deux 
amans. 

Ce sujet, quoique romanesque, est assurémeot 
fert simple; il Test d'autant plus que rien de ce 
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qui esl aottoa ne parait sur la aoèae : lotit è'j 
paaio en dialogues et en récits. La fable est oon-* 
dnite natorelleasent et M^eo art} les iocîdens j 
naissMit Ira nos des antres; les earaotères sont 
bien traoës « les pensées et les sentmiens pleins 
de dëlioatesse, les mœurs pastorales blèlement 
«bservtëes, la dîotioa- pure, élëigante et îogéniie* 
le «tjle «Bckantenr^ eontînneltement poétîqne» 
«t cependant presqne toujours simple et uaïfs 
parsemé d'imitations oharnuMUles d'Ài^oréout de 
MosoluH 9 de Thëocrite ^ de Vii^ile ; imitations 
souvent insensibles , qui paraissent dictées par la 
oalnre méme^ oomme elles le furent a ces anoîena 
poètes, et fondoes ensemble a^ee un tel artifice^ 
que i'artifioe même disparaît 

Si les mœars pastoraîss y sont obserrées» ee sont 
«elles des bergers bérpiques» de ces fih de fieuTes 
«t de dieux ^Âampistres « p\na œoupés des inté- 
r>étsde leuroosurqnedneoiQ de leurs troupeaux t 
ide micom que o^t leur langage^ et non point oe* 
lui des villageois on des bergers vulgaires , dont 
les personnages de YJtumia se serrent entre eux. 
Us parlent et agissent» non eomme des pâtres de 
Tfaéoorile , mais oonsme des bergers d'Héliodere 
«t de Longue. Le Tasse a même pris soin de pré- 
^▼eair là-dessns toute objeotion raisonnable , dans 
le prologue ingénieux de va pièce. L'Amour, oa- 
«liéeoue des habits cfa«mpetreB, se dérobe à^'ion- 
«tti de l'Oljupe et des eours, où sa mère vent 
qn!il iiabite j il préiiàre les champs et les forais. Il 
projette d'attendrir le ^eoenr d'noe Nymphe , jus- 
^qaTalors tAeeas]ble;4i*«st{>o«r fam oe coup qu'il 
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ya se mtler parmi let bergers 3 et prendre part ^ 
leurs jeux et à leurs fêtes. « Aaioard'hoi^ dit—îJ, 
on entendra ces forets parler d'amoor dans nn 
Étyle DOUTean ; on verra qne ma divinité est ici 
présente 3 qu'elle j est ellewttémej et non par ses 
ministres. J'inspirerai a des oœnrs grossiers de 
nobles sentimeos; j'adoucirai leur langage et le 
•on de leur voix; oar^.en quelque lien que je 
«ois y je suis l'Amour» dans les bergers comme 
dans les héros; j'établis » quand il me pkit^ l'é* 
galité entre les conditions les plus inégaî^T el osa 
gloire suprême , et le grand miracle de ma paie» 
•ance^est de rendre les m n se ttes^ostiqoes rivales 
4les plus savantes lyres. 9» 

Il y a donc 4 poétiquement parlant* autant de 
vraisemblance qne de charme dans le style de 
VAmmta. La perfection de ce style est si uni- 
versellement reconnue » qu'il paraît inutile de 
jîea ajouter i ce que savent les personnes, les plus 
instruites dans la langue italienne « et à ce que 
croient même déjà sentir ceux qui commencent â 
l'apprendre. Il est visible que le Tasse y prit pour 
modèle le style dont Sperone Spervni s'était servi 
<lans sa tragédie de Canace (i)i qu'il ilnita non 
seulement cette élégance continue» ce choix pré- 
cieux de mots» cette variété de toors et d'images» 
mais aussi cette çonpe facile et harmonieuse de 
vers ioéganx» que le Speroni avait employée le 
premier dans la poésie dramatique (2). Maïs il est 

(t) Voyéft ci-dessuS; p. 34. • 

(a) £a éçrivast son ^asiît^ile Tasse «vsîi kC*! 
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de la même ë?idence que presque tontes ces qaa* 
lilës étaient des dëfants dans nne tragédie et dans 
no sujet anssi triste et anssi terrible ; qu'an con« 
traire elles sont toutes convenables dans un drame 
pastoral 9 et dans un snjet tel que celni de VA^ 

' Il n'y a presque aucui^e scène où l'on ne trouve 
de ces morceaux qui invitent à les retenir, lo^t 
même qu'on n'a pas dessein de les apprendre. La 
première est peut-être la plus, riche* Daphnéj qui 
a passé l'âge de la tendreest» (i)> y donne à l'io- 
aensible SyUie des conseils, qai^ s'ils ne sont pas 
les leçons de la sagesse ^ sont pourtant les fruits 
de rexpérience. Elle compare aux plaisirs que sa 
jeune compagne lui. van te> aux exercices de l'arc 
et â la cbasse^ les jouissances mutuelles et les 
ioexprimables voluptés de l'amour, elle lui prédit 
.qu'elle se repentira an jour de ce faux et stérile 
.emploi de ses. plus belles années. A lasàorance 
que témoigne Sylvie de n'éprouver jamais ce re- 
pentir, Daphné oppose son propre exemple. Elle 
.avait aussi été jeuoe^ belle et fière; la constance ^ 
la patiente, fidélité d'un amant Ta v aient enfiu 
.vaincue; l'ombre d'une nuit rapide lui en avait 
plus appris que le long cours et l'éclat de. mille 
• journées ;i alors elle avait dit adieu aux exercices 

.nâee tellement présent», qu'il se troave, dans I^iin^ 
des yers entiers dt l'autre. Tel est sur* tout celai-<ci$ 

Pianti^ sospiri e dùnandar mercede. 
(Aminta^ att, 1, se. i> «t Canofie, att> IV^ se. s.) 

(i) Att. I, se. ^. * 
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cU Diaoe^ pour se liwrer tout eati^e a l'amoar. 
C'est ainsi qa'elle espère voir uo joor le fidèle 
AmifiUw dompter lliameor saarage d» Sylvie et 
■mollir son cœpr. 

Sylvie rejette bieo loin cette espëraace ; ni lai 
ni aacnn antre berger ne pourront la flëchir. Toat 
oe qn'of] appelle amant en vent à cette chasteté 
qni est po«r elle le premier de tous les biens: toal 
ftmant est son ennemi, k Grois-ta dotoc , lai rë«- 
pond Daphaé5qiie le bélier soîtenneaiî de la bre* 
bis 3 le taarean de la génisse» le touriereau ^de U 
toorlerelle ? Crois-tu que ce sott une saison de 
haine et d'inimitié que ce doux prinHems 3* cette 
eaison gaie et riante, qui maintenant ledonoe le 
«onseil d'aimer aux animaux 3 à l'homme 3 a la 
Iemme3 à tout le monde? Et ne t'aperçois* ta donc 
pas que tout 5 en oe moment; s'enflamme d'an 
amour plein de joie et de santé? 99 Là-dessus 3 
file commence è décrire les amours des oiseaux» 
des quadrupèdes» des inimauicles plus féroces^et 
>m^me des plantes insensibles» de la vigne pour 
l'ormeau 3 des arbres pour ceux de leur espèce. 
An milieu de oe concert d'amour» qui retentit dans 
toute la nature» Sjlvie restera donc seule insen- 
sible! Et chaque partie de* ce plaidoyer» chaoone 
de ces descriptions séduisantes se termine par 
ce joli refrain » que les auteuf*8 du Roêiùr ^éo » 
de VAlcBo et de quelques Mftres pastorales ont 
•hnite dans la même langue» maïs dont fa déKea- 
tesse naïve ne peut se conserver dans ia odtre : 



P1B.T. Il5 CflâP. XXIT. ' 5fS 

Cangialeangia eonsif^ 
Pazz€U*eUa che sei (i). 

Une jeune Nymphe iasensible et qai veat ton* 
jonn rétre, aoe bergère d'oo âge pins mur qnî 
▼eut {''eogager à écouter i'amour^ voilà tout le 
sujet de œtte eôèoe; elle est longue et paraît 
ooarte, tant elle est pleine de tableaux ^ doppo** . 
•itioDS, de poésie et de sentiment. La seconde ne 
4*e8t pas raoijis; eUe est plus longue encore 3 et 
l'on ne s'en aperçoit pas^ quoique le fond n'eu 
«oit pas pi PS riche en apparence. C'est Amintas 
qui se désespère et veut mourir, parce qn'il ne 
peut toncher le comr de Sylvie , et Tirsis son ami 
qai le console, et fait tous ses efforts pour le ren« 
dre à l'espérance; quoi de moiïis oeuf et de plus 
toomman ? Mais après quelques plaintes amoa- 
renées, Amintas fait le tableau des heureux jours 
de son enfance, qui s'écoulèrent auprès de Syl- 
vie » de leurs jeux innonoens , et des degrés par 
iesqnels sa tendresse pour elle , changeant de na- 
ture avec l'^ge, est enfin devenue de l'amour 
-Vient. ensuite le oharmant récit de la piqûre d'une 
abeille sur la joue ë'ane de leurs jeunes com* 



(i) Laseia^ lasciaU $elve^ 

FoUe gcurzon^lascia lefere^ ed ama . 

(Guariniy Pastor/ido, att. I^ se *.) 

Cangia, ^eangia pensùro . 

(Ongaro, Alceo, att. I, se. x*) 

Prendif pnndi partito y 
Clorif damar chi Varna, 
{Braceiolini^ Amoroso idegno^M* l, se. s.) 
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pagoes^ gaéne par ud baiser et par des paroles 
magiques de Sjlvie; de la rase gull employa 
pour attirer sur ses lèvres la magie des mèmea pa- 
roles^ et un pareil baiser ; d« raccroissement qne 
son amour en avait pris , de l'aveu qu'il avait été 
forcé de faire ^ et des rigueurs toflesibles qui eo 
sont la suite. Ou voit ici une nouvelle preuve de 
ce talent d'imiter les anciens , qu'ont eu toas les 
grands poètes modernes. Ce charmant tableau est 
jtiré tout. entier du roman grec d'/if^ille» Tatias ^ 
intitulé : Amours de CUiophon ei de, Leucippe. 
La piqûre, les paroles enchantées « la rose, le 
baiser^ tout y est ; mais les vers délicieux du Tasse 
n'j sont pas. 

QnelU sera la réponse de Tirsis? Quels lieux 
communs opposera-t-il au désespoir d'Aniiotas? 
£n s'appésan lissant sur ces détails d'amC^ur et de 
.galanterie , comment éviter la fadeur et l'ennui t 
Le Tasse, s'est ingénie useme ut tiré de cet embar* 
jas. Sous le nom de Tirsis^il se ooet iuj-'mdmeisar 
la scène; il.fait de ces jeunes bergers deux amis 
.des muses 3 et il amène avec art» dans leur entre- 
tien» des traits satiriques contre nn poëtejBU crédit 
dont il avait k se plaindre» et des éloges délicats 
d'un autre poêle à qui il voulait plaire 5 du duc 
son patron j des princesses ses protectrices» de 
toute la cour devant qui sa pièce était jouée: tout 
cela est conduit avec beaucoup d'adresse et de 
naturel. Quoi que Tirsis puisse dire pour redonner 
à son ami de l'espérance » Amintas s'y refuse : et 
pourquoi? C'est que le sage Mopsus lai a prédit 
8oa malbe.ar. 6(I)e -quel Alopsug me parles- tn^ io* 
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terroiuptTirstsf Est-ce de ce^opsas, dont toutes 
les paroles soot doacDS comme le miel, qui a sur 
les lèpres un sourire amical, mais la fraude dans 
le coBur et le poignard sons lé manteau (i)? Al"* 
loo»^mon ami , preo<is courage; les tristes et mi<- 
sérables prédictions qi^'il vend, avec cette gravité 
magistrale, aux hommes sans expérien^se, ont tou- 
jours un effet contraire. » 

Alors il raconte ce qu*il avait éprouvé lui-même. 
Lorsque, pour la première fois, il vonlut se rendre 
à la grande cité assise au bord du fleuve, il con- 
sulta Mopsus, qui lui peignit des plue noires cou* 
leurs la oour magnifique et brillante qui y faisait 
son séjour j la malignité des courtisans, les ruses 
et la médisance des femmes, les dangers de- ton te 
espèce dont il y serait environné, m J'arrivai donc, 
ponrsuit->il , l'esprit rempli de crainte et de pré» 
)ngés funestes. Mais que trouvai-je, an lieu de ces 
tristes objets? En approchant de Theureuse de« 
nieure , j'eu entendis sortir des voix douces et 
sonores, de cjgnes, de nymphes, de sirènes, mais 
de sirènes célestes; des sons sisnaves, si éclataos^ 
d'un effet si puissant et si agréable, que, pénétré 
d'étonoement, d'admiration et de plaisir, je m'ar- 
rêtai quelqaes instans. A l'entrée de cet asile , et . 
comme pour garder les bellf^s choses qu'il reo- 
ferme, était un homme dont l'aspect respirait la 
grandeur et la for?e. On ne sait , ai-je entendu 



(i) Il désigne ici Sperone Speroni ^ selon la plu- 
part des interprètes, mm ^tu ▼raiseai:>ld^ileu!ieat|fVa n* 
^eseo PairivUj ou Patricia comme l'a ob.9er?ë Mé- 
nage. Yojea ttrdessos^ t. V, p« 173, note i* 
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mais sa lainière se oache bientôt pour noaSj et le 
fommtif amène l'ëlenieHe tuait* 99 

Cette morale, à la luaoîère des anciens, dat être 
fort çoutiêe dans nne cour aimable et galante ; on 
y trouvait peut-être plus inoommede qa'au fîI- 
lage ce faototne de Thonnedr , eDoemi des plai- 
«îrs. Cette iÔTective contre lui avait sane donte 
quelque rapport ans circonstances particoltèree 
du poète dans cette cour, ùh Ton sait que son 
eoeur ne fut pas plas oisif que sou génie. Ëllee 
ajonlcni, à riotërèt géuéral qa'ezoiu son ouvrage, 
un intérêt particulier, qui dut lui être encore plus 
cher. On peut conjecturer, d'après un autre pas- 
sage > ()ue ce dernier intérêt était encore faible , 
que le Tassp« incertain de plaire, se sentait entraî- 
né par un amoar dont il essayait de sa défendre, 
ou du moins dont il voulait qu'on lui sut gré de 
é*être défendu; qu'au moment de se fixer, il n'é- 
tait pas fâché qu'on le crut livré à ce peaohani 
général pour les femmes, qu'il avait suivi jusqo'a- 
iors; oa soupçonnerait enfin qu'il voulait se faire 
un peu valoir. 

C'est dans la seconde scène du second acte qœ 
cette int<*ntton paraît aononoée olaii'emeat. Après 
que TirsisetDiiphné s'y sant eatreienos dea iaté« 
rets d'Amiotas. ^^ Mais, ne parierons-nous jamais 
des tiens, dit Daphne? Ne veux^tu donc pas aimer 
toi-mêine? Tu es jeune encore; tu qe passes pas 
de quatre ans tpn cinquième 1 astre ( c'était pré- 
cisément rage du Tasse, qui avait alort» un pea 
moins de vingt-neuf ans); vea&-tu dono touj mre 
mener cette vie iudoleuie et privée de jouis- 
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sanceftf Car ce n'est qaea aimant que l'on ap« 
prend ce qne c'est que le plaisir, m Tlnis répond : 
« Ce n'est pas fuir les plaisirs de Venus qne d'év^i- 
ter VAmour; c'est cueillir et goûter les douceurs 
de Tanionr^ sans en a^oir l'amertnnie.— Daphné, 
La douceur est insipide si quelque amertume ne 
rassaisonne> et Tan s'en rassasie bientct. -'-v Tir* 
sis. Il vaut mieux se rassasier que d être toajoarg 
affamé, avant le repas et après. — - Daphné. C'est 
ce qu'on ne risque pas quand on prend une nour* 
ritare qui plaît ^ et qui donne ^ après qu'on la 
goûtée 5 le désir de la goûter encore.— Tirsis, 
liais qui est-ce qui possède assez ce qui lui plaît 
ponr lavoir toujours avec lui, quand il est pressé 
par 1» him?-^ Daphné. Mais qui est-ce qui peut 
trouver un bien quaml il ne le cherche pas ? — • 
Tirsis. Il est dangereux de chercher ce qui fait 
plaisir quand on Te trouve;, mais ce qui tour- 
mente beaucoup plu^ quand oo ne le trouve pas. 
On ne verra plus Tirsis au nombre des amans , 
qne quand l'Amonr n'aura plus dans son empire^ 
ni de pleurs > ni de soupirs j etc. ?> 

Quand on se rappelle tons le» malheurs aux* 
quels le Tasse fut livré peu de tems après ^ et 
dont l'amour fut en partie la cause, on regrette 
qu'an lieu d^nne feinte (ndifférence , il n'en eut 
pas exprimé une véritable; on voudrait qu'il eut 
annoncé une ferme résolution de oe se pas laisser 
Taincre, au lieu de ne songeri comme il le parai t» 
qu'à donner dtf prix à sa défaite. Il est certaia 
que dans tout VAimnea on reconnaît un poëte 
^eune et sensible qui s'est avidement emparé d on 
6» XI 
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sojet^ eh il pent se sonlager sans cesse de fout le 
seotimeot dont il ^est' plein. C'est poar cela prin- 
cipalement qu'il y a dans cette pastorale plos de 
simplicité, de rërîtë, moins d'affectatîoo et de 
recherche de stjle qoe dans la plupart des antref 
ouvrages du Tasse. Je dis qnll j en a moin»; 
nais il n'a pa renoncer entièrement à cette babi- 
tade déjà invétérée de son esprit. J'en poorrais 
citer des exemples (i), sans sortir même de ce 
premier acte « o& l'expression du sentiment a en 
général tant de charme et de mérité; mais ils sont 
rares , et le précepte que donne Horace de ne se 
point ofiènser de quelques taches dans un poème 



(i) Comme lorsque Daphné dit k SyWie : 

E mfera 
Mal graia la mia grazia e dùpiacente 
Quanta di me piaeet^a aUrm; 

Et lorsque Amiutas dit à Tiris^ eu parlant de ses 
parties de chasse: 

Ma mentre iofea rapina d^animali. 
Fui, non §o eome, a me sUsso rapito, etc. 

Le philosophe Grayina cite un bien plus grand nombre 
de ces exemples ; il trouye rëpréhensibles quelques traits 
pour lesquels je n'oserais être aussi eérére, et sa sévéri- 
té me parait enfin tont-à-fait injuste^ lorscru'il ajoute: 
JE tanu altre epigramme infllzate, che s inconirano 
per auelle scène, sparse, corne il suo poema {la Ge- 
ruMalemme liberala) , di eentimenti tanto artificiosi e 
pedantetchi, che siccome M'ajffettstion del suo se* 
eolo convenivano , cosi poco aUe persane , al luogo , 
ed aHascena pastorale consentono, {Délia trageaia^ 
lihro unOf p. 29 <; 
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ëéîataot de beautés (i)^ reçoit ici ion applkatioa 
la plus entière. 

La représentation donnée à la conr de Ferrare 
avec nn s accès extraordinaire (i)^ fit une grande 
réputation à VAminta; mais ce ne fat qne hait 
ans après que l'impression étendit ce succès à toute 
l'Italie^ on peut même «lire à tonte l'Ëarope (5). 
L'ada>iration fut générale , et la critique se tut. 
Dans ce siècle où elle avait tant d'empire ^ o& 
elle s'exerçait souvent sur les meilleurs ouvrages, 
comme elle le fit bientôt après sur la Jérusalem 
délivrée du même poëte, elle n'osa point attaquer 
son Jminta, %,e siècle suivant même ti'écoola 
presque tout entier sans qu'il fut l'objet d'aucune 
censure un peu grave. Enfin ^ en iGg^^ un sei- 
gneur napolitain de beaucoup d'esprit , le iluo de 
Télèse (4), lut dans une séance académique (5), 
nue critique en règle de ce poè'mej jusqu'alors 
généralement respecté. Il l'attaqua sur tons les 
points (0) ; il reprocha au Tasse de n'avoir évité 
une double action qu'en tombant dans la sèche* 

(i) Verum, uhi plura nitent in carminé, non ego. 
pauciê 
Offendar maculis» ( JDe jirî, poet.) 

. {%) En 1573. Voyez ci-dessus, t. Y, p. 173. 

(3) Ibid, p, 173 et 174. 

(4) Bartolommeo Ceua Grimaldi^ duc de Télèse, 

(5) Dans TacadéEnie des Uniii de Maples. 

(6) Cette critique, imprimée d'abord séparément , 
fat ensuite insérée dans la troisième partie des ^e^• 
tere memorabili, publiées à Maples par Bulifou, 1698, 
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reMe ; d'avoir coadait sans Traiseniblaace le peu 
d'actioQ qu'il s'est permis; de s'être également 
écarté j dans len détails, de la décence et de la 
yraiseinblaoce; et il oita un grand nombre de 
passages 5 où il prétendit prouver que l'une et 
l'autre sont blessées. Il lui fit un crime d'avoir in- 
troduit des chieurs, dans une pièce qui tient ping 
de la comédie que de la tragédie. Selon lui , les 
mœurs pastorales sont mal observée^, et dans les 
actions et dans le langage ; les pensées manquent 
de justesse et se contredisent souvent; le style n'est 
point pur, et l'ouvrage n'a pas été admis comme 
•lassique^ par les acaf^émioiens de la Crusea^ etc. 
Le savant Fontanim, grand admirateur da 
Tasscj ne laissa point sans réponse une critique si 
outrée; et, quoiqu'il ne la traitât que de pur jea 
d'esprit et d'amusement académique (i)> comme 

(i) L'auteur de la critique commence par dter le 
motdflésiode: ^usicus musieo,poetapo0UminJestus. 
S'il prend la plume contro V Âminta du Tasse, ce 
î&'est pas seulement, dit-il, pour obéir à un grand 
nombre d'amis, mats par cette force du natuiel, qui 
rend ie poète ennemi du poète. Eu même tems que 
ses nombreu:^ amis, c'est-à-dire les acadëmicîens C^At- 
II, lui demandaient la critique de V Aminta , ils ea 
demandaient l'éloge au P. Batthazard Paglia, del'orw 
dre des frères mineur» , qui l'écrivit en latin , et le 
récita dans la même acariéiaie,le i5 août de la même 
année, sans avoir vu auparavant, comme il le dit lui- 
même, la censure de son savant compétiteur. Ge mor- 
cea'U est imprimé dans le même volume de Lettres , 
après celui du duc de Télèse. Ce plaidoyer pour et 
contre, commandé par là même académie, n'était donc 
en effet qu'un amusemehtp ou, si l'on veut, un exer-; 
dce académique. 
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il paraît qu'elle le fat en effet, îl y répondît très- 
8erietraeinent.il a fait, snrnné douzaine de pages, 
un Tolnme entier divisé en quinze chapitres (i). 
Ce serait beaucoup trop s'il s'en tenait à réfuter 
le censeur ; mais les questions générales qu'il 
traite, les digressions. savantes où il s'engage, le^ 
faits intéressans qu'il éclaircit, fout de cette ré- 
futation un bon ouvrage de critique; et tous ceux 
qui ont écrit depuis, soit sur la vie du Tasse, soit 
mcœe sur lliîstoire littéraire, ont puisé dans cette 
défense de VAminia d'utiles renseignemens. 

S'il est vrai que le Tasse se livra moins, dans cet 
ouvrage que dans aucun autre, à cette affectation 
de pensées et de style, dont je ne cesserai de lui 
faire un reproche, que qnand je cesserai de re- 
gretter qu'un si grand et si beau génie ait eu re- 
cours à cette ressource des écrivains qui n*ont 
que de l'esprit, il n'est pas moins vrai que les 
poètes qui écrivirent après ini des pastorales dra« 
matiques, furent plus recherchés dans leurs pen- 
sées et plus affectés dans leur style , et que si , 
dans cette pièce charmante, l'auteur sort encore 
quelquefois de l'aimable simplicité- que n*aban« 
donnaient jamais les anciens dont il est si souvent 

(i) L' Amînta difeso ed iUustrato da Giusto Fon^ 
tanini^ Borna, pel Zenobi, 1700^ in 8^. La seconde 
édition, Veneziay pel ColeUi^ 1780, in 8^., est ac« 
compagnëe de quelques notes ou osaervazioni d'un 
accademieo Fiorentino. .Cet 'académicien est Uberto 
Bent^ogUenû, axntïlhomme siennois, qui jouissait, se- 
lon Apostolo Zenoy d'une grande réputation de bonté, 
et de saToir. (iVbce alla nihl, iuâ,.del Fontanini ^ 
t. l» p. 4ï5 ) 
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rare j à Rome^ à Florence 5 il procura cependant 
anz babitans d'Adrîa des plaisirs qu'on ne goâtait 
encore que daos les cours des princes ; iln l'en 
payèrent en l'applaudissant. Dans les autres ▼illcs 
oh il était appelé comme orateur, à Ferrare, à 
Bologne 3 à Rovigo. il recevait les distiaciioos les 
plus flatteuses. Des princesses > amies des let* 
ires (1), l'allaieot visiter , et lui faisaient quel- 
quefois de riches présens (2). Cependant il resta 
toujours pauvre, et la fortune se montra pour lui 
plus libérale d'honneurs que de biens ^3). Tout 
aveugle qu'il était, il ne fat point insensible à l'a- 
mour; on le voit par ses poésies Ijrîqueset même 
par ses pièces de théâtre. Dans plus d'an de ses 
prologues, il avoue que ce qu'il se propose aur« 
tout est de plaire à une beauté cruelle qai le hait 
et le fuit (4); ses scènes d'amans sont qoelqne- 

(i) Laura da Este & Ferrare, Laura Gonzaga k 
Bologne^ habella Pepolik Rovigo. L Groto dit dans 
une de tes lettres, que ces princesses visitèrent sou- 
vent un écrivain de ce tems; Tiraboscbi pense avec 
raison qne cet écrivain était Groto lai-ménie« Vojes 
Tirab., t. VII, part, III, p. iH. 

{%) Comme lorsque la reine de Pologne, qu'il avait 
haranguée k Venise, lui fit don d*un anneau d'or en- 
richi oe pierres précieuses; Idem, ibid. 

(3) Jdem, ibicL 

(4) L'autordiquestafavola^ 

Che (ancor che Cieeo) ama e desia ardentUsima^m 
Mente colei, che lui abhorre ed odiay etc. 

(Prologue du Penttmenio amoroso») 

Dans celui de la Calisto ^ il répète k peu prés la 
même chose. 
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fois traitées avec assez decbaleor; maïs les iodé* 
cences qn'il y met soD^ent» donnent une idée peu 
fisvorable de sa délicatesse en amonr. 

Il joignait Tart de déclainer les vers à celai d'en . 
faire ; nous avons vu précédemment (i) les bon* 
Xiears qu'il reçut à Vicence^ en iSSS^ lorsqu'il j 
alla jooer le rôle d'QEdipe aveugle. Il était dans 
toute la force de Tagc ; mais attaqué à Venise d'un 
mal subityily mourut le 1 5 décembre de la même 
année. Ses restes furent transportés dans sa pa- 
trie ; on lui fit des funérailles magnifiques 5. et sa 
mémoire y est encore honorée. Les ouvrages qu'il 
a laissés en vers et en prose sont pleins d'esprit; 
mais ils manquent d'art et encore plos de gontî 
ils abondent en jeu de mots, en métaphores ou», 
trées 5 et en tous ces raffinemens de style qui 
furent tant en vogue dans le siècle suivant. Ces 
défauts ne pouvaient étre^ dans aucun genre d'où- 
vrage, plus déplacés que dans le. drame pastoral j 
et il s'y livra dans ce genre comme dans tous les. 
antres. Ce qui brille séduit; on ne se corrige point 
de vices applaudis; et ses concitoyens d'Âdria 
n'avaient pas assez de goût pour réformer le sien. 

Il Peniimento' amoTOso et la CaUêto sont les 
deux pastorales qui nous restent de lui. L'ébaa<« 
cbe de la seconde fut son* coup d'essai; mais 
elle était si informe qu'il la refit ensuite presque 
eo entier J et ne la publia que plusieurs années 
après. Parlons d'abord de la première. 

La scène est en Arcadie. Le dieu Pan y est re« 

(i) Page ^ de ce yolamc. 
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descendu pour apaiêer les quereiks quî s*y sont 
ëlevëes, et corriger les ¥1068 qui e*jr sont intro- 
duits. Deux bergers , Nioogin et Brgaste , «e dis- 
putent la nymphe Diëromène^ et prétendent tons 
deux en être aimes. Rejeté par elle , Ergaste est 
aimé d'une autre nymphe appelée PAib^eVitf (1)5 
qui le poursuit^ le prie d'amour 3 l'împortnnej et 
tt'en éprouve que des refus. Il la met aux ploa 
rudes épreuves^ rien ne pent la rebuter. Il ne te 
rebute pas non plns^ et fait, pour tonoher Diéro- 
mène 9 de nouveaux efforts aussi inutiles que les 
premiers. Nicogin lui succède auprès d'elle. Nico- 
gin et Diéromène n'ont pins de déclaration à so 
faire 5 et s'entendent parfaitement. Ils s'assejeoi 
Burllierbe tendre; lee demandes du berger sont si 
vives qu'on ne sait trop comment la scène finira; 
elle est fort longue, et se termine plus décemment 
qu'on n'avait cru. Les deux amans ne se sont quit- 
tés que pour se revoir bientôt; le jaloux Ergaste 
monte une intrigue pour les brouiller, et il y par- 
vient. Une chose l'importune encore^ c'est l'amour 
obstiné de Philovévie ; il imagine un moyen vàr 
de s'en délivrer, c'est de lui faire couper le *coa. 
Il donne cette commission è son chevrier Méli- 
bée, homme grossier, mauvais plaisant et très- 
capable de làire par bêtise un méchant coap4 
Sous prétexte de cueillir une herbe i laquelle 
est attaché un sort , il la conduira dans la forêt^ 
la désarmera de son arc et de ses Oèches, l'atta* 
ebera au pied d'un arbre, l'égorgera, viendra 

(r) Acte U. 
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apporter à soo maître le couteaa sanglant » et re« 
ievn sa récompense. Cet urdre est cbnnë dans 
tousses détails (i) sar la scène avec le plus grand 
iaog froid da monde ; et» ce qui est plus fort^ il 
8*j exécute aussi, non pas cependant jusqu'au 
bout; la pauvre Nymphe désarmée, liée au tronc 
d'un arbre^ et à qui le chevfier ne cache pas que 
c'est Ergaste qui l'a chargé de ce cruel office, se 
plaint si doucement, se soumet avee tant de rési*» 
gnation à son sort , baise avec tant de tendresse 
le couteau qui va lui couper la gorge, que .Méli- 
bée n'a pas le courage d'achever. Il jette le oon« 
teau 3 délie la victime » • et l'engage à quitter le 
pays y pour qu'il ne soit pas soupçonné par soa 
maître de lui avoir laissé la vie. 

Cependant toute oette intrigue , ourdie par la 
scélératesse d'Ergaste 5 s'éclaircit (2). Diéromène 
détrompée, se repent de sa crédulité, se réconci- 
lie avec Nicogin, et c'est ce repentir d'amour qui 
a fourni le titre de la pièce (3). Ërgaste est re* 
connu Tautenr de tout le mal et {du meurtre Je 
Fbilovévie. Le dieu Fan le cite devant lui, pro-^ 
nonce sa sentence, et le condamne à mort, quand 
tout à coup Fhilovévie, retrouvée par le ohevrier 
d'Ergaste , revient sur ses pas, se jette ans pieds 
du dieu, demande k mourir à la place de son cher 

(f ) E segale 

Toêto le carme délia golm; eportami 

Il eoltel tinio del suo sangue. (Âct. IV, se. x.) 

i%) Acte V. . 

(3) Il Pentimento amoroso. 



552 BI8T0IRX LlTTiRimS B*ITAUI. 

Ergaste, qui ne peat enfin tenir k tant dé gënëro* 
aitë. Pan lui accorde va grâce, à condition qu'il 
ëpoQSera celle qu'il a yonlu faire ëgorger ; il j 
conaenl; elle en est si aise qu'elle s'ëvanonit de 
joie : on la fait revenir; ces deux amans s'oniseent 
comme les antres , et comme s'ils n'airaient en à 
oablier qu'unie petite brouillerie et de légers torts. 
Gonvenons-en de bonne foi , imaginer de tels 
ressorts d'intrigue dramatique et de pareils ef- 
fets ^ les souffrir sur le théâtre^ et même y ap- 
plaudir^ c'est dans l'anteur et dans les specta- 
teurs , non seulement une preuve que Ton ignore 
les convenances de l'art 5 mais qu'on n'a pa& la 
moindre idée de ce que c'est qu'un crime et de 
l'horreur qu'il doit inspirer. Il importe peu de 
savoir comment cette pièce est écrite. Elle l'est ^ 
ainsi que la pièce suivante 3 du ton de la couoé* 
die 3 en vers sdruccioU , comme les comédies de 
l'Arîoste5 mais non avec la même élégance 3 et 
au eontraire avec les vices de stjle^ les abus 
iï*es^t , les jeux de mots 3 les pointes que l'on 
trouve dans tons les .ouvrages de l'auteur. Il la fit 
jouer dans sa patrie, deux ans après que VAuùnia 
eut été représenté à Ferrare(i)3 et peut-être ex- 

(1) £n 1575. II eat le projet de la publier l'année 
d'après; son épître dédicatoire est datée da Ô mars 
16763 et il parle de la représentation donnée l'année 
précédente; mais elle ne parut à Venise qu'en iSî83, 
deux ans après la première édition de Vjlminta, M. 
Nnpoli SignoreUi {Stor. crit. de* Teat., t. IIl,p.a8o) 
ir'a fait attention qu'à cette date qui est sur le fron- 
ti^pice^ eXi en supposant qu'il ait yu cette pièce ail- 
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QÏiè par le brait qae cette reprëseatatioa avait 
fait. 

Mais avant même qn Alberto Loliio j eût don- 
né son ArétJiase (i)^ et dès Tàge de vingt aps; 
le Cieoo s'était essayé à mettre sar la scène la 
fable galante de Jupiter et de Galislo. Il refondit 
entièrement sa pièoe vingt ans après. Dans oe non* 
vel état» elle fut joaéeet imprimée (2) Tontes les 
bibliographies la citent ; personne n'a cependant 
connn, ou n'a cherché à noas faire connaître cette 
seconde pastorale , non pins qne la première. 
L'extrême licence qoi y règne en est peut-être la 
cause; c'est une raison qui nons défend aussi de 
nous y appesantir, mais non d'en donner une lé* 
gère idée , comme nous avons fait de VAssiuo^ 
2o (3) 5 cherchant toujours à montrer les moeurs 
de ce siècle sans blesser celles du nôtre. 
V La fable de Galisto est connue. Oii sait que cette 
Nymphe chérie de Diane fut trompée par Jupiter, 
qui prit la figure de Diane elle-même pour ob- 
tenir de la Nymphe ce qu'il se proposait dans 

leurs 'que dans des Gataloffues bibliographiques, il n'a 
pas remaniaë la date de la représentation, qui y est 
aussi, et qui donne à cette pastorale de l'Aveugle d'A- 
dria hait ans d'exiateuce de plus. 

(i) Voyez ci-dssiius, p. 3a5 

(a) Jouée dès i56t, et de nouveau, avec les chan- 
ffemeus, en i58a; ioiprimée à Veuise eu i586, iu lav 
L'auteur de V Histoire crit. dis fhe'dtres se borne à 
douuer cette dernière date; les d>a& autres sont pour- 
tant icDprimées, en tête de la pièce, à la fin de la liste 
des personna^e-^ * 

(S) Gi-ikssosj p. a5é« 
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toDtes ses mëtamorpho&es. Le jeune autecrr^ en 
tirant ee sujet d'Ovide, et mettant en aciioD ce 
qui n'y est qu'un récit , emprunta de VAmphi" 
tiyon de Plante le mèjen de renforcer encore 
ce qui déjà paraît un peu fort. Comme dans jÉai" 
phiiry^oa » Jupiter est accompagné de Mercure; 
i un caché sous la forme de Diane , Tanire sous 
la figure d'Issé, qui est «après Galisto, la Nym* 
phe que Diane aime le plus. Son emploi doit être 
de veiller autour de Jupiter, pour que ni Diane ni 
sur- tout Juuon ne viennent le troubler. Mais ce 
jole passif ne lui suffît pas. Une jolie Nymphe lai 
inspire aussi des désirs; rinnoceote Selva^îa se 
livre elle-même, en permettant à un dieu entre- 
prenant les petites libertés qu'elle ne croit accor^ 
der qu'à sa compagne. 

Cette double intrigne était encore trop simple. 
L'auteur j ajouta d'abord deux bergers amou- 
reux des deux Nymphes, ensuite la véritable 
Issé, dont Mercure a pris la ressemblance; de-là, 
dés équivoques et des qniproquo semblables à 
ceux de Jupiter et d'Amphitryon, de Mercure et 
de Sosie ; enfin Apollon exilé des cieax et réfu- 
gié en Arcadie, sous les traits d'un berger, ajoute 
un fil de plus à l'intrigue. Il aime Issé qu'il pour- 
suit, tantôt en s'adressant à Issé même, tantôt en 
prenant Mercure pour elle. Cette triple action , 
où il y a pourtant Je l'unité, produit des scènes 
fort comiques; et si la pièce était mieux. écrite et 
moins libre , si seulement l'auteur avait pris soin 
de Yoilet, par l'expression, ce qu'il y a son vent 
de trop vif sur la scène, on poarrail ia citer, du 
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inoîtis (lans li^s quatre premiers actes, comme 
une des plas piqaadtes de ce teme-là. 

Les trois dieux réussissent dans leurs projets, 
et leurs récits apprennent an spectateur le peu 
qui ne s'est point passé sons ses jenx. Poar Hé- 
noument; ils se font connaître; Jupiter obtient 
fie Diane la grâce des Njmphes , qui ne peutent 
Cependant plus la servir; les deox anciens amans 
de Calisio et de Seha^ia sont fort contens de 
les avoir pour femmes, lors même qu'ils sont ins- 
trnits de ce qui s'est passé; un pauvre chevrier, 
qu'Apollon promet de rendre riche, n'est pas 
moins satisfait d'avoir la main d'Issé. Ils se con- 
«olent tons les trois des circonstances fâcheuses 
tie l'aventure, en songeant qu'il en arrive parfois 
autant a Prîncipi e gran Signori, C«tte fin était 
peut-élre inévitable , mais sans parler des trois 
maris, on voit trop quel rôle avilissant y jouent 
les trois nymphes dégradées. Ce n'était pas le 
onoindre vice de cette pièce, qui ne pouvait être 
traitée sans scandale , que de ne pouvoir se ter* 
miner sans dégoût. 

Une autre pastorale, qui parut à peu près dans 
le même tems, s'écartait, par d'autres singulari- 
tés, du caractère aimable et simple que le Tasse 
avait si judicieusement donné à la sienne. Dans 
les Intricaii d'Alvise Pasqualigo, représentés d'à- 
bord à Zara, et imprimés ensuite à Venise, on 
i58i , on TOjait deux bouJÛTons, l'un espagnol et 
l'autre bolonais, parlant chacun dans la langue 
de ton pays; et toute la pièce était fondée sur 
des enchantemens et des opérations magiques qui 
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ne prodaisaieut que des sîtaatîoDsantsieanayea* 
aes qn'îavraiseiublables (i). 

VAmariVi de Oristoforo Castelletti (2) se 
tient mieax daas les boroes et daos le caractère 
do genre. Rien ne nous apprend où elle fut » ni 
m^me si elle fut représentée; mais elle fatiiupri- 
mée au plus tard en ]58i« puisque dans Tédilion 
de 1682 (5), Tédilear parle d'une première (i). 
L'action eèt conduite avec simplicité y mais s^ns 
art; les scènes sont décousues» et les acteurs en- 
trent et sortent le plus souvent sans motifs. Mais 



(i) Storia eritîca de* Tealn\ t. ilï, p. a8i. L'es« 
tîmable auteur ue s'en rapportaut qa'a>ix dates de 
rimpresâion , ajoute que cette pièce n'a rien do re- 
marquable que d'avoir précédé le Pentitnento amo» 
roso de Taveugle d'Adria. Voyei. sur cela, ci-dessus^ 
pag. 333, note. 

(a) Le même dont nous avons cité trois comédies» 
ci -dessus, p. a8o. 

(3) Venise, in 8*». 

(4) Dans san épître dédicatoîre, datée de Romcj 
8 juillet i58a, cet éditeur dit que Tauteur ayant revu 
son dmarillis^j a fait beaucoup de changemens^ l'a 
rendue très diflléreute de ce qu'elle était d'abord, et 
la lui a laissée pt^ur en laire ce qu*il voudrait, onde 
yolendola io riitampare^ etc. Cinq aus après, Castei^ 
Utti reprit de nouveau sa pastorale, y changea, re- 
trancha et ajouta, fit enfin une AmariUis toute dif- 
férente des deux, premières^ et la donna au même ëdi* 
teur, qui la fit encore réimprimer, à Venise, chez les 
frères Sessa^ 1Ô87, i^ '^* ^^'^ dates ne soat pas ia« 
différentes dans uu art nouveau, comme elles pour* 
raient l'être dans la tragédie ou la comédie, dont il 
eJiiâtait d'anciens oiodèles, dont les règles étaient £ût«» 
•t les pas en quelque sorte tracés. 
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le défaat le plus grare est dans le sujet taime^ 
qui est radicalement înrraisemblable. Un berger, 
dans l'île de Candie j amant d'une nymphe nom* 
niée Lyooris j crojraint qu'elle est morte empois 
ionnëe par un rival , abandonne sa patrie j m^ne 
pendant dix ans une vie errante 3 et arrive enfin , 
•Qus le nom de Credulo qui n'est pas le sien^ 
dans les campagnes de la Toscane. Il j devient 
agionreux d'Âmarillisj parce qu'elle ressemble à 
cette Ljcoris qu'il a perdue. Àmarillîs refuse de 
Tentendre. Elle a aime dans son pays un berger 
oommë Tirsis^ et veut lui rester toujours fid&le; 
mais ce Tirsis est prëcisëment le même que Cre^ 
dulo; et elle est cette même Lycoris qu'il a tant 
regrettée et avec laquelle il trouvait qu'Amarillis 
ayait taot de ressemblance (i). 

. Cette ressemblance , qu'il a trouvée d'abord^ 
rend plus difficile à croire qu'en voyant de plus 
près Amarillis» en Teoteodant parler 3 à mille sî« 
gaes enfin qu'il ne peut avoir oubliés 3 il ne l'ait 
pas reconnue^ qu'il n'ait pas même hasardé quel* 
qçes questions qui auraient nécessairement amené 
cette reconnaissance. Mais elle 3 qui lui est restée 
ai fidèle 3 qui en a si constamment gardé le sou- 
venir 3 de quoi se souvient*-elle donc 3 si ce n'est 
de ses traits 3 de ses yeux 3 de sa Toix, de tonte 
•a personne ? Dix ans peuvent-ils lui avoir renda 

(i) Ce qui nous paraît tout -à« fait iavraisem* 
blabie ne le paraîâsait pas sans doute 4dors ;. car nous 
avonS3déjà va, ci-desaasj ^g* 067, quelque chose de 
piureil» dans une comédie, loiprimée trente ans aapa* 
raf ant» et «eus en rercrroj» eaçgrs autant d-apr^s^ 
6. 22 
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mëoonifaîssable & ce point « celai qa'elle aioie 
et dont elle s'occupe ton jonrsP L'instant de la re- 
connaissance étant enfin venn , Credulo y prêt à 
le donaer la mort» prononce le nom de Ljrcorîs; 
c'en est assez pour amener les questions d'Ama- 
rillis 3 SCS réponses et tout le reste. Dans cette 
Scène^etméme dans tonte la pièce, les senti* 
mens ont de la yérité 3 de la tendresse , quelque- 
fois même dn pathétique. Le style en est beau- 
coup meilleur, plus naturel et plus sain que celui 
des pièces précédentes. Elle est écrite en verê iné- 
gaur, comme VAminta^ mais sans aroir, à beau- 
coup près, le même degré d'élégance poétique et 
là même perfection. 

Il jr a plus de naturel encore et plus de èim- 
plicité dans VAlceos et ce serait la meilleure de 
ces imitations, si ce n'était pas plutôt une copie 
eeryile, ou une espèce de calque, qu'une imitation 
de VAmînta, Antonio OngarOy son auteur, était de 
Padoue; il étudiait les lois à Rome, iorsqu'*ilj 
composa son Alceo (i); oe fut aussi son coup 
d'<d6sai en poésie. Il mourut très-jetioe, et o'a 
laissé que cette pièce et quelques poésies lyriques. 
V Alceo n'est point une fable pastorale on èoscke 
reccîû (boccagère), comme les autres, mais une 
fable de pêcheurs (pescaioria)y oh les pêcheurs 

(i) U dit dans son épître dédicatoire, datée de Rome, 
ftSaoùt iô8i : «Bien des cens diraient qu^il conyieo- 
drait pea à un jeune étudiant tel que je sois, qui fait 
son état de la profession des lois, de se liyrer à la 
poésie, et d'oser présenter sur le théâtre du monde 
les prémices de son talent.» .... 



iieppent la place des bergers. L'auteur n'a pres- 
que fait antre chose que transporter aux nideursj. 
aux occupations et aux- jeux des premiers» ce qui 
appartient aux seconds dans la pastorale du Tasse; 
substituer^ par exemple^ un Triton qui enlève Eu-' 
rillay au Satyre qui vent faire yiolence à SjlWe^et 
des descriptions d'objets maritimes aux tableaut^ 
champêtres (]). Il a aussi emprunte quelques de-* 
iails et même des scènes entières de VArcadie de 

(i) Un seal exemple |»eat faite scatir comliîen, dans 
ce changement d'objets, il y a quelquefois à perdre 

Sour Vjlceo, Le poète a touIu imiter ce joli nasaage 
e la première scène de Vjiminta. où Daphné» ^^^ . 
tenter Sylvie, décrit les amours des oiseaux, des am« 
maux, des plantes même. Alcippe décrit aussi à j^ii- 
riUa les amours de toua les poissons : 

Hor ehe sono 
TuUi gU aliri animali innamorati^ 
jimemo i peteif udito iljischio appentL - 
De l'amato Serpente^ 
Etce da l'onde la Murena^ e corre • 
A dolci abhracciamenti; 
Ama il Polpo l'Oliva;. 

Jl Sargo ama la Capra, 

La Rata ama lo Squadro; 

La Sepia ama la Sepia^ 

La TrigUa ama la Tri^a^ 

Il Persico VOcchiata^ 

E per la carà ama ta 

n veloce Delfin geme e sospira. 

(Alcfo, att. ff, se. I.) 

C'est une poissonneri,e tx>mplète, mats non une suite 
d'images agréables» comme dans VAminta, 
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Sannastr (i)« • Da reste , l'action , lea sentie 
les mcideoB sont le» mêmes que dans VJmiaia; 
enfin la ressemblance est si pariaitej qu'on donna 
a VAlceOy le nom à'Aminta bognoio* Aàlgré cette 
dénomination qni aurait du» pourrait- on dire, 
Bojer la pièce et l'auteur , VAleeo s'est soatenn 
par la doaceur et le naturel de son stjle ; on en 
a fait un asses grand nombre d'éditions ('%), et 
même dans quelques- unes il est joint avec Vji" 
milita (Z)s seconde ëprenve qui aurait du le perdre 
entièrement» et apsès laquelle il n'a pas laissé de 
ae soutenir encore. 

On a TU, dans la Vie du Tasse^ un Ângelo lit" 
gtgneriqxxx lui avait donné' |uoe yëritable présure 
d'amitié en le recueillant à Turin (4)» et «ne 
preuve un peu plus douteuse y en faisant iaiprî- 
mer à Parme sa Jèru$alem déUvrée (5). Ce même 
Ingegneri ^ resté sans doute depuis lors à la cour 
de Parme j y cofnposa , en i58S^ une pastorale» 
intitulée la Danza.di Fenere^ dont la représenu- 
tion eut des circonstances flatteuses pour luî^ 
mais qm ne le conduisirent pas à la fortune. Co- 
milla Im/pL jenne perspnne d'une, grande. beauté 

(t) La scèn^ a dn 1^. acte est lîiée en partie de la 
prose VlU de VArcadie; U x"^. du IV acte, de la IX 

5 rose, et aossi de la X des Egio^ pescatorie de 
\ernardino Rota. 

(a) La première est cdle de Venise > ohea ZilùtU, 
i58a, in &<». 

(3) Dans celle de Cwnino^ Padooe, i7aa, in d^. ^ 
^eopiëe fidèlement par BortoU^ Venide, 1741- 

(4) En 1678. Voyez ct*defl80s, t. V, p. aon. 

(5) £a i68x. Yoy. Ibid., p. a3i. 
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et d'une illustre naissaocre (1)3 j jona le pnoeipal 
rôle. La marquise de Soragna, sa mère, avait elle- 
inème engagé TaDtenr à terminer cette pièce , 
commencée à la demanrle de l'acadëmie Olym-- 
piqne de Vicence^ dont il était membre, mais in- 
terrompue par sa mauvaise santé, et par Tétat peut- 
être encore plus mauvais de ses afiaires (2). Il là 
publia au commencement de l'année suivante (5). 
<)n croirait qnVll« aurait du lui procurer des pro* 
tections utiles. Veut-on savoir à quoi elle le con« 
duisit? Il fut appelé à Guastalla par lé jeune 
duc Ferrante II de Gonsague , non pour y faire 
des pastorales, on pour remplir quelque fonction 
littéraire, maid pour y pétrir du savon. Le fait est 
si extraordinaire , que Tiraboschi , en le publiant 
le premier (^), a cru devoir citer pour preuves, 
des extraits de lettres du duc et de Vtngegneri 
lui-même, tirées des archives de Guastalla. L'au- 
teur de 7a Dama di Fenere eut, il est vrai, toutes 
ses aises pour exercer ce singulier talent; on 
acheva exprès de bâtir une maison pour l'y loger, 
9yec tous les instrumç ns du. métier; oit/ fit faire 
à Mautoue deux chaudières qui loi furent appor* 

m < • " t : : ■• ■ 

(i) Fille de Donna Isahella Lupi^ marquise de Sa- 
ragna. 

(9) C'est loi-méme qui nous instruit de ces circons- 
tances, dans son épttre dédicatoire« adressée k cette 
Îeone CamWa^ qui avait joué av/ee beaucoup de grâce 
e rôle d*JmariUi. 

(3) L'épître dédicatoire est datée du dernier jour 
de i583, et l'édîtion donnée à Vicence,^ ia 8<>.^ |^rte 
la date de 1.S84. 

(4) T. VII, part m, p. aUo et %Zi, 
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tées k Gaastalla; on acheta poar^luî à Veûlsé^ 
pour 4oo ëcna de saron; enfiD^ comme il était 
pauvre^oa loi fit compter à Parme cent ëcns pônr 
•00 voyage et celui de sa fafmille (i); maU il n'ea 
est pas moins remarquable que tout rîntërèt que 
durent prendre à un poète de quelque mérite une 
cour qu'il avait amusée , et de belles dames qui 
avaient joué dea rôles dans sa pièce ^ tout ceinf 
que Tëclat de cette représentation inspira poai* 
lui à un jeune prince ami et protecteur des let* 
très (3)^60 réduisit à le faire appeler à Gaastalla 
pour j manipuler du savon de Venise. 

Il ne s'enrichit pas plus à ce métier qa*à eelni 
de poète * il fit des dettes» et fnt mis eo prison à 
Guastalla pour une somme de 200 ducats ^ ou 
plutôt il se constitua lui-même prisonnier pouf 
«nrépondre^en attendant que la justice prononçât 
«nti*e lui et un merchand vénitien qui le pour-* 
suivait pour cette somme. Le duo le tira de cet 

(i) Détails tirés d'une lettre du dac lai-méme à son 
secrétaire 3farUanh k qai il donne toutes ces com- 
missions. (Tirab.j loc. eii,) 

(a) D. Ferrante II9 né en t563^ n*avait alors quf 
YÎAgtnleax ans. Dhê tSqhy il avait succédé à son -père 
César^sons la tutelle de sa mère. II aimait et colti* 
Tait lui-iaéme la poésie et les lettres ; il a^ait près dt 
lui des poètes et des littérateurs célèbres 3^ tels que 
Sernaraîno Baldi^ Muzio Mànfredi, et plusieurs 
autres. J'aurais pu terminer par lui ce que j*ai dit^ 
t, IV, p. loa, des Gonzagne, duc» de Guastalla; Inais 
il survécut de trente années au seizième siècle, et nous 
lé retrouverons dans le dîx-septièméy parmi le peu ds 
princes qui protégèrent encore Içs lettres» 
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embarras (i); ii avait pris pour lai beaucoup 
d'amitié, et il existe des lettres de l'un à Vantre.» 
honorables pour tons les deux , ou il n'est ploa 
questioQ» dit le bon Tiraboschi» de savon , mais 
de poésie (2). 

Quelques années après j, Ingegneii se rendit à 
Rome, et entra au service du cardinal Cinthîù 
Aldoirandini « ce généreux protecteur du Tasss(s . 
Il y reprit avec ce grand poète ses anciennes 
liaisons d'amitié , et loi , qui avait été le premier 
éditeur de sa Jérusalem délivrée , le fat encore» 
mais de son consentement et même à sa prière , 
de sa Jérusalem conquise, Ce^ fut aussi à ses assi- 
duités auprès du Tasse^ que Ton dot la conserva* 
lion d'une partie du poème des Sept Journées Q). 
n s'attaoba ensuite an duc d'Urbin^ et fut assez 
en faveur auprès de lui, pour que ce prince l'en* 
▼oyat 3 en 1^99 j à Modène^ tenir en son nom« 
sur les fonts de baptême ^ un fils du duc. On le 
toit encore à la cour de Turin^ en (608 j ton- 
jours dans le même état de pauvreté^ toujours 
forcé à recourir à la générosité du duo de Gnastal* 
la^ dont il avait conservé les bonnes grâces. On le 
Toit méme^ en 161 3 5 faisant imprimer^ à Venise ^ 

(i) Peur que le créancier à*fngegneri, on celai <]tti 
se portait pour tel , ne ftt pas vendre son mobilier 
et tous ses effets, le duc les fit confiHqaer lui-même & 
il fit ensuite plaider et défendre sa cause^ ou'il gagmi 
sans doute; car Tiraboschi ajoute: Etrattoto da quû'' 
Ste ansusu'e, continua sempre ad amarlo. {Itoc* cil.) 

•' (a) ibidem. 

' (3) Yqjcx ci-desstts^ *. V, p. «71^ 
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ta pairie,, quelques poésies ea idiome véDilienfi); 
mais ensuite on le perd de vue, et Ton ignore le 
lieu et Tëpoque précise de sa rnort. La consfaoce 
de son malheur jusqu'à la fin de sa rw, sans que 
Ton Toie que les hommes ou les événeRieDs loi 
aient été aussi constamment contrairess fait pen- 
ser qu'il en avait la cause en lui-même ^ et qu'il 
jetait 3 ou dissipateur incorrigible 3 ou de cette in- 
louciance stir ses affaires 3 qui nuit qnelqnefois 
autant que la prodigalité. Outre les ouvrages dont 
tious avons parlé, on a de lui une traduction 3 en 
octaves, du poème d'Ovide des Remèdes contre 
t amour (2); une tragédie de Tomyris (3); un 
petit traité fort bien écrit, en trois livreir, iotirnié: 
le bon Secrétaire (^) ; et un discours sur la Poésie 
représentative (5), dans lequel il parle sur^fout 
'des pièces ou fables' pastorales 3 et se montre fort 
^sévère dans lès jugeinens qu'il en porte 3 prînci* 
paiement^ Tégard du Pasior/fdo, 

(i) Fertî alla Vene%ùtnay zoê canzoriy satire, iet- 
iere amorose, mattinae^ eanzonette in arie modem» 
con aUre cose belle , opéra del tienorjnzolo Inze^ 
gner ed altri bellissimi spiriti^ yienezia3 Bresciano, 
x6i33 in lA. 

(»| Qyidio de' Rimedj contra l'amore/atto vol^ 

fore e ridotio in oUqya rima, Avignon3 15763^14^. 
"Mie traduction 3 qu'il avait faite des 15723 fat son 
coup d'essai peë tique. U la retoucha long-tems après, 
et en donna une sacoude édition beaucoup metUeurej 
,Bergame, 1604, in 4^. 

(3) Imprimée à ^[aples3 160» et 1607^ iu 4^* 
' ' (4) Rémay Faccîduiy 1694, in 4^- )l y en a une 
seconde édition . mais inférieure à la. première^' J^e* 
nezia, Ciottiy 1 59 5, in 8^. ^ 

(5) Ferrara, 16963 in ««^ 



PAKT. U, CHAP. XXIT* 5^9 

Ne jugeons point avec la roéme tévéiiiè la pas*» 
€ora!e qa'it nous a laissée; doqs y trouverons de 
l'intërét3 on bat moral,, nne condnîte raisonnable, 
d« la décence 5 un stjle faible i maïs étranger 
atix vices qni dëfîgnr^rent» presqne dès sa nais- 
sance 5 ce genre essentiellefnent ami de la sim- 
plicité. Le jonr où se passe l'action a fourni le 
titre de la pièce. La se^èiie est en Sicile ^ dans une 
▼allée 3 près dxi mont Eryx ^ an hant dnquel est le 
temple de Vénus. C'est le jonr de sa fi^te^ que lea 
îf jnipbes célèbrent par des^ danses et pai* des 
'chants j et c'est au milieu d'une de ces dansée 
de Fénu» qu'est placé l'un des événemens. qui 
font le nœud et le dénoument de la pièce. L'in« 
trtgne en est plus coropliqaée que celle di^ VA" 
mîntay mais dans sa manière de la condnire et 
de traiter son sujet, on voit que l'auteur prit pour 
modèle la pastorale du Tasse , imprimée depuis 
peu de tems ; et même dans un endroit où Timi- 
tatidn était trop évidente^, il prévint le reproche 
qu'on pouvait lui fairf, et prit soin Ini-mèroe d'eix 
avertir (i). Enfin, sans otre no ouvrage du pre- 
mier rang, la Danzadi Venere n'est point uo 
ouvrage sans mérite. Il donnait sans doute à 1*7/1" 

(i) Coridon, en poarsnivant les Satyres, a trouvé 
le voile d'AmarilHs teint de sang, comme Amintas 
trouve celui de Sylvie ( Aminta, att. III, se. a ). A ce 
jécit, le père d'AmarilUs croit qav sa fiîle est mortee 
M Rassures-yoas, lui dit la nymphe Qalftëe, ce n'est 
pas la première fois qu'un pareil voile, une ceinture 
ou un autre signe de la mort de quelqu'un ont été 
étg signes trompeurs. ( Dan:ia di renert, att. XV» 
se. 3.) 
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gegneri le -droit d'écrire «ur ce geore de -pièces 
dramatiques, mais noa de mépriser celtes de 
presqne toos les aatres poètes, et sor-tout la char* 
maote pastorale da Gacuini, celle de toates les 
imitations d'aa si excellent modèle qui eut le sac* 
ces le plus général et le plus brillant 5 celle qnî 
dans ritalie et dans toute l'Europe , obtint la sa* 
eonde palme du genre, ou partagea même la pre- 
mière. 

Nous «Tons maintenant à nous occuper de cette 
pièce célèbre, et premièrement de son auteur. Le 
caractère de Tun, forme, avec celui de laatre, 
un contraste digne d'être obser?é. Ce poète, qui 
ae fit une espèce de honte du titre de poète » et 
parut y préférer de bonne foi le titre de ohe^a- 
lier (i)j qui ne sut jamais, ni se passer du service 
des cours ^ ni se résigner aux petits désagrénaens 
qu'il entraine; qui consuma une partie de sa y'w 
en procès, et en eut sur-tout arec ses enfans ; qui, 
en un mot, fut un homme de mœurs austères^ 
d'un esprit difficile et d'un caractère hautain, fit 
une pastorale héroïque, pleine des peintures les 
plus douces et les plus vives , oh tout respire la 
galanterie et l'amour , enfin écrite d'un stjle où 
Ton ne trouve à blâmer que Tabus dçs fie%n cl 
* des grâces. 

t ' ' ' " , ■ I I I ■ Il I I ■ 

(i) Voye» sa Viç, écrite par un de ses déscendans. 
Supplément an GiornaU de* Lturaii d^ lUtUa^ t, 11« 
p. ds5« 
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CHAPITRE XXV. 



Sotice sur la pie de BattUta Guarigi (i); Ex9» 
men du Pastor fido; Pastorales qui le suivi^ 
rent; Fin du drame pastoral 

Xj a saîne raison , en appréciant » comme elle lé 
doit, daoa les familles privées « le préjuge d'anè 
illnstralion héréditaire, est loin de nier que si lé 
génie ; les talens , les services rendus à ia patrie 
8e perpétuent dans une maison, cette chaîne non 
interrompue ne devienitfe en quelque sorte plus 
brillante, à mesure que ses anneaux se multiplient 
Si chacun d'eux jette un éclat qui hii soit propre^ 
il semble que les prenùers se reflètent sur ceux 
qui leur succédent,et que l'éclat des derniers s'en 
augmente. De tous les noms illustres dans les let* 
très , il n'en est peut«étre aucun qui rende oette 
▼érité plus sensible que le nom du Guarini , au- 
teur du Pastor f do. 

Descendant au quatrième degré de ce Ouarin^ 
de Vérone, l'un des savans italiens du quinzième 
siècle à qui est due la renaissance des lettres (2), 
et dont le fils Baptiste, et le petit-fils Alexan- 

(x) Cette IVotice est principalement tirée, jO, d'une 
Vie du Guarini^ dont j'ai parlé dans la note précé- 
dente, écrite par Alexan^dre Guarini^ sou arrière pe * 
tit^fils, et insérée ubi supra; »*. des Lettres de Guif* 
vint lui-même, Venise, i6o3, in 8^. . 

(a) Voyez ci-dessus, t. 111, p. a58 et suif» 
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dre^ forent les dignes saceesseurs (i)# Batiîsta 
Guarini naquit k Ferrare en ibZ^j. On ignore les 
circonstancea de son iSducation et de aes preitiiè- 
Tes ëtodeé. Il en fit une partie à Pise, l'autre à Pa- 
doue. 11 alla très-jeave à Rome^ et il l'était encore 
quand, revenu à Ferrare , H expliqua, pendant 
pins d'un an , avee «ucoès, 1* morale d'Àristote , 
dans eette même université oh ses aïeux s'étaient 
acquis tant de gloire. I) y était professeur de belles- 
lettres en i565, lorsqu'on envoya un de sea son- 
nets «tt célèbre Ànnibal Caro , qui lui répondit 
Ooûiroe à un jeune homme d'une grande espé- 
rance (2). Il fut admis àvingt^huit ans dans i'aca- 
«lémie des Eierei de Padoue, fondée par le jeune 
prince Scipion de Gonxagne, qui fut depuis car- 
<lînal. Le Tasse, beaucoup plus jeune , mais déjà 
plus célèbre , Tenait 'â*y être reçu. Ils ëûieot 
alors intimes amis; des rivalités de plus d'un genre 
troublèrent, bientôt après, cette amitié. 

Le Guarini , destiné de bonne heure à tout ré- 
glerdans sa famiHe par des procès, plaida pour 
Théritage de son grand-père et de Son grand'-oncle 
oontre son père, violent ohasseur (3), le seul des 

(i) Alphonse, frère d'Alexandre^ homme de lettres 
et homme d'état ; eut pour ûU Franceico ,' père de 
' notre BatUsta, 

(a) Voyez Lettres d'Jnnibal Caro, t II,- p. «14.. 

(â) Fràncesca Guarini ne laissa pas d'autre répû- 
'tation que celle-là. Tout ce qui se conservait délni 
'dans les archives du duc de Ferraré, Alphonse 11, était 
le bec et les .serres d'un autour prodigieux, dont il 
avait fait présent au duc Aercule. 
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Guarmi qoi n'ail eu ea lai. rieo d« littërdr^. 
Ayant perda ta première femnte^ (i), il s'était . 
remarie» dît-on, exprès pour faire enrager son 
fils; le dao Heronle II» s'entremit dans cette af- 
faire, et fit d'autorité le partage de la fortane^qnî 
4tait asaes considérable. Battista Guarini se ma- 
ria Ininnâme alors. Il époasa Taddea Bendedei, i 
d'ane bonne noblesse de Ferrare. On croit qu'il 
a Tait trente ans lorsqu'il entra, an service, du duo 
Alphonse H. Il serait difficile de marquer ror**, 
dre et la nature des emplois qui lui furent couhr 
fiés» et l'origine de ce titre de Chevalier que Pou 
4rouTe ordinairement joint à son nom » et qu'il 
eut même la vanité de faire graver sur le cachet : 
dont il fermait tes lettres (2). Il eat probable oo* 
pendant que le duo voulut l'en décorer» avant d# 
l'énvojer à des puissances étrangères » en qualité 
de son ambassadeur. 

La première mission dont le Gumini fut char* 
gé^oe fut d'aller» en 1 567, à Venise complimenter» 
an nom dn duc Alphonse » le nouveau doge Pitt 
Lmredano (S). Le discours qu'il prononça dans 
cette occasion fui imprimé» et commença à 49P* 
lier en ItâKe une idée avantageuse de set talena. 
Le duo le nomma ensuite son ambassade urr^ésident 



X 



(i> OrioUna^ fille du coopte Baldassar MacfUa» 

Uiy noble ferrarais. 

(a) Intorno al sigillo con cui segnat^a le sue lei* 
tereyleggeyasia ehiat'^note: Baptiste UuABiirx x^vi- 
VIS. ( jipoêiolo ZenOf noie al Fontanini^ t. I»p.4i0.) 

(3) Ce doge avait quatre-vingt-cinq ans» et moarui 
trois Ans après son élection.. 
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auprès dn dnc de Savoie, Emmanuel Phitibert; 
^près y avoir sëjonroé quelques années (i)^ il fui 
euvoyé à Rome en 1571 j pour prêter obéissance 
an pape Grégoire XllI, qui Tenait de succéder à' 
Fie V. Il arriva le soir en poste « passa la naît à 
composer son discours, et le prononça le lende- 
saain matin en plein conoistoire (2). Deux ans 

(i) Je tâcbe d'ëdaîrcir ici ce qui est très— confa« 
dans la Vie du Gutarini (ub» supr.). Il y est dit que 
Batiiêia G* résida cinq an^ en Sayoie: u Cette oc* 
easion loi fut fayorable, continue* t-on, pour présen- 
ter manuscrit au duc Charles de Sayoïe le Pastor 
fidoy pour les fêtes magnifiques de «son mariage ayee 
Catherine^ sœur de Philippe ill^ roi d'Espagne^ qae 
l'on préj^arait alori à Turin. ^ Tout cela est plein 
d'ineaactitadcs. i^. Le Guarini ne résida pas cinq 
ans auprès^ du duc de Sayoie, puisqu'il était,- comme 
nous l ayons yu, en 1667 à Venise, et« comme nous 
Talions yoir, en iS^i à Rome. »^. Ce ne fut point 
dans cette occasion qu'il présenta au duc Charles le 
manuscrit de son PaêtorJîdo^C9it Emmanuel Phili- 
bert régnait encore^ et Charles Emmanuel son fils ne 
lui succéda qu'en zôOo^ et ne se maria qu'en i585. 
3^. Il ne pouyait présenter alors le Pastor Jido^ qui 
n'était pas fait, h jiminta du Tasse^ qui lui en donna 
l'idée et lui seryitde modèle^nefut joué qu'eu 1673, 
et imprimé qu'en i58i. 4*^Q ^t inexact de dire que 
Je duc de Sayoie épousa en x585 Catlierine, «œicrcfe 
Philippe Illy puisque Philippe II, père de ce prince 
et de Catherine, yivait encore^ et même ne moarut 
que treize ans après, en iSgS. 

(a) 11 rappelait ainsi cette course i sa ftmme^ dans 
une lettre écrite quatre ans après, de Varsovie : Çosi 
mi vide jfià Roma la sera in sulle poste e la mal-' 
tina in ôonsistoro a prestar Vuhhidienza a Gre* 
gori^ JCIIJ, 



après > le duo l'envoya en ÀUemagoe atrprèff de 
l'empereur MaximîHeo^ d'où il passa en Pologne^ 
poor féliciter Henri de Valois sur son avènement 
ai» trône (i). 

A son retonr de cette mission , il fat nomme 
.C49(nseiller et secrétaire d'état; mais il était à peine 
ÎDStailé, qu'il lui fallut repartir pour la Pologne; 
Henri de Valois l'avait quittée, pour venir succé- 
der en France à son frère Charles IX* 11 revenait 
par Venise et par lltalie. Tandis que le diTc Al- 
phonse grossissait son cortège y et obtenait de lai 
la faveur de le recevoir à Ferrare (a)^ il songeait 
à le remplacer sur le trdoe de Pologne; il députa 
donc à la diète son chevalier Guarini. 

Ce vojage fut dangereux et pénible. Guarini 
partit^ comme il l'écrivait lui-même à sa femme (5), 
dans l'éqaîpaged'nn courrier pliis que d'unambas- 
sadeur; il courait la poste le jour et rédigeait des 
mémoires pendant la nuit^ comme il avait fait au- 
trefois en aHant à Rome. Ses forces ne purent ré» 
sister à cette double fatigue. La fièvre le prit | 
l'incommodité des chemins^ des auberges^ la mal- 
propreté > la privation de remèdes et de bonne 
nourriture , il souffrit tout avec conrage^ et con» 
tinua sa route. Enfin il arriva, toujours arec une 
fièvre ardente. Ce fut bientôt le moindre de ses 
maux. Le bruit ^ les importunités , le mouvement 
perpétuel de tout ce que les circonstances réunis* 

\%) Voy. d-deisufl* t. V, p. 176. 

(3) Lettre datée de Varsoyie, le a5 BOtemb.- 157(. 



^ ^ 
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•aient dans l'âoberge où il ëtaît lagé, «irent m 
patience et se» foroea à de »i craellca éprenweB, 
qu'il se crnt prèa de sa fin. Les derniers mots de 
sa lettre le prouvent. H exhorte sa femme à s'aiv 
mer de conrage , à honorer ainsi sa mémoire^ et 
à laisser à d'autres le soia de l'honorer par des 
larmes. Il lui recommande leurs cnfans ; il la prie 
de les garantir de ceux qui l'ont réduit à de telles 
•xtrëmilës, et de leur apprendre à imiter leur 
père en toute autre chose que la fortune (i). 

On entrevoit ici que ce n'était rien moins que 
par prédilection et par goàt, qu'il était sans cesse 
employé dans ces missions loiiitaines, et qu'il avait 
àFerrare des eniiemis^qui se servaient de ses U- 
lens mêmes et de la confiance que le prince avait 
en luij pour réloigner et pour le perdre. Malgré 
tous ces désagrémens, son zèle ne se refroidit 
point dans cette négociation délicate; mais de* 
intérêts trop puissans se croisaient dans la diète 
pQur qtie ceux du duc y pussent prévaloir; et 
Alphonse II ne retira d'autre avantage des bonnes 
dispositions de quelques votans et de l'habileté 
de sçn ambassadeur, que de paraître céder par 
déférence ce qu'il ne pouvait obtenir. 

Depuis le retour du Gucaini k Ferrarc , il 
partagea son ten» entre le. service du prince, 
rétude et quelques procès. Par un malheur qui 
tenait on à son caractère ou à sa fortune, il ne 
fttt presque jamais sans en avoir; mais plus fa- 
tigué encore de la cour que du barreau , il pré* 
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testa tes procès pôar demaoder et obtenir .sa. je*. 
traite. Devenu libre à qaaraat&-cioq. aus» après, 
en avoir peria plus de quinze dans Uà service ia- . 
grat» où il n-avait fait que dépenser une partie dt. 
8on bien'3 il se retira en i582 , avec sa femme et 
«f)s eoraos » à la Guarina $ maison de campagne» 
productive et agréable qu'il possédait dans la Éo- 
lésine de Rovigo. C'était un bien de famille dont 
l'origine était honorable. Le duc Borso en avait, 
fait don à BatUsta Gaarini l'aucien, sou bis- 
aïeul j pour le récompenser d'une ambassade im* 
portante qu'il avait remplie, auprès du roi de 
France. Lé Guorîni allait donc rétablir sa santé^ 
sa fortune et sa tranquillité dans ce même biendct 
campagne qu'une ambassade , plus heureuse que» 
toutes les siennes^ avait mis dans sa famille. Il 
résolut d'y passer chaque année les cinq mois de 
belle saison « et de demeurer pendant les sept» 
antres » non à Ferrare 5 mais à Fadoue. 

Il avait huit enfans> trois fils et cinq filles^ des* 
affaires embarrassées 5 des procès et des dettes^ 
La position de sa terre $ hors des états du duc de 
jFerrare^ avait occasionné plusieurs de ses procèf 
qu'il lui fallait aller suivre à Venise. Dans une 
lettre écrite peu detems avant sa retraite (1)3 il 
se représente occupé 3 d^ius cette ville# de tous les 

(i) A Cornelto BentwogUoy lieatenaut-général du 
duché de Ferrare, Venise, a5 janyier i5&a. Ce Beri" 
tivogUo a?ait époasë une sœur de la mère du Gua-^ 
rini ( ïsaèella Bendedêi ) : ce fut d'eux que naquit 
le cardinal BentwogUo^ célèbre pai; ses nonciatures 
et son Jiisioire de Flandre^ 

6. a3 
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soins qa'nne telle -si tnation exîge^ et ne poavantDÎ 
retoaroer à la cour nî eaUÎTer les mn8e83 comme 
on Vy inTÎtait sans cesse. Il rejette sar - tont lob 
de loi ndëe de rereoir. aux muses. Il n'était 
points dit«il 5 ne poète; il n'est point an de ces 
hommes qui ne savent faire que des Ters^ et qoi^ 
pour tout ce qni convient da reste à no homme 
de mérite^ sont extravagans^ stopides et fons. Ce 
pen de vers qni lui est échappé autrefois ëlait oa 
l'effet d'nne vauité de jeune homme» on qd exer- 
cice académique , on un délassement de ses tra- 
vaux. Maintenant il est revenu à des pensées plas 
aages et pins conformes à son âge. Dans l''dtat où 
il se tronve^ il ne lui convient plus de s'occuper 
de choses si futiles; ses affaires domestiques^ Ta- 
mélioration de ses terres , l'augmentation de ses 
revenus , l'entretien et l'établissement de sa fa- 
mille le réclament tout entier. 

Cependant, lorsqu'il se fut établi dans sa pai- 
sible Guarina , il reconnut qu'il pouvait encore 
trouver du tems pour des occupations moins sé- 
vères. Le bruit que faisait dans le monde VA' 
minta du Tasse ^ qui venait d'être imprimé , 
fut sans doute ce qui ramena l'attention du 
Guqrini sur un ouvrage qu'il avait commencé 
depuis plusieurs années^ composé lentement et 
à loisir^ souvent interrompn, mais auquel il ne 
manquait plus alors que la dernière main. Le 
Tasse et le Guarinl, amis dans leur première 
jeunesse , s'étaient retrouvés à la cour de Fer* 
rare; des raisons de galanterie j jointes à la riva- 
lité poétique^ les avaient brouillés. Quelques son- 
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neU satiriques forent lances '*de part et d*antre (l); 
mais les choses n'allèrent pas plus loin; ïU ne 
cessèrent point de se rendre mutuel lement jus« 
■ 'tice. Les malheurs du Tasse commencèrent; le 
Guarini, choque de l'incorrection monstrueuse 
des premières éditions de la Jérusalem délivrée ^ 
qui avaient paru sans la participation de l'auteuo 
prit la peine d'en corriger de sa main un etem- 
plaire «d'effacer les fautes aussi nombreuses que 
grossières» de remplir les lacunes, d'ajouter même 
en entier les six derniers chants^ dont il possédait 
une copie, et ce travail servit pour une édition 
]T)eilIeure (2). Il se donna les mêmes soins pour 
les deux premières parties des Bime , ou poésies 
lyriques du Tasse, déjà publiées deux fois dans 
l'état le plus pitoj^able (3); il les corrigea aussi 
de sa main , et en dirigea cette anoée-là même 
une bonne édition (4). Il ne faut pas dédaigner 
ces petits détaris, trop rares entre les poètes, non 
seulement lorsqu'ils sont ennemis , ou que leur 
amitié est refroidie et leur rivalité avouée, mais 
lors même qu^ils se disent amis. 

La seule chose que le Guarini ne put accorder 
au Tasse, c'était de reconnaître sa supériorité. 
Incapable de l'égaler dans les grandes composi- 
tions, il crut pouvoir le surpasser dans la pasto- 

(1) VoTcz ci-deasus, t. V, p. i8ô. 
(a) Celle de Ferrare, juin 1 58 1, donnée par le jeune 
Febo Bonna, . 

(3) Les deux édition^ d'Aide, i68i et i68a, belles* 
mais d'une incorrection excessive. 

(4) Ferrare. FUi»rio Baldini, i58a, in 40. 
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raltf . 41 oonçut un plaâ beaoconp plus ëteii<9a , 
et TDtilot s'élever jasqu'à' la tragi«comë<iie. À^aot 
d'exposer 80a Pastùvfdb au grand fo or de la 
teprësêotatioD, il le soamit au jagemeot des geos 
de goi3t. An retour d'no voyage qu'il fît. à Milaoj 
•janl passe par Goastalla^ le duc Perranie II 
de Gotisaguc^ qui le reçut ches lui , et qui avait 
dëjÂ euteodu à Perrare une partie de cette pièce^ 
▼oui ut la coDoaître tout entière. Le Guarini la 
lot floue devant Int et devant un cercle compose 
de poètes (j) 3 d'amis des vers et de dames alon 
célèbres par leur instruction et par leur goât (2). 
Il y reçut tant d'applaudissemens et tant d'ëloges, 
qu'à les entendre et à l'entendre lui-meoie^ on 
n'avait depuis long^lems rien tu de plus beau (5). 
Il la destinait dès-lors an ^eune duc de Savoie, 
Chartes Ëmraanuelr qo'il avait vu presque enfant 
à la cour de «on père qnand il j résidait comoie 
ambassadeur ({). Dès amis qu'il avait dans cette 
cour, entre autres l'arohevéque de Turin, la 
JRovere, voulaient même l'y attirer; il résistait, 
niais seulement de manière à faire sa place meil* 
leure , s'il l'acceptait enfin (5). Le moment vint 
eh le Paslor Jido trouva naturellement la sienne. 
Charles Emmanuel épousa en ]585 l'mfante Ca- 
therine, fille de Philippe IL Mariés en Espagne 

(i) Curzio Gonzaga, 3fuzio Hanfrmiî^ etc. 

(a) Entre autres la belle comtesse Je 6ala. 

(3) Voyez sa Lettre à M« Fialardi^ k Tarin ^ a* 
juillet i583. 
. (4) Ibid, 

(5; Ibid. 
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et rereDas par mer à Savoae y avec an brillant^et 
nombreux cortège^ les deux ëpo.ax fir-ent lenr ea- 
trëe à Torjn le lo août. Les jours SDÎvans se pas- 
sèrent en fétesj ep jenx et eo spectacles. On croit 
oommuiiëineot qne le Pasior fdo fat nne des 
pièces qui y furent représentées. Tiraboschi Taf- 
firme, et il ajoute qn^elle le fut avec un appareil 
magnifique (i). Le fait est cependant que cette 
représentation fut projetée,, mais qu'elle n'eut pas 
lieu (2). Le grand succès que la simple lecture 

(i) T. VU, part. IIl, p. i56. 

(a) Le Biographe^ plusieurs fois cite, du Guarini, 
dit simplement que le Pastor fido fut présenté ma- 
nuscrit par ('auteur, au <luc de Savoie, dans les fêtes 
de son mariage célébrées à Turin ,aveo une magni- 
ficence royale ( uk, .supr. ). La première édition de 
la pièce, donnée cinq ans après, porte qu'elle fut dé'- 
diée au duc de Savoie lors de son manuge avec l'in- 
fante, dedicaia ai .serenissimo D Carlo Emanuele^ 
duca di Savofay etc., nelle reali no%%e di S. A, con 
la serenùsima infante, D. CaUvùuad' Auttria; et l'on 
s'aurait pas manqué d'ajouter qu'elle y avait été re- 

J>résentée, si elle l'eût été en effet. Enfin, dans une 
ettre que le Guarini écrivit quatre ans après k un 
setKneur de la cour de -Turin, pour qu'il lui obtint 
do duc la permission d'imprimer sa pièce, il dit po- 
sitivement: u Depuis que les rôles furent distribuég 
aux comédiens, Janrl espérance qu'elle serait repr^ 
séntéey elle court .ainsi, vxue en lambeaux, et copiée 
par beaucoup de gens, a v^ aussi peu d'bonneur po,ur 
mol qui Tai faite , que 4>Qur Sou Altesse à qui elle 
fut dédiée, et qui parut en faire tant de cas. Quant 
à moi, je ne puis «déiirer po^r elle ui> plus grand 
houueur que celai que je lui ai procuré, en la pla- 
•^ant entre les moins de S. A.; Jiou.Qeur doat je fais 
b^succkup .plus .de . cas q3JLe 4e M»us Ut t^plaufiUsse* 
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eut sans doate dans une conr alors si oombrease 
et sibrilladte^ la disfribotion des rôles qui fat 
faite 4 les copies qai ne tardèrent pas à coarirj le 
▼ojage et le sëjoor que l'an leur avait fait à Ta- 
rin ponr l'offrir an due de SaToie» et d'où il rap- 
porta nne belle chaîne d'oc que ce prince laî avait 
donnée » firent assez de sensation à Ferrare pour 
réveiller l'attention dn dac Alphonse. Il craignit 
qu'nn poë'te qui venait de prendre an tel essor ne 
Ini échappât et ne se fixât aaprès d'na autre 
prince; il aima mieux le rappeler à Ini, et le 
Guarini était à peine de retour dans sa maison 5 
qu'il fat forcéj par des invitations qui ressem- 
blaient à des ordres 5 de ae rendre à Ferrare et 
de reprendre avec le titre de secrétaire d'état» les 
occupations assujétissantes qui y étaient atta<- 
•hées (c). 

Il fat bientôt j comme auparavant 5 envoyé 
pour différentes affaires en Ombrie g à Milan et 
aillenrs. Déjà dégoûté de ce service , un chagrin 
domestique y ajouta de nouveaux dégoûts. Dans 
un procès qu'il eut avec Alexandre» son fils ainé^ 
il accusa de partialité une décision du premier 
juge de Ferrare; il attribua cette partialité an due 

mens au*eUe eût pu obtenir, etc* 99 (Lettre ao mar- 
quis dEste^ à Turia> sans date, mais probablement 
écrite vers la fin de iSSg^ oU au commencemeat de 
iSgo. ) 

(1) Lettre au baron SfbndralOy à Turin, Ferrare, 
i5 février 1 586. On voit par cette lettre. qu'il y avait 
à peine deux mois que le Guarini était revenu de 
Turin. 11 y était donc resté quatre ou dnq mois. 
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InUmême» et s'en tenant offensé • .il demanda 
une seconde. fois sa retraite (i). Alphonse ^ en la 
lai acoordant^nt dissimnla point qu'il était blessé 
de cette démarche. La longue détention do Tasse 
et les crnels traitemens qn'il a^ait soufferts , 
dtaient une leçon récente pour les poètes honorés 
de la protection dangereuse du duo Alphonse (2)« 
Le Guaiini crut prudent de so retirer d'abord à 
Florence ; de-là y par l'entremise d'un homipe 
d'a£[atres (3) qui avait la confiance du duc j ji 
obtint un congé bénévole^ avec les attestations ^t 
les certificats honorables usités en pareil cas (^j|. 
Il passa presque aussitôt au service du duo do 
Savoie 3 où on lui avait fait espérer un sort plus 
heureux ; mais il n'y resta que quelques mois. 
Lâ^ oomme â Ferrare, l'assujétissement du seoré* 
taire ennuya et fatigua l'homme de lettres; il 
profita du moment où le duc faisait son entre- 
prise sur Sâluces (5), et prétextant un procès qui 
l'appelait à Venise^ il partit précipitamment (G). 



(i) lise retira le 1 3 juillet 1 587» selon on journal 
manuscrit cité par Tiraboschi {ub, supr. p. 154)^ 
et rédigé par un neveu, du Guarini. 

(a) Le Tasse, comme on l'a vu dans sa Vie, n'était 
sorti de l'hôpital Ste*-Anne qu'un an auparavant 
( juillet x5B6 ), après Une détention de sept ans. 

(3)^11 /huore Guido Coccapani, 

(4) Lettre du Guarini à Hippolyte Btntii^o^o , 
I» nov- i588. 

(6) Voyez Mdratorij ^/{/lo/. d'ItoL^anno 1 588 «ni 
Jine. 

(6) Lettire à Hippolyte JBenu'yoglio» 
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Une maladie dont il fut attaqué en roatè (i}, le 
força Me a'arréter à aa campa^. Il y resta après 
aa gnërison , sans plus ae croire obligé d'aller à 
Yeniae. Ce fut pendant Tannée de repos qui ^saivit 
cette agitation 5 qn'il aoogea aérienaemeot à faire 
imprimer aa pastorale. Il n'avait cessé de oonsnl- 
ter ses amis (2)^ de corriger et de retoncher cet 
ouTrage. Il le fit paraître enfin en iS^o (5). 

L'ap[^andi8sement fnt universel 1 il s'y mêla 
cependant quelques critiques , et m^ie avant 
l'impressiony il s'était élevé à son su^et oae que- 
relle qui continua plusieurs années après. Jaaoa 
de Norès, professeur de philosopht» morale à 
Padoue^ auteur d'une Rhétorique et d'ooe Poé- 
tique ^ avait attaqué (<() le titre eomplexe de la 
piàce^ et le genre de la tragi-comédie, et celui de 
la pastorale. On vit paraître, eu réponse, un dia- 
logue intitulé Feraio , nom d'un comédien alors 



(i) Cette maladie incomanode, qui n'est pas aujour- 
d'hui de honne compagnie, en était peut-être alors, 
«ar il en parle dans une lettre, comme il aurait fait 
de toute autre. Arrestato da un* insolenùssima scab* 
hia^ etc. (Lettre à Gio. Bat. Strozziy i'. noveoibre 
x588.) 

(a) Entre antres Scipion de Gonzagoe, alors pa- 
triarche de Jérusalem, et depuis cardinal ( voy^ sa 
lettre au Guarini, septembre x587 ); Leonanto «Soi- 
$fiati, académicien de la Crujsca (vojez «a lettre de 
14. juin 1686); Bernardino Bnldi^ etc. 

(3) A Venise, in ^^., et la même année à Ferrare, 
îu la. 

(4) Dans un discours imprimé à Padoue, 1687, in 
4^., réimorimé l'année suivante, en tête de la Poé- 
tique de l'auteur. 
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célèbre qui y ëtait mis eb scène afee le grave 
pf^fessenr (i); oe1i»i-<)i répliqua par une apolo- 
frte du sa critiqae {2); eefat le sujet d'un second 
PerQto dé la m^e main que le premier (3), et. 
qui ne parât qae trois ans après la mort de Jasom 
de Norès («i). On Ironra dans ces dens dialogaes 
de la duretë, de l'aigreur, en réponse à des criti* 
qaes générales , modérées et polies , mais bean^ 
coup de talent pour ta discnsAÎon et beaucoup de 
Bavoir» On n'y trouva pas toni-à-fait autant de 

modestie, quand on sut que le Guarini lui«-même 

en était l'auteur. 

Plusieurs autres écrits parurent ensuite, et 
pour, et contre sa pièce (5), mais il n'y prit plu« 
«ocune part; et cela devint une de ces guerres de 

(i) // VeratOy ovvero difesay etc., Ferrare, i588> 
in 4^ Voyez sur l'acteur yeiato^ ci-des:iU8, p. 3o6. 
{%) Padoue, iSgo, -in 4<^. 

(3) /i Ferato II, ovvero repUcay etc., Florence, 
1693, in 40. 

(4) 11 était mort en i Ô90, peu de tems après ayoir 
pablié son apolo{;ie« 

(() Consiaerazioni dî Gio, Pielro MalacretUy mO" 
pra il Pastor fidoy etc., Vicencc, 1600, in 4*>. flx- 
spostu aile Cohsideraxionidel doitor Malaerua, etc., 
ai Paolo Béni, Padoae, léoo, in ^9. Due discorsi 
di Fau'tino Somma Padovano, ^ic ^ 'Vicence, 1600, 
kl 40. Difisa del Pat%orfidoy etc., ^'Oriando Pe- 
scetiiy VérovM, 1601 ; îu 4<>. Repliea di Faustino 
Somma Pudovanu aUa Di/eea d^Orlando PescetU', 
Vicence, 161^, in 40. Apoiogia di Giovanni Savio 
Venezianoy in difesa det Pasior JUdo, etc., Venise, 
j6oi in 19. j^pologia di Luigi 'ii'Eredia (où l'on 
* défend Tbéocrite et les bucoliques anciens, et où l'oa 
critique le Pastor fido }, Palerme, i6o3, in 4^, 
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plume qui amosent les oisifs, et qui fisisseot dé 
lassitade , sans ancao profit ni gloire porr aaeaa 
des debx partis (i) Il aTait fait uoe porte dont 
rien ne |K>aTait le consoler. Sa femme Taddea était 
morte presque subitement à Padooe (2). Ce mal- 
heur iroprërn parut ohanger tes idées et toat le 
plan de sa vie. Son fils aînë s'était séparé de loi; 
le second avait suivi l'aîné; deux do ses filles 
étaient mariées ; il avait placé les trois autres dans 
des couveos; c'était immoler ses enfans^mais cela 
ê'appelait alors les établir. Apr&s s'être vu entouré 
d'une nombreuse famillej il restait seul avec son 
troisième fils qui n'avait que dix ans; il eut dessein 
de se retirer à Rome (5)^ et Ton croit même que 
ce fut avec l'idée de prendre Tétat ecclésiastique; 
mais d'anciennes liaisons^ et cette espèce de be- 
soin qu'il s'était fait d'un service de conr^ le dé- 
tournèrent de ce projet j et rengagèrent encore, 
pendant plus de douze ans^à s'attacher au duc de 
Maotoue qui le rechercha^ au jaloux Alphonse U 
qui voulut le ravoir à Ferrare dès qu'il le vit en- 
gagé ailleursj au grand-duc de Toscane^ après la 
.mort d'Alphonse' et la destruction de son duchés 
enfin à la petite et galante cour d'Urbin. On peut 

(x) 11 y a plus de trente ans que le sage Tîraboschi 

écrivait} au sujet de cette qocrelle, qu'après tout ce 

qu'en avaient dit Fontanini ^ Zeno^ le Qucudrio^ It 

. docteur BaroitiyiX était désormais tems de n*én plus 

parler} t. 11 1^ part, lli ( publiée eu 1779 )j p. i56. 

(a) Le a5 décembre rS^o. 

(3) Lettre du Guarini à Sdpion de Gonaague^ S9 
noyen^re 1691. 
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Inî appliquer avec jastice ce que le Brun a dit» 
trop sérèrameot peat-étre » mais bien poétique- 
ment de Voltaire : 

Loiag^tcms de roi« en rois son orgaeil a raiiip«5. 

Affranchi de ce dernier lien , par nn léger më» 
oont^ntement, et redeveno «impie citoyen de Fer* 
rare^ cette ville le députa à Rome^en iGoS, pouf 
complimenter Paal Y scr son aTéoement à la 
thiare. On dit que lorsqu'il visita le sacré collège^ 
le cardinal Bellarmin lui reproeha d'avoir fait 
autant de mal dans le monde chrétien par son 
Pasi&r/tdOg que Luther et Calvin par leurs hé- 
résies (i) ; avec tout le respect dn à ce grand con- 
troversiste ^ cela paraft une exagération un peu 
forte; c'est établir une sorte de parallèle entre lea 
rixes sanglantes^ les révolutions et lesgnerres oc<< 
casîonnées par la rëformation ^ et les effets de 
quelques peintures erotiques , ou si l'on veut 
même lascives j qui ne semblent pas y avoir un 
grand rapport. 

Cette mission fat la dernière a£Eaire publique 
oii le Guarini fut employé. Depuis son retour de 
Rome, il fit à Mantone un voyage agréable , et 
pour ainsi dire poétique. Il y futappelé^en i6o8j 
aux fêtes du mariage de François de Genzague 

(i) L'auteur de la Vie du Guarini l ub, supr, , 

}>. lèo )s dit qu'il ne lai est pas permis de rapporter 
a réponse piquante qu'il fit au cardinal. 11 faudrait 
chercher dans la Vie de Bellarmin y soit par Daniel 
BartoU, soit par FuUgati ou pat d'autres, où cette 
réponse est peat-étre rapportée. 
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avec Marguerite^ de Savoie. Sa camë4ie de Vldrù* 
pica y fot reprëaentëe a?ec noe graode somptao- 
site de décorations et d'habits, (i). Le célèbre 
- poète lyrique Chiahrera en fît les internoèdes , et 
l'architecte Vianmi les dëcoratitms et les machines, 
c'est«à-dire que l'an déploya tonles les richesses 
que la mythologie pat foaroir k son imagioatioo 
poétique, l*aatre tout Tart et tonte la magoifi'?enre 
des changemens de scènes , des apparitioas cé- 
lesteSj des chars^ des volsjde l'olympe et des en- 
fers, des nuages amoncelés^ des vents et des tem« 
petes, pour amener ,>soa8 tant de formes^ Tëloge 
des deux é|)oax et les prédictloas de leurs hautes 
destinées, entre chacun des actes d'ane pièce en 
prose, dont l'action est ton^-à-fait terrestre et dont 
le sujet est très-bonrgeois. 

Le Guarîni passa de. ces fêtes à un procès 3 et 
de cette représentation profane à des querelles 
fort animées au snjet des reliques d'an saint. Oa 
ie nommait S. Bellino; c'était le patron de sa 
paroisstf . Les reliques de S. BelUno y étaient con- 
servées et faisaient des miracles, qui enrichis- 
«aient le pays. On voulut les avoir à lacathétlraU 
de Rovigo. Un jurisconsulte , nommé Boniface , 
publia un mémoire pour en demander la traxisla- 
tion. Ce n'était pas le compte du propriétaire de 
la Guarina, Il défendit son saint par un autre 
mémoire,, auquel Boniface r^liqua, et qui fut 
suivi d'une duplique à Bonlfaee (a). Le bon droit 

(i) On en a parlé, d-dcssns^ p. s85» 

(il) La réplique de Boniface était une invectivej soos 
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remporta; le «ënat de Yeoise doDoa un décret 
ponr qa'on laissât ea repos les reliques; et la pa* 
roisse de S. BeïUno cdntiaaa de vivre de ses mi* 
racles. 

^ Depuis ce moment jasqa'à s» mort, ou ne vott 
plus notre poète occapë qae ((e procès, tantôt 
ponr les-privilëges et les immunités de sa terre^ et 
tantôt contre ses enfans. li allait de Ferrare à 
Venise , où il avait pris an appartement dans le 
quartier te plus fréquenté par les avocats (i)* li 
fit nn voyage à Rome (î), et ce fut pour deux 
procès qu'il gagna. Enfin, de retour à Venise, il y 
fut attaqué d'une fièvre dont il mourut aubontde 
dix-sept jours (3) , âgé de soixante -quatorze ans. 
Sa vie fut très-agitée, mais par des causes étran- 
gères à son génie poétique et à son talent. Il jouit 
de son vivant de toute se renomntée. Les premiè- 
res académies de Ferrare, de Florence, et ptu- 
sieurs autres s'honorèrent de le compter parmi 
leurs membres. Il était en liaison et en correspon- 
dance avec les littérateurs les plus célèbres de soo^^ 
temsy et aviso plusieurs princes amis des lettres. 
C'est' sor-toat an Pa^tfmfJh qn'il dot son illns- 
tratioQ littéraire. Il mit à le polir et à le perfec» 
tionoer on soin et ooe patience extraordinaires. 

le fiiux non» de Pierre- Antoine $almon> Paris» 1609. 
Le Guarini y répoadtt sous le nom sapposé da baiw 
liier, Séraphin Coiato de S. BeUino, et intitula cet 
écrit mordant, il Barbteve, Ferrare, 1609. 

(i) dpostolo ZenOi noCe al Fantanini, 1. 1> p. 43^ 

11)' En 1610. 

(3) Le 7 octobre x6ia. 
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On en ponsëdait dans sa famille nn mannscritj 
oii les corrections 9 les ratures, les additions^ les 
renvois j les chàngemens de tonte espèce attes- 
taient qn'il avait recommence ce travail jiisqn a 
six fois» et U pièce imprimée était encore s dans 
beancoup d'endroits , différeute de ce maonscrit. 
Ce naturel j non dans les pensées^ mais dans l'ex- 
pression , tel qne Ton croit toujours que de sem- 
blables pensées n'ont pu s'exprimer autrement 
et cette rare facilité qu'on j admire, étaient le ré- 
sultat d'une loneue étude et d'un travail. obstiné. 
Le Pasior Jido fut représenté plusieurs fois à 
Ferrare« à Florence» à Veni8eAà.Mantoue : le duc 
de M^utoue ne manquait jamais d!inviter rantenr 
à ces représentations , dont Tune fut donnée (en 
présence de la reine d'Espagne. Les éditions de la 
pièce j une fois qu'elle fut imprimée, se mnlti- 
plièrent à l'infini. Celle que le Guarini donna lui- 
même en 1602 , avec des notes qui sont de lui, 
était la vingtième (1) ; et il en vit paraître en- 

(i) Venise, Ciotti, i6oft, in B^.Le titre de cette belle 
édition porte : Ora in ^uesta XX impressione di cU' 
n'osé e doUe annotazionî arricchito, etc., per opéra 
del medesimo cavalière. Ménage dit, an commence- 
ment de ses observations italiennes sur VAminta^ qae 
les jinnotazioni sur le Pastorjide sont attribuées au 
Guarini lui-même, et le Quadrio^ t. V, p. 40s, dit 
plus positivement que ces mêmes jénnotazioni et toutes 
les autres pièces qui accompagnent cette édition de 
x6oa, sont Touvrase du Guarini. EBÛn, Ahssandro 
Guarini, dans la Vie de son bisaïeul, compte parmi 
ses ouvrages les AnnotaziorU sul PaOor Jîdo {Ub. 
supr.y p. a3x.) 
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core plasieiars autres aTant de monrîr. Le Poster 
JrdOy traduit eo pea de tems dans tontes les laa- 
gues de TEarope ^ le fut même en allemand^ etj 
qui plus est 4 en grec (i). Eafia cette rëpatatioa 
brillantej cette opinîoo presqu'aniFerselIe se soa- 
ttent depuis plus de deux cents ans. C'est que les 
beautés sont réelles et nombreuses^ et que les dë« 
fants mêmes êont sëduisans. 

Le sujet participe du tragique et dn comique^ 
de lliëroique et du villageois, le genre eo est 
très-irrëgulier sans doute, et pour ainsi dire mons- 
trueux; mais dans les arts, la première de toutes 
les règles est de plaire, et il est certainement pea 
d'ouvrages où elle ait ëtë mieux observée. 

Dans l'Aroadie, lieu de la scène, une Nymphe 
«▼ait d'abord rejeté,, ensuite trompé les vœux. 
d'*un jeune prêtre de Diane. La déesse, pour ven« 
ger son prêtre, avait lancé ses traits sur la maU 
heureuse Arcadie. On consulta l'oracle ; il répon- 
dît qu'il fallait, pour arrêter la contagion, que 
cette Nymphe perfide ou quelqu'antre pour elle, 
fat offerte en sacrifice à Diane par le prêtre même 
qa'elle avait offensé. Personne ne s'étant présenté 
À sa place, elle fut conduite à l'auteL^Le prêtre, 
qui n'avait point cessé de l'aimer, saisit le cou- 
teau sacré; mais au lieu de l'en frapper, il se 
perça le cœur et tomba mort auprès d'elle. Saisie 
de terreur, d'admiration et de regret, la Nymphe 

'^ 

' (i) Tiraboiscbi, dans le supplément de son Histoire, 
t. AI3P. 3oo,dit que l'on en conservait de aon tems 
«ne traduction grecijue à Venise^ dans U l}tbUothèq[us 
âa dwralier iVAiti. 
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BiiÎTtt cet exemple^ et s'immok elle-méale ênr It 
corps He son ananuOn reconnaît dans cette his- 
toire tragique celle de Gorësus et de GaUirhoe, 
rapportée par Patisaataft (i). Les circonstances 
sont à pen prAs les mêmes ; le Gumini, poar en 
faire le preniier fondement de sa fable^n'j a pres- 
que changé qne les noms et le lien de la scène (a); 
le reste est de son invention. 
' La peste, qni s'était d'abord ralentie ^ reoom- 
mença an bout d'nn an^ aree une nonvelle farenr; 
l'oracle fut consulté de nouvean. Sa réponse fut 
qn*on devait sacrifier en ce moment, et désor- 
mais chaque année^ une jeone fille ou feosme qui 
eut plus de qninze ans 3 et n'en eut pas plus de 
TÎngt. L'oracle ajouta une loi terrible. •« Toute 
fijie ou femme qui anra violé la foi d'amour, doit 
subir la mort, si quelqu'un du pays ne s'j dévoue 
pour elle. 9 Enfin, consulté nne troisième fois, il 
répondit encore : «« Le« maux qui vous affligent ne 
finiront que quand l'Amour unira deux rejetons 
du ciel, et quand un èerg&rjtdèle etpievà par un 
grand acte de pitié Cantique erreur d'une femme 
infidèle. 99 



(i) L. Vil, c. ai. 

(a) C'est à Calydon, et non en Arcadie, que cette 
aventure célèbre arriva ; Corésas n'était point prêtre 
de Diane, mais de Bacchus. CalUrhoé ne fut qa'in» 
sensible, et non perfide, comme la nymphe LMicrina 
dans le récit du Guarini^ enfin, ce ne iut point de 
la peinte aue les CaJy (ioniens furent frappés, mais d*uae 
espèce d ivresse qui devenait Mtuv^Ut morteUe. Voy. 
Pausan.^ /o«. cii» 



VÂRT. Ilj CRAP; XXf. 56$ 

Fonr obéir à oe triple oraole » le poète a îma* 
ginë une intrîgoe trop complexe pour être expli-» 
qiii^e ici, et trop connue 4e la plupart des leetear» 
pour que cette explication soit nécessaire. Le péril 
de mort où se trouve Kinnocente Amarillis^ faus- 
sement accusée d'être infidèle ; le généreux dé* 
Touement deMirtil qui s'offre à mourir à sa place, 
quoique les apparences lui fassent croire son in- 
fidélité réelle ; les préparatifs de ce sacrifice reli- 
gieux; les éclaircissemens imprévus qui font re- 
oonnaîtrej dans la victime^ le fils du sacrificateur ; 
les interprétations propbéticpes qui riitablissoni 
le vrai sens de Toraole et délivrent à la fois d'ua 
si horrible danger tous ces personnages; rinsen- 
siblo chasseur Siino qui blesse, sans le vouloir, 
d'un de ses traits, la tendre Dortnde , et est ame- 
né par la pitié à lui accorder un amour qu'il n'a- 
vait pu jusqu'alors sentir pour elle; tous ces res- 
sorts appartiennent k la tragédie , et donnent es/- 
sentiellemeot au sujet un caractère tragique. Il 
ne tient de la comédie que par quelques acces- 
soires qui pourraient en être retranchés, et de la 
pastorale que par la qualité des personnages, doni 
îl serait sl'antant plus facile de relever la condi- 
tion qu'elle se trouve le plus souvent au-dessoui 
de leurs sentimens et de leur langage. Mais eu 
passant à l'auteur ces disproportions, ce mélange 
et ces irrégularités , on doit avouer que son plan 
est tiflfu avec art , et qu'il s'est ménagé le double 
avantage que lui procurait la connaissance des 
dramatiques anciens, de pouvoir s'autoriser de 
}enr exemple dans quelques parties de sa fable^ el 
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de donner à qneîqaesantreitia oaraotère de nos- 
▼eanté ^ en t'ëcartant d'eux à dessein. 

Qae ce soit le sncoès de VAmmta du Tasse 
qni ait donné an Guarini l'idée de eon PasUr 
jîdOi c'est ce qu'il est trop aisé d'apercevoir pour 
le mettre même en question; mais soit que l'ai- 
mable simplicité dé cette pastorale ne aatiafit point 
«on esprit naturellement porté à la recherche dei 
.pensées5 au luxe et k la pompe du stjle ; soit quH 
désespérât d'atteindre k la perfection da Tasse i 
s'il voulait être aussi simple que lui ^ il prît un 
parti plus conforme à ses prétentions et à songé- 
oie. L'Italie était alors ^ pour ainsi dire , inondée 
de tragédies et de comédies; les tragi-comédies 
«spagDoles commençaient d'y être connues; enfioj 
la pastorale héroïque venait « après d'informes es- 
sais « d'être perfectionnée par un grand poëte; le 
ttumni prit le parti de se composer de tous oci 
genres un genre mixte, auquel il donna le nom de 
tragi-comédie pastorale. C'est oontre ce genre et 
eontre les irrégularités et les bizarreries qui ▼ 
paraissent inévitables que se dirigèrent principa- 
lement les critiques du Pattor/rdo; c'est aussi 
pour la défense du genre que l'auteur y répondit, 
plus que pour celle de sa pièce 3 qui lui parut étrs 
hors d'atteinte^ si le genre mêfne l'était. Laissant 
à part ces questions générales ^ presque toutes 
oiseuses j jetons plutôt un coup«d'œil snr quel- 
ques-unes des beautés qui ont fait et qui jostiflent 
le snceès de la pièce « et sur les défauts qui tien- 
nent moins du genre que du tour d^esprit de Tau- 
teor^ e; du mauvais gout^ qui Ht de fuj^estes pro» 
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grès dans la ênite , mais qui |rëgiiait iéjk âe 8oa 
ttms. 

On aperçoit^ dès la première scène , rîmîtatfoB 
An Tasse^ ou l'intention de latter contre lai. Dan» 
YAminlùs c'est la ojmphe insensible iSî/f'za qui 
rejette les conseils anaourenx que lai donne une 
de ses compagnes ; dans le Pastorfdo, c'est Tin- 
sensible chassenr Sihio , qui rejette de même 
toat ce que le berger Ldnco Ini dit en faveur de 
l'Amonr ; mais l'entrée de Stlvio est viv)e et très- 
dramatique. ; elle ent imitée de VHippolyte de Sé« 
nèqoe (i) , et c'est en général le caractère d'fiîp- 
poijte qne le Guarini a ▼oolo donuer à SiMo.ll 
«adresse à la troupe de chasseurs dont il est le 
chef; il leur ordonne de se préparer à forcer 
l'horrible sanglier qui dévastait les campagnes / 
et qu'ils ont enfermé dans une enceinte d'où il ne 

(i) lu vois €he chiudeste 

L'JiorribilJei'a, a dar Pusato seg^o 
De lafutura caccia. 

L'Hippolyte de Sénè<{ae dit de même: 

lu y umbrosëi cingiu Sylvas^ etc. 

Le Guarini i en airouant ^eJlte imitation dans ses 
tiotes. édit. de i6oa, p. i% y w donne gratuitement 
sur Sénèquc un avantage qu'il n'a pas. m Hippoljrte^ 
dit- il j se parle à lai-n\ême comme un furieux et un 
enthousiaste ; SHa^îo commande à ses chasseurs ^ et 
parle etk homme sage. » Uippolyte. au contraire^ s'a- 
dresse à une troujpe de cbasveurs^ leur distribue les 
emplois^ leur ludique les diCféreus postes où ils doi- 
vent se rendre^ et ce n'est c^u'aprèn qu'ils sont partis 
qu'il adresse une prière à Diane. ( Voyez YHippolxtû 
oe Séuéqae^ se. s.) 
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peut plus sortir. Ces ordres donnés^ W veat aUer 
dans le temple, doot on Yoit le péristyle^ im- 
plorer le secours des dieux ^ c'est-là que Imco 
rarrète pour lui conseiller de renoncer aux fo- 
rêts et à la chasse» et d'aimer la belle AmariUuj 
doot la main lui est promise. Il lui rappelle j 
eomme Bafne à Sïhia y que l'amour n'a qo'ao 
tems 4 que la saison d'aimer passe areo le prio- 
temsde la pie; qu'il n'est rien de plas otalhen- 
renx que d'éprouver les tourmens de l'amotir^ à 
l'âse oii Too ne peut plus eo gooter les plaisirs: 
ennn y il essaie aussi de le convainore et de le 
toucher en lui faisant une description poétique 
et séduisante du pouvoir que Tamour exerce, an 
priotems^ sur toute la nature; description ou Toû 
voit que l'auteur ànPasiorfido a voulu opposes 
images à images » et poésie à poésie. Il a or a sur- 
passer son rival en s'élevant davantage; mais 
quoique les pasteurs de l'A.rcadie eussent des idées 
et un langage an-dessus du commun j quoiqu'ils 
fussent presque tous poètes, qu'ils eussent même 
des notions des sciences , et sur-tout de l'astro- 
nomie, il n'est pas sur qu'un vieux et simple ber« 
ger tel que lÀneo ne passe pas les bornes , quand 
il dit à Sihio f tf Regarde autour de toi ; tout ce 
ne le monde a d'agréable et de charmant est 
ouvrage de l'Amour. Le ciel est amant; la terre 
et la mer sont amantes* Cette étoile que ta vois 
avant Taube jeter un si vif éclat, aime d'amour elle* 
méfne, et ressent les Qammes de son fils. Blle^ qm 
inspire rA.{nour, brille parce qu'elle est aaioa« 
reuse^ et o'est peut-être ici Theure oà elle quitte 
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B€ls Toluptës fartives et le seÎD cb^ri de son amant: 
Tois aussi comme elle étincelle et comme elle est 
riante, m 

Des cîenx il descend snr la terre. Il peint les 
animaux des forêts et cenx des mers spjets au 
pouvoir de l'amour. Rien de pins agréable peut- 
être ^ mais rien de plus rebella à la traduction 
que ce joli tableau qu'il trace de Tamônr des 
oiseaux (i). Dans l'impossibilité de traduire en 
prose oe jeu d'expressions^ ces répétitions symé- 
triques 3 ces gr^ceSj et^si l'on veut 3 ces mignar- 
dises de style 3 je laisse tomber an basard ces li- 
gnes rimées qui n'en peuvent donner qu'une idée 
très-imparfaite: 

Cet oiseau jeune et volage^ 
Qui chante si doucement» 
Qui de feuillage en feuillage^ 
Un. bétre au' myrte sauyage 
Voltige légèrement» 
S'il parlait notre langage» 
Répéterait nuit et jour : 

(t) Çuel augelUn che canta 

Ai dolcemenUy e lascif etio vola 
Hor da Vahete aljaggioy 
Ed hor daljhggio almirto^ 
S'havesse humano spirto^ 
Direhbe ; Jrdo d^amorcy ardo d^amore. 
Ma ben arde nel core; 
£ parla in êua favéUa^ 
m che V in tende il muo dolce desio; 
Et odi a DuntOy Silvio, 
Il suo dolce desio y 

Che gU risponde : Ardo d'amore anch'io, 
(Att. I, se. I.) 
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Je brûle d'amoar» 

Je brûle d'ainoar. 
Mais quand son cœur TÎf et tendre 
Brûle ainsi polir le plaisir^ 
Par son chant il sait l'apprendre 
A Tobjet de son désir. 
Silt^iOf ta peia l'entendre. 
L'objet de son désir lui répond à aoa tonr: 
Je brûle aussi moi d'amour. 

Eofin^ ponr qn'il ne manque ri«n à la ressem- 
blance entre ces deux plaidoyers 5 dans nne canM 
qui est la même, comme Daphoé termine cha- 
cun de ses argumens par ce refrain naïf: 

Cnngtàg eangta^ eonsiglio^ 
PazzareUa ehe sei, 

Uneo termine chacun des siens par cekii-ci t 

Laseià, lascia le eeWe^ 

Folie garzon, loêcùi le /ère ed am<u' 

Ou doit se rappeler que la seconde scène de 
VAminta ofire le contraste de deux tableaux 
très-différens. Dans Inn, l'amant de Sihia ra* 
ponte Torigine et les pregrès djB son amour 3 et 
comment il avsit feint d'être piqué à la lè?re par 
une abeille j pour se faire donner et pour rendre 
lui-même un baiser; dans l'autre^ son ami Tirsit 
retrace, et le portrait défavorable qn'un prétendu 
sage lui avait fait de la cour, et la peinture, qu'il 
docoe pour plus ressemblante, de ce séjour des 
Tertos politiques et guerrières, des plaisirs, de la 
galanterie et des muses. Le Guarîni a voulu ri- 
valiser avcf; le Tasse daçs ces deux tableaux ; mais 
il les a séparés et placés dans deux scènes très- 



PART. U, MAP. XXT. 37$ 

disUiDtet l'ane de Paatre» et dotat le» acteurs 
«opt àiSèreùê. Dans la première soèoe da se* 
cond acte ^ Mirtil raoonte aassi à Ergaeta ooin* 
ment est né son amour pour àmarîllis ^ et com^ 
tneot il a osë^ par adresse, lui dérober no baiser. 
Le Tasse avait pris le sujet de son récit daos le 
romao â'AchiUes Taiios ; le Guoarini prit le su- 
jet du sien daos la douzième Idylle de Théoorite. 
Dans cette Idylle, un ami, enchanté de. revoir 
son jeune ami, fait des vcmiz pour le beidieur 
des Mégariens qui ont honoré la mémoire de 
Dioclès, cet ardent ami de la jeunesse (i). cc^Cha- 
que. année , dit-4i , au retour du priotems , les' 
jeunes gens rassemblés auprès de son tombeau 
se disputent le prix du baiser. Celai qui appliqua 
le plus doucement ses lèvres sur les lèvres d*ua 
autre enfant retourne chargé de couronnes au* 
près de sa mère. Heureux le juge établi peur dé* 
cider entre tous ces baisers l etc. 9t 

Le Guarmi pensa que si les petits garçons de 
Mégare en savaient tant, les jeunes filles ne de« 
valent pas être moins instruites. C'est à des Mé» 
gariennes venues aux jeux de l'EUde, ùk Ama« 
villis s'était aussi rendue ateo sa mèfe,'quil fait 
naître l'idée d'ouvrir entre elles un pareil oon^ 
éours. La sœur de Mirtil s'était liée d'amitié aveo 
Amarillis , dès le moment o& eelle«oi était arri« 
vée ^n Ëlide. Cette sœor complaisante, pour ser» 
tir son frère dans ses amours , lai prête des ha* 
bits de femme, et l'aide elle-même à s'en vêtir. 

(t) ^iKômuia^ 
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li'cKtrâme jeniiesse «le Mirtil fâT^yrÎBe ce d^goÎM' 
meot ; il apprend de sa sœar à mardier , à par* 
1er» à regarder Gomme une jeane. fille « et va se 
méîer avec elle parmi les beautés de Mégare qïû 
•nTironnent Amarillis. Le jeu commence. Ama- 
riilis est choisie ponr joge. C'est sur ses lèvres 
qne toutes les concurrentes font preuve de leur 
asToir» et c'est Mirtil qai remporte le prix (i). 
On sait aveo quel talent et quelle complaisaoce 
le poète a soigné tous les détails' de cette scdoe 
erotique^ et de quelles pénétrantes conleara il j 
m peint les mystères, et traité pour ainsi dire à 
fond la science du baiser* 

. Le second morceau de comparaison est d'un 
tout autre genre ; il est dans la première scène da 
einquième acte. Le Gumini s'y cache sons le nom 
de Carino, comme le Tasse s'était caché sous ce- 
lui de Tirsisi et il se sert de ce moyen ponr se 
plaindre en fort boas vers de ce qu'il avait aonf- 
iert k la cour de Ferrare,du pénible service qu'il 
y avait fait et du peu de fruit quNl en avait tire. 
«J'écrivis 4 dit Cmno ^ je pleurai « je chanui^ 
j'endurai le chaud et le froid, je courus, je restai^ 
je souffris; tantôt triste^ tantôt gai; tantôt élevé ^ 
tantôt rabaissé; tantôt méprisé 5 tantôt chéi!i.; je 
9e craignis point de danger , je n'évitai point de 
fatigue; je fis tout et ne fus rien. Jens beau ohan* 

Ser de lieu ^ d'état, de vie » de pensées» d'ige et 
e mœurSj je ne changeai point de fortune. Sofia 
je connus» je regrettai ma liberté première , et 

(i) Aot Dj se. I. 



PIRT. 11, CHÂV. XXfl ?fJl 

après tant de dësastres, quittant Â.rgofi et ses gran* 
dears si remplies de misère , je retoornai à Pise - 
dans ma paisible demeure, eto. 9» 

csQui aurait cru, repreufUil ensuite, dëoroître 
parnîi les grandeurs et s'appauvrir au milieu dé 
l'or? Je pensai que, dans lès palais des rois, les 
hommes étaient d'autant plus humains qu'ils ont 
en abondance tout oe que Thumanitë seule peut 
embellir. Mais je trouvai tout le contraire ; gens 
courtois de nom et de langage , mais avares de 
bons offices, et ennemis do la pitië ; gens paisibles 
et doux au'-dehors , mais au 'fond plus irascibles 
et plus cruels que la profodde mer ; gens qui ne 
août qu'apparence, en qui vous trouvez, avec un 
aîr d'amitîë, une.ame pleine d'envie, avec nu re» 
gard droit un coBor faux, et jamais moins de bonne 
foi qae lorsqu'ils flattent davantage. Là, ce qui 
•ailleurs eat vertu, est vice; dire la vëritë, agir 
sans détour, aimer sans feinte, avoir une piété 
sincère, une fidélité inviolable, un cœur innocent 
et des mains pures,,c'est à leurs jeux le signe d'une 
ame vile, et d'un esprit vulgaire; c'est sottise et 
Yaatté digne de risée. L'art de tromper , de men«' 
tir» la fraude^ le. vol, la rapine revêtue de piétë^ 
le talent, de s'agrandir par les pertes et la ruine 
4'antrui» de se faire honneur en rejetast sur les 
antres le blâme qu'on a mérité, telles sont les ver« 
tas de cette race infidèle. Il n'j à ni mérite, ni 
valeur, ni respect pour Tage ou pour le rang, ni 
frein des lois on de la honte , ni liens de l'amour 
ou du sang^ ni souvenir des bienfaits reçus, il nj 
a rien enfi» de ai vénérable > de ai saint et de si 
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jaBte an mondé qni &oit invioUble poor cette îm» 
meoBe cupidité d'bonnenrs « et cetle faim dévo- 
râote de fortnne. Moi qui véons toujours sans 
défianoe^ dans l'ignoraoce absolue dcce» arts per- 
fides» moi q^i portais ma pensée ëortte sur rtion 
front et dont le oœnr était sans voile , ta peax 
penser si je servis de but aux traits de cette espèce 
enviensoj que je oonoaiuais si peu. s»^ 

Cette satire énergique est dictée ^ on le ▼oit 
bien» par un profond ressentiment. Tout paisible 
ami des Mases qoi aura respiré l'air des cours j 
blâmera du moins ici, dans Carino, la surprise 
qn'il témoigne 5 et oes vives impressions jqoe ne 
doit pas laisser une injustice § quand on a sa U 
prévoir. An reste» quelque vigueur qu'il y ait 
dans cette satire , et quelque bien frappés que 
soient ces traits» il s'en faut bien qo'ils intéresseni 
antant qne le moroeau du Tasse. Dans celai*oi 
respirent les doux aentimeos et les beareoses il- 
lusions de la jennesse; on ne voit dans l'autre que 
les cbagrina d'un courtisan disgracié* II y a» dit* 
on» des raisons poôr qne ce ne soient jamais des 
peines de cœur; et c'est peut-être pour cela q«« 
le coeur est peu touché de leur peinture. 

fiofia le Guariniu. mit encore en rivalité» il 
aHa même jusqu'à se mettre en oontroverse avee 
l'un des moroeanx les plus briilans et les plos 
vantés de YAmiuita. Il répondit an premier chœur» 
où l'éloge dn siècle d'or est mêlé à d'ionooentei 
invectives contre rhonnenr» par le chosur de soa 
quatrième acte» où se trouve aussi Téloge dn siè» 
cle d'or» mais où Le Çinx* txoaaeor est di^bgué 



do T^ri table ^ et o& ce1ai«cî reçoit des lioramages 
eC des tavocatioDê. Cette réponse arait sar-tout !• 
mérite d'à ne grande difficaltë raincue. Le chœar 
du Pastorfido contient autant de strophes que 
ceini de VÂminin y les strophes oi^ antaot de 
▼ers^ les vers sont de la même mesnrej et les 
rimes sont exactement les mêmes. <:« Il ï/j a pent« 
être 4 en italien ^ aucune pièce de cette espèce ^ 
aticone réponse faîte 3 comme on dit^ colle rime, 
qoi soit ni pins belle ni pins parfaite. Cette per- 
fection est telle y que si Ton comparait ensemble 
les deux chœurs, sans savoir lequel des deux fut 
compose le premier, on ne pourrait distinguer la 
proposition de la réponse. Il n'y a dans celui du 
Guarlni rien de forcé , rien qui ait besoin de ces 
excuses qu'on ne peut refusera toatpoè'te qui ré- 
pond sur les mêmes rimes. Toutetles formes en sont 
belles et pures, et l'on y voit la même vivacité de 
pensées et d'images que dans oelui du Tas«e. s» Si 
l'on trouve un peu d'exagération dansces louanges» 
je dirai quel est mon garant ; c'est le Guarini lui* 
même, qui s'exprime littéralement ainsi dans une 
de ses notes (i). «c Noble exemple, s'écHe-t-ii en* 
suite, exemple pent^tre unique dans notre lan<« 
gue, où la postérité pourra juger de ce qu'ont pu 
faire deux poè'tes si tllnstrek et si estimés de notre 
tems,qui ne se sont jamais rencontrés dans aucun 
sujet oà ils aient pu si bieu lutter d'art et de gé« 
nie ! » Ils se seraient rencontrés ainsi, pourrait-on 
dir«», dans tous les sujets oà \e Guarmi l'eut von* 

I - I T-11 — r — - 

(t) Edîtioa du Pastorjido, i^oa^ p. ^9» 
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IU5 puisqu'il ne tenait qu'à lui de refaire font ce 
'que le Tasse avait fait « VAminta tout entier, la 
Jérusalem délivrée tout eotière; mais hearease- 
ment pour sa gloire, il ne s'avisa pas de le tenter. 
Quelque admiration que lui inspirât à lui-menae 
oette espèce de tour de force , il y a beaucoup de 
choses dans sa pièce qui en méritent davantage. 
On j admire avec raison les récits, qui sont en gë* 
néral d'une clarté et d'une élégance rares; lea des- 
criptions delà vie pastorale et de la nature cham* 
petre > quelquefois altérées par trop d'affectation 
et de recherche d'esprit, mais aimables, douces 
et riantes , comme la nature même l'est au prîo- 
iems. On y admire des scènes oh. les senti mens 
sont vraisj touchans et même pathétiques, où le 
dialogue est vif et les tirades éloquentes ; où l'on 
aperçoit trop de luxe et de surabondance peut- 
^tre, mais jamais de sécheresse ,^ de disette, de 
pauvreté. Il j a beaucoup de spectacle, et ce spec- 
tacle est naturellement lié à 1 action. Telle est la 
marche triomphale des chasseurs, qui célèbrent, 
en chantant , la victoire de SUvio sur le sauglièr 
d'Erymanlhe, et c|ui vont offrir à Diane la hure de 
ce monstrueux enneini ; tel est encore le chœur 
des prêtres de Diane qui condui&ent Mirtil k 
Tautel où il doit être immolé , et l'afiOinence du 
peuple qui entoure le lieu du sacrifice, lorsque 
d abord Carino rend plus terrible la position da 
sacrificateur et de la victime, en leur apprenant 
que l'un est le fils de l'autre » et qu'ensuite le 
vieux Tirenio vient leur expliquer les oracles j 
leur rendre la vie, le bonheur, et aonouGer à 
l'Arcadie la fia de tous ses maux. 
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- Ces ohœars étaient cbaatës et acoompagoétf 
d^ins trame os. La mnftiqae théâtrale oomneoçaît 
à se former; le drame pastoral 8*empara de oet 
art naissaDt^etU musiqae y passa qaelqaefois 
des ohœars dans les scAnes méme(i). Le Guarini 
ajouta àax ohœars, qaî y partageaient les aotesde 
sa pièce, oes deax cbœars en aotîoa (2) « coapéff 
en strophiBs égales, sveo ane espèoe de refrain ou 
de retoiir interoalaire. Mais la musique se lie en* 
core plus intimement an jea et à l'action des per- 
sonnages, et m^me elle s'anit avec la danse, dans' 
une antre scène du Vasior fido^ c'est celle du jeo 
de la Cieca (3), que la méchante Go risque a pré- 
parée , pour que Mîrtil et Amàrillis se rappro-^ 
•hent, et pour les perdre ensuite plas sûrement. 

Dans oe {eu, o*egt Â.mariUis qai a les jeax ban- 
dés ; une troape de jeunes filles joue aveo elle ; 
ehacane vient la toucher à son tour et s'enfnit) 
toutes lui chantent de jolies strophes, en ooarant 
et toarnant autour d'elle , pendant qu'elle tache 
de saisir eelle qui l'a touchée^ et qui doit âtre mise 
à«a placerai elle peat la de?iaer.Ges strophes sont 
adressées i l'Â.mourqne représente celle qai estj 
en ce moment, aveugle comme lai. Après quelques 
efforts inutiles, qui excitent de noaveau les raille* 
ries des jeunes filles, .Vmarillis croit en tenir nne> 
et c'est un arbre qa'elle a pris. La troupe ligèfe 

(i) Sartoat ce qui regarde la 1V(asiqae théâtrale , 
fojez le chapitre soivant. 

\%) Celui des Chasseurs, act. IV, se. hi et celai des 
Prêtres et des Pasteiwsj act* V^ sc« 9. 

|3) Act. iU^ se. %• 
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recommence ses chaqts, ses moqoeries j ses ma- 
ligne^ bravades. Â.marillis «e trompe encore i eo- 
fin elle demande grâce; elle vent bien joner une 
dernière fois^ mais elle est lasse» il y a de Tiodis- 
crëtioo à la faire tant courir. c^Voila donc ee dieu 
triomphant t chantent encore les jolie» rieuses! 
voilà celni à qni l'univers paie tribut en aimant ! 
aujourd'hui l'on en rit ^ on le frappe , et l'on ae 
moque de lui. Elles le comparent à la chtfâette 
qu'une troupe d'oiseaux environne^ à qui ils font 
la ffuerre3 et qui s'irrite et se débat en vain. Mais 
annu le jeu le plus innocent a ses dangers > et ce 
n'est pas savoir fuir l'Amour que de trop jouer 
avec lui. Alors elles disparaissent j sans prévenir 
Amariilis ; fiirtil» endoctrine par Gorisqaej se met 
snrla passage de l'avengle; elle l'arrête; elle croît 
reoooDaîire Aglaarej puis Gorisque; elle ote enfin 
son bandeau, et se trouve avec effroi dans les 
bras de Mirtil. Elle se met d'abord en colère^ l'ë- 
eoQte ensuite , se laisse attendrir par la voix de 
celui qu'elle aime sans vouloir le dire, et le con- 
gédie avec douceur , après loi avoir adressé ces 
paroles touchantes, qne le spectateur entend à 
merveille, si Mirtil ne les entend pas: m Eloigne* 
toi, et pense, pour te consoler, qpe la foule des 
apnans malbenreux est innombrable : il en est 
biçn d'autres, Mirtil, qui vivent comme toi dans 
les pleurs. Toute blessure a ses souffrances, et 
tu n'es pas le seul à qni l'amour coûte des 
Urmes (j). " 

(i) Panfii, e ti cçruola. 
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G'esMà» il le faut aTooelc^iiiie scèoe dëliciease ;: 
«t l'on oe peut , à moins d'être toat*à-fait insen- 
sible 9 se figurer sans émotion Teffet que ce jeune 
essaim de nymphes ^ et leurs danses folâtres 3 tt 
leurs doux chants devaient produire sur des thëa* 
ires, oh rien n'était épargné de ce qui .contribue à 
rillasion. IMais comment pouvaient-elles à la fois 
chanter 5 danser et faire tous les monveraens de 
«ette pantomime ingénienseF Car tous ces mouve-* 
mens 9 qui étaient ordinairement sans ordre et 
li?rés au hasard dans le jeu de la Cieeç, étaient 
ici combinés avec la mélodie et la mesure^ en sorte 
que c'était en même teros un ballet 3 nn choeur 
et un ^n. C'est ]e Guaîini ]ui->méme qui nous le 
dit dans une note (i). Il nous apprend en même 
tems comment on avait sauvé les difficultés de 
l'exécution. I/C chœur qui paraissait chanter el 
danser à la fois 3 ne faisait qne dansef • Les voix: 
étaient derrière le théâtre j ainsi que les instru* 
tnens» ce qui s'accordait très-bien avec le ton 
mystérieux de ce jen^ dans lequel on ne doit parler 
qu'à demi-voix et de loin 3 pour que ravengle3 si 
•lie vous prend 3 né vous reconnaisse pas. 

La fin de cette note j curieuse pour l''histoire 
de l'urt, noos instruit d'une difficulté plus grande 

et I », ' i .i i I II I I I 

CW ifijinita è Ui sekier^ 

JDegU infelici amanti. 

Vive hen àUri in piqnti 

Siccome tu^ MirtiUo. Çgnijkrita 

Ha seco il suo dolore; 

Ne te' tu solo a lagrùnar d^amorc» 

(s) Vb. supr., p« 149. 
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qne le poète avait sa vamcre» de )a méthode» ea 
qaelqae sorte ^ inëcaoiqae qu'il avait emplojée 
poor la composition de cette scène, et doat oa est 
loin de se douter eu la lisant. « Notre poéte^ dit-il , 
fit d'abord composer ou dèesiner le baUet par nu 
homme habile dans cet art, en lui expliquant la 
manière d'imiter les mouvemens et les gestes que 
l'on fait le plus ordinairement dans -ce jeu de la 
Ciec<u Le ballet f<iit fut mis en musique par Zjuz» 
zasco , e4[oelIent musicien de notre tems. Ëasuite 
le poëte fit des paroles sous les notes de cette rau« 
srque ; c'est la cause de celte variété de mesure 
dans les vers, qui sont tantôt de cinq, tantôt de 
sept» de hait ou de onze sjllabes, selon que l'exi- 
geait la nécessité de se conformer au chant; chose 
qni paraissait impossible, et qu'on u'^iurait peut- 
être pas voulu croire, s'il n avait pas déjà pluaieurs 
fois fait la même chose , et avec d'autant plas de 
difficulté que, dans ces antres ballets, il n'étail 
pas le maître de Tinvention, comme il le fut dans 
eelui-oi. 99 

Le Cruanni, comme on voit, s'exagère un peu, 
selon sa coutume, le mérite de cette difficulté 
▼aincue : on en a fait autant depuis, et en italien 
et dans toutes les langues, pour des ballets et pont 
des airs parodiés; mais c'était alors une chose 
nouvelle, et depuis même que ce procéilé est de- 
venu commun, il a toujours été rare d'j réussir 
aussi bien. 

Jnsqu'ioi nous n'avons vu dans l'auteur d'autre 
ambition que celle de se montrer poëte sensible 
et voluptueux, en prcttaut soiada revêtir des coi«- 
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leurs les plot séduÎBdntefi, et les images ainoareu- 
Be» qae la nature champêtre offre de toates paris, 
et les désirs^ et les jouissanoesj et les soafirances 
mêmes de l'amour ; mais il voalat aussi se mon- 
trer philosophe; c'était même sa plas grande pré* 
teBtion; et s'il paraissait mépriser j autant que 
nous l'avons dit , le titre de poète , c'était plutôt 
comme philosophe^ comme un homme livré aux 
ëtudes et anx médîtatious de la philosophie, qu'ed 
qualité de courtisan et d'homme d'état. On aper« 
çoit cette prétention, non seulement dans les rôles 
graves du grand-pretre Montano» du vieux dévia 
Tîremo^de Carino et de quelques autres^ qui par* 
sèment de sentences philosophiques le dialogue de 
toutes leurs scènes; mais dans ceux mêmes des 
jeunes bergers et des jeunes bergères, qui mêlenl 
souvent j a leurs discours les plus tendres, des 
pensées et des expressions tirées des philosophes 
anciens. Pour que cela n'échappe point au lec- 
teur , l'auteur a pris la peioe de l'en avertir dans 
les notes qu'il a faites lui-même sur sa pièce. 

La sensible Amarillis se pique de philosophie 
eomme les autres, et même davantage. Sa posi- 
tien contrainte entre Silno, à Cfoï elle est promise 
et qu'elle n'aime pas , et Mirtil qu'elle aime saut 
pouvoir le loi dire, retenue non seulement parla 

{mdeur, mais par une loi qui condamne à mort 
'iofranotion à la foi promise, cette position qui 
est en elle une source de combats pénibles, en est 
une aussi de réflexions sur ces combats mêmes et 
sur leurs causes. On a vivement reproché au Gaa^ 
rini ftMor philosophique qu'il fait prendre à celte 
6. 25 
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Njinpbe> loraqu'aprèa avoir congédie Mîrtîl avec 
des expressions de pitié et de sensibilité conceo- 
trëe qui indiquent^ sans le trop dire^ toat ce que 
son cœur sooffre , restée seule y elle ne se con- 
traint pins; elle s'en prend à la loi et à la nature, 
de cette contradiction; elle envie enfia le sort 
des animaux sauvages y qui n'éprouvent point de 
pareils embarras dans leurs amours , et ne con- 
naissent point de tels obstacles. Dans ce morceauj 
où il s'agit d'exprimer des oppositions dans les 
sentimenSj l'auteur a donné une libre carrière 
à son goût pour les antithèses on pour les opposi* 
tiens dans le stjle ; mais ce n'est point ce défaut- 
]à qu'on lui a reproché. Ce murmure contre la loi 
quij dans l'idée d'Amarillis^ne regarde que cette 
loi de mort dictée par Toraclej fnt mal interprêté 
par les pouvoirs chargés de surveiller la pureté de 
la doctrine ; ces vers du Fastorfdo furent mis à 
Yindex; mais les éditions se multiplièrent de plas 
en plus 3 et on ne les retrancha dans aucune. Us 
n'ont cependant pas seulement provoqué ranimad- 
version des casnistes : ils ont aussi attiré l'atten- 
liondes philosophes, w L'auteur^ dit le sage Bajie 
dans son style libre et naïf (i), touche ici Tua des 
plus iocoropréheosiblcs mystères de la nature. U 
introduit une fille qui 3 se sentant livrée à fa dis- 
crétion de deux tyrans ennemis ( l'amour et l'hon- 
neur )« porte envie an bonheur des bêles qui dans 
leurs amours n'ont point d'autre règle que Ta- 
mour même. Elle ne peut comprendre l'opposî- 

(x) Article Gvaaizti (Baptbte)^ note E. 
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lion qu'elle trouve entre la natnre et la loi. L'une 
attache un plaisir extrême à certaines choses^ et 
l'autre y attache la rignear du ohâtiment. » Là- 
dessus j il traduit les vers du Guarini qui expri- 
ment cette opposition 3 et de peur-<le se jeter 
lui-même dans les embarras où il voit Amarillis^ 
il dit pour conclusion: ce Sans la révélation do 
Moïse j il n'est pas possible de rien comprendre 
là-dedans. » Renvoyons^ si Ton veut^ à la révéla- 
tion de Moïse Amarillis^ nymphe d'Arcadie et 
descendante du dieu Fan ; croyons cependant qu'il 
est encore d'autres moyens de résoudre ces diffi* 
cultes; mais sur-tout ne nous y embarquons pas. 
Laissons-là le Guatini comme philosophe^ conti- 
nuons de l'envisager comme poète ^ et revenons à 
ses bergers 5 ou platot à ses bergères (i). 

Il ne leur donne pas à toutes la même retenue 
dont Amarillis ne s'écarte jamais. Je ne parle pas 
seulement de Corisca, dont une coquetterie effron- 
tée forme le caractères mais^ ce qui est une faute 
contre Kart' autant que contre la décence ^ cette 
jeune Dorinde elle-même ^ qu'il destine à rame- 

(i) Peut-être dois- je craindre qu'on ne trouve trop 
ë tendus les détails critiques dans lesquels je vais entrer 
ici^ sur un ouvrage que Ton peut regarder comme peu 
important. Mais son importance littéraire est grande^ 

fuisqu'il a toujours été cité comme classique et comme 
an des chefs-d'œuvre de la langue italienne. On n^ 
lui a reproché que des abus d'esprit j on le met^ ou 
on le laisse souvent entre les mains de jeunes élèves 
des deux, sexes ; je ne crois pas sans intérêt de prou-~ 
-ver que d'autres vices que ceux du style doivent en- 
gager à Ten écarter. 
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.ner à la fin riosensible SiMo boub les lois de l'A- 
moor^ B*y prend fort mal ^'abord poar toachef 
ee oœnr eauvage^ et l*attaqae trop oa vertement 
pour le vaÎDore. Elle paraît > tenant et careesant 
Mëlampe, le chien faTori de Silvio (i): elle en- 
TÎe le sort de ce chien u que Sihio aime et flarte 
' sans, oesse^ qui ne le quitte ni le jour ni la aait^à 
qui (c'est-Ià (a) ce qui lui lait le plus de peine )« 
il donne de si doux baisers , dont un seul ^ si elle 
pouvait l'obtenir j la rendrait sî heureuse ! etc. » 
JSiivio vient j cherchant et appelant son cher Mé- 
laimpe. Dorinde imagine de Tinquiëter» de loi 
eacher l'animal qu'il cherche^ et de ne le lai ren- 
dre 'qu'à de bonnes conditions. Elle prodigae de 
l'esprit, qne Silvîo n'entend pas, ou dont il se sou- 
oie peu; elle lui fait des avances et des déclara* 
tiens qu'il n'entend pas non plua» ou dont il ne se 
soucie pas davantage; il ne cherche et ne Jai de- 
mande que son chien et une biche^ que Mëlampe 
suivait quand il l'a perdu de vue.^tf Elle peut^ 
avoue-t-elle enfin, lui rendre à la fois soa chien 
et sa biche, mais que lui donne rà-t*il en échange? 
•^SiWio. Deux belles pommes d'or^ dont ma mère 
me fit présent l'autre jour. •— Dorinde, Les ponv- 
mes ne me manquent pas. Je pourrais t'en donner 
qui sont peut-être plus savoureuses et plus belles^ 
si tu ne dédaignais pas mes présens (3). s» 

(i) Att. II, se. s. """ " 

(a) Quel che pià mi duoU^ 

(3) A me poma mm maneano, Poirei 
A, le darne di quelle che son/brse 
Pià saporite e beUcy se i miei doni 
iTti non hayesêi a tihivQ» 
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' Le Guarini prétend^ dans nne note^ qu'elle dît 
areo Bionplicite ce qui peat être pris dans ua 
sens libre ; mais il faudrait pour cela qu'elle fâi 
plus simple qu'il ne l'a faite. Ce qu'il ajoute est 
Traiment singulier^ et donne la mesure des co^« 
Tenances dramatiques de ce tems-là. Ces sortes 
de plaisanteries 5 dît*ilj sont très-belles et très- 
fréquentes (i) dans les comédies , toutes les fois 
que l'on exprime des choses obscènes par des 
mots qui peuvent avoir un sens honnête (2). 
Quelque chose quMle ait voulu dire^ SiMo per- 
siste à n'j pas entendre finesse. Il lui prépose un 
chevreau j un agneau; mais le fait est qu'elle ne 
veut que lui seul et son amour. Son amour! très- 
volontiers; il le lui donne | mais qu'est^Kse donc 
que cet amour dont elle lui parle sans cesse f 
Pour le lui expliquer » elle se perd dans des défi* 
nitions mythologiques qui impatientent k la fin 
SîMo, €c Nymphe » dit «il , voilà trop de paroles ; 
donne-mot mon chien ^ il en est tems.— Donne- 
moi d'abord i répond- elle ^ l'amour que tu m'as 
promis. 99 La dispote recommenoe. Enfin Dorinde 
veut on gage. «— Et quel gage veux-tuf -« Ah l 
je n'ose le dire. — Pourquoi ? — Parce que j'ai 
honte. 9-* Elle fait bien des façons , mais enfin elle 
parvient à faire deviner que o*est un baiser qu'elle 
demande. Un baiser ! Je le veux bien ; mais donne- 
moi d'abord mon chien et ma biche. 

(i) Scherzo bellissimo e moUo fréquente, 

(a) Selon lui^ ce qoe Dorinde dit ici est dans ce cas: 
Potendo molto hen essere ^he eUa volesne dir délie 
poma dtlV arbore, tnon di guelU delmo^ sene. 



Zr}2 BlSTOlRt tiniRAlRt o'iTiLA 

Uo antre rôle dans lequel il a prodigue tout ce 
qu'on aime le moioe à trouver dans une femme , 
e'eat celui de Cotisca. C'est le persotinage odieux 
de la piècej TouTrière de l'intrigue qui met Ama- 
riliis el Mirtil en danger de mort ; c'est une co- 
quette effrënëe qui joint à des goûts légers nne 
l^assion ardente; qui hait Mirtil parce qu'elle ne 
peut s'en faire aimer j et à qui tous moyens sont 
bons pour perdre sa rivale , dut-elle envelopper 
dans sa ruine celui qu'elle aime et qu'elle hait 
tout à la fois. Il est vrai que ce n'est point une 
bergère, une Nymphe de l'Arcadîe» c'eet nne 
étrangère élevée dans une grande ville , qui en a 
irapporté tous les vices dans les hameaux. Mais 
si Ton supporte quelquefois au théâtre des rôles 
de femmes qui se livrent à des crimes atroces et 
& des passions sans frein , on n'y souffre pas de 
même la bassesse, l'effronterie et, pour ainsi 
dire , la saleté du vice exprimées sans retenue el 
mists en action. Peut - on entendre sans dégoût 
•ette Gorisque (i) se féliciter de s'être pourvue 
d'antres amans , puisqu'elle n^ peut avoir celui 

Si ben stiljianco, che diluiseruù'êi 
Ad ogn'uso eUapuà, etc. 

11 y a là douze ou quatorM vers remplis d'apressîona 
qm sont & peine des équivoques, et c'est asseï gra- 
toitement que le Guarini dit, dans i^ne note, qoe 
cette plaisanterie est très-propre à la tragi-^comédt^ 
parce qae, en tant que plaisanterie^ elle est comique, 
et en tant que modeste et dite à mots cooTcrts (pas 
si couverts) eÛe garde le décorum de la grafité tragiques 
|t) Att. I^ se. I. 
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qu'elle dësire/se demander à elle-même ce qu'elle 
ferait sans cela pour apaiser sa rage amonreuse 
(oe fioot ses termes )3 et conseiller k tontes les fem* 
mes d'apprendre par son exemple à tenir ton-* 
jonrs en réserve une bonne provision d'amans (l )f 
Pent'on sans impatience entendre» dans ee long 
monologne» le mal qu'elle dit de. toutes les fem- 
mes» et dont on peut, d'un seul trait> faire sentir 
l'excès et Tinjustice, en disant qu'elle prétend que 
loutes.loi ressemblent? Mais ce sont les femmes 
des villes qni pensent et agissent ainsi ; ce sont 
les plus distinguer par leur esprit t par lenr 
beauté, par leur rang (2) ; et c'est de l'one de cet 
grandes et belles dames qu'elle a retenu pont 
leçon qu'il faut faire des amans comme des ha* 
bits, en avoir beaucoup, se servir d'un» et U 
•haiiger souvent (3). Femofies de ville , femmes 
de cour même tant qu*on voudra^ ce sont -là 
plutôt des maximes de femmes des rues. 

Et c'est d'une telle femme « qui prend si peu 
de soin de cacher ce qu'elle est , c'est d'elle que 
la tendre et sage Amarillis a fait son amie ! C'est 
à elle qu'elle confie les secrets et les intérêts dt 
son cœur I C'est elle qu'elle prie de l'aider à rom- 
pre son mariage avec Silvio ! Gomment ne la re- 

(t) éd/itr çonsetva e cumuio d'aman^, 

{%) . Cosï fanno 

Ne le dttadi ancor le donne accorte^ 

E ^Ifan più le più heUe e lepiù grandi, (Ibid.) 

(g) Far de^ amanti quel che de le vesti^ . 
M%Uiha¥erne^ un goderne e cangiar spesso* 

{ Ibid. } 



SQi HiSTOimi UVTKRAlILB D'iTALIK. 

connaît-elle pas an langage qu'elle Inî tient , ans 
conseils qu'elle Ini donne f Corîsqne vent l'enga- 
ger i se déclarer à «elai qu'elle aime Yi}. J'ai 
honte 3 lui dit AraarilliB. -^— Ta as \k, mit soeur^ 
une grande maladie , répond Corîsqne. J'aime- 
rais mieux avoir la fièvre 5 le diable, ou la rage; 
mais 3 crois-moi^ tu t'en déferas bientôt 3 cbère 
sœur. Oui» il suffira que ta la surmontes et que 
tu y renonces une seule fois. 99 Comment » après 
ce peu de mois^ Amarillis peut-elle être sa dape^ 
et comment Tëcoute-t-elle encore? 

La scène où cette Corisque est livrée aux in- 
sultes et aux brutalités d'un Satyre (2)3 est gêné- 
ralement reconnue pour une très-mauvaise carica- 
ture. Ni les injures qu'ils se disent» ni la menace 
qu'il lui fait de la manger toute vive, sachant bien 
que d'autres menaces ne lui feraient pas pear, ni 
le tour qu'elle lui joue, en laissant tout d'un coup 
entre ses mains la longue et belle chevelure par 
où il croyait la tenir, et qui n'était qu'une perru- 
qne; ni la lourde chute du Satyre pendant qu elle 
s'enfuit, ni les plaisanteries qu'il fait sur cette dé- 
pouille qui lui est restée, ne sont assurément des 
traits de bon comique; cependant» comme tout se 
tient dans ce singulier ouvrage, cette scène a un 
but qu'on aperçoit dans l'acte suivant. 

Dans la jolie scène da jeu de la Cieca^ l'auteur 
-a voulu qu'Amarillis , ayant saisi Mirtil qui s'est 
mis exprès sur son passage, le prît quelque tema 

(i) Att. 11, se. 5. 
(») Ibid-j se. 6. 
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pour Gorisi(|ae;^ qa elle lai donnât en badinant de 
petits coups; qu'elle le serrât dans ses bras, et fût 
serrée entre les siens; qu'enfin» ne l'ayant reoon* 
nu que lorsqu'elle aurait dëlaobë son bandeau» 
elle eut sujet de se mettre en colère» pour qu'il 
eût occasion de l'apaiser. Mais comment aurait- 
elle pris Mirtil pour CJorisque» si celle-ci avait en- 
core eu ses longs cbeveuxrËlle est restée en cbe« 
▼eux courts oomnie ceux des bergers. Amarillis 
Ta vue ainsi depuis Taventure du Satyre. Dans ce 
jeus cUe croit n'Itre entourée que de ses oompa* 
gnes. En arrêtant Mirtil » elle porte la ma^n à sa 
tête : 66 Tu es Gorisqne» lui dit-elle» toi qui es si 
grande et sans chevelure. » Le Qaatini se félicite 
beaucoup dans ses notesde cette invention. « Il 
est à remarquer» dit-il» que dans toute cette pièce 
il n'y a point d'épisode» quelque agréable ou quel* 
que plaisant qu'il soit » qui ne soit si nécess:ûre- 
ment lié avec le fil de la fable» qu'il serait impos- 
sible d'en retrancher un seul sans la gâter. » Il 
n'est pas sur que cela soit vrai de toutes les parties 
de sa fable; mais il est évident que cela ne l'est 
pas de cette soèoe» du comique le plus trivial et 
le plus burlesque. 

Avec quelle impudence encore cette même Go- 
risque offre à Mirtil des plaisirs faciles» pour le 
détacher d'un amour dont il n'a recueilli que 
des peines (i)t Elle qui a tant d'expérience» 
ne sait-elle donc pas que c'est-là le plus mauvais 
moment pour faire une offre pareille ; qu'une 

_ . I . ' 

(i) Att LU, se #. 
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femme qui insiste après un refas positif, qnj^ 
lorsqu'un homme sensible lai a dit : ce Ce n'est 
point le plaisir d'amoar qoe mon cœnr désire 3 a» 
lui répond : «« Fats-en seulement n ne fois TëpreoTe; 
ta ri^toarneras ensuite à tes toarmens, pour qae 
ta paisses dire an moins comment est faite la 
jonissanoe ; 99 ne sait-elle pas que cette femme se 
rend anssi imporlcme qae méprisable^ et ferait 
haïr les noms mêmes de jonissanoe et d'amotir? 

Il n'y a en général 3 disons * le hardiment 3 sans 
•raindre d'être démentis^ il n'j a ni me&nre ni con» 
tenance dans la plupart des scènes amotireuses 
dont le Pasiorfao est rempli. Lorsque les sen- 
timens sont vrais 5 sonrent^ et trop souVent^ le 
style ne Test pas. C'est le défaut le plus généra- 
lemeot répandu et le plus sensible, dans tout le 
oours de l'ouvrage. Ecoutez; l'amoureux Mirtil » 
quapd il paraît pouk* la première fois (i). <« Cruelle 
ÂmarilliSj loi qui par ton nom mémcj hélasl 
enseignes amèrement à aimer; Amârillis plus 
blanche et plus belle qu'un lys^ mais plus sourde 
que le sourd aspic j plus oruelle et plus fugitive, 
puisque je t'offense dès que je» parle 3 je mourrai 
en me taisant^ etc. 9* Ecoutez-le- à la fin de la lon- 
gue scène qui suit le jeu de la Cieca 3 gâter par 
cette phrase amphigourique les sentimens Trait 
et naturels qu'il avait mieuiç exprimés anpara- 
Tant. 6c Ahl départ douloureux !• ah ! fin de ma 
vie ! je m'éloigne de toi et je ne meurs pas 1 et ce- 
pendant j'éprouve les tourmens de la mort^ et 

(i) Att. Ij se. »• 
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je sens en partant une mort vivante qpi donne la 
.TÎe à ma doalenr» ponr faire qne mon cœur 
meure immortellement (i). «i j 

' K Amarillis^ dit-*il ailleurs (2), est pins cruelIe/y 
el plus avide que Tenfer, puisqu'une seule mort 
ae peut la raseasinr. Ma vie est oomme une mori 
perpëtuelle; elle me commande de vivre, pour 
que ma vie 'soit chaque jour un assemblage de 
Avilie morts. » Enfin réduit au désespoir, lorsqu'il 
oroit que sa maîtresse aime un autre que lui, oes 
jeux d'esprit sur la vie et sur la mort lui plaisent 
lant qu'il s'y abandonne plus que jamais, u Que 
tardes-tu , se dit«il à lui-même (3) ? Celle' qui le 
donne la vie te la otée et l'a donnée à un autre. Et 
tu vis 9 malheureux ! et tu ne meurs pas! 

H'Cfrit morto MiniUo. 

(Heureusement pour notre langue ^ celui «U est 
intraduisible ). Tu as fiai ta vie » finis aussi tea 
tourraens. Sors, malheureux amant« de cette mort 
pénible et pleine d'angoisses^ qai te retient en vie 
pour augmenter tes maux , etc. » 

On peut juger à quelle affectation >de style et 
à quel luxe d'esprit l'auteur se livre dans les eu- 
droits purement agréables j dans les descriptions 
et les tableaux gracieux, puisqu'il eu est si pro- 
digne dans les scènes qu'il a vonlu rendre tou- 
chantes, et o& la situation des personnages lui 

(i) Att m, se. 3, à la ou. 
(ft) Ibid,^ se. .6. 
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èommandait d'être sîmplej et de faire taire l*esprit 
pour parler le langage do cœur. Il serait trop mi- 
Dutienx de relever j dans le tissa gëoéral de son 
stylej les exemples nombreux de ces dëfaote^ qoî 
loi ont été d'aîlleorsasseS souvent reprochés. C'est 
no dëfant eooore plus grave de blesser à ce point, 
et dans des positions pareilles, la vérité^ le senti- 
ment. C'est donc encore on exemple de cette es- 
pèce que )e choisirai : il sera le dernier ^ et l'on 
▼erra qu'il eut pu me dispenser de tons les antres. 
Dorinde blessée par Sil^iù d'un coup de flèche 
qu'elle croit mortel (i), recevant de lui des se- 
cours et des témoignages de regret et de pitiés Inî 
parle long» tems dans ce style qui ne peut pas 
être le sien, et n'est que celui du poète. Sihiose 
jette à genoux auprès d'elle. Il vent mourir avec 
elle et de sa main. Il lui présente un trait et se dé- 
couvre la poitrine. Il l'avait fort blanche; la pan- 
vre mourante perd la tête à cette vue , et ne fait 
plus que déraisonner, ce Moi, Sihio^ frapper cette 
poitrine ! Il ne fallait pas la découvrir à mes yeux, 
si tu désirais que je l'eusse frappée. beau rocher, 
si souvent battu en vain par Tonde et par les vents, 
de mes larmes et de n^^oupirs! est-il vrai que tu 
respires'ct que tu sentes de la pitiéf On bien suis- 
je dans l'erreur^ Mais que tu sois, ou une poi- 
trine délicate ou de marbre, je ne veux pas que la 
belle apparence d'un blanc albâtre me trompe, 
comme celle d'une bête sauvage a trompé au- 
jourd'hui ton maître et le mien. Moi te blesser ! 

(i) Att. ly^ se. 9. 
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Qae ce €OÎt l'Amour qni le blesie; je ne pois dë- 
sirer de plus forte yengeaDce qae de te yoir pé- 
nètre d'aiwoar. » 

Elle continue à pen près sar ce ton , puis elle 
exige que Sthioee lève» ensuite qu'il TÎTe. Gomme 
il faut cependant que sa blessure soit veagée, elle 
▼eut que ce soit sur l'arc qni Ta faite; elle veat 
qu'il périsse , que la peine tombe sur cet homi- 
cide , et que lui seul soit tué. Silvio , qui ne fait 
pas aitiant de frais d'esprit que Dorindcj en met 
cependant beaucoup dans son langage, en exé- 
cutant contre son art et ses flèches l'arrêt de mor*t 
qu'elle a porté. Unco, présent à cette scène, se 
rappelle enfin le premier^ qu'il serait bon de pan- 
ser \i blessure de Dorinde; ils yont la ooudoire 
chez Silvio y qui se charge de cette cure. Elle se 
lève et marche avec peine, en s'appujant sur tous 
les deux , mais plus doucement et plus tendre* 
ment iurSilvio.Ca tableau, qui redevient intéres- 
sant, en dépit de l'auteur et de toute la peine qu'il 
•'est donnée pour en détruire Tintérêt, il le refroi- 
dit et le gâte encore parles derniers vers que Do- 
riude et Sihio s'adressent eu sortant ; c'est un de 
ces jeux de mots à double sens, que l'oaest dans 
l'heureuse impuissance de faire passer dans notre 
langue. SiMo interroge Dorinde : 

Dimmiy Dorindamia^ corne tipung$ 
Foru lo siral? 

et Dorinde répond : 

Mipunge «i, cor mio; 
Ma ne U hraccia tue 
l/tMerpunta m'a caro, e 'Imorir dolce. 
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C'est one nouvelle applioation de la docirîaê i% 
l'an leur sar les choses et sar les mots» el il s'ex- 
plique très-cIairemeDt là-*de8sns dans une note (i); 
maîs ici plas que jamais» si ce n'est ad nom de la 
décence » 'on doit réclamer an nom du goût » au 
ihom du pins simple boa aens. En effet » quoi de 
moins sensé qne d'amener avec effort une sitoa- 
tien qui peut ^tre intéressante» d'en suspendre 
long^tems l'intérêt par tons les jeax d'esprit qne 
l'ont peut imaginer» et lorsque cet intérêt ^ pnis*- 
■ant par lui-même» est prêt enfin à l'emporter ^ 
de le détruire sans retoor par une si froide plù- 
tanterief 

Je m'exprime librement avec une franchisa 
qni ne peut être snspeote» et dont mon admira* 
tion pour les bons poètes italiens m'a donné le 
droit. Je pourrais multiplier les exemples ; je 
pourrais citer des scènes entières défigurées par 
ces défauts choquans; mais ce n'est point aux 
Françab » â qui ils ne peuvent nuire » c'est aux 
Italiens eux-mêmes qne je -voudrais les présenter» 

, pour me confirmer» par leur désapprobation for- 
melle» dans l'opinion que j'ai toujours eue qu'en 
Italie les hommes de gont m'aiment pas plus que 
nous toutes ces folies. Pent-être seulement» en les 
reconnaissant dans quelques uns de leurs poètes» 

les attribuent-ils trop exclusivement au Marùiie% 
aux autres seicenlistL Non» non : dans le Gua* 

(i) Qiû senzafaUo ha hen %foluto lasctwamenie 
*ches zare.il poeta noitro coUa swnpUcilà diqu€tU$ 
JanciuUa, die purumtnUs dice qntUe paroU çim aoa 
<o<io già oicene. 



rwi/j (îan« h Jérusalem e( daos u:* graittl nom-* 
bre de soaaeU du. Tinsse,, dao* leTanêilh, dant 
tatit d'aptres (XQçiea. célèbres dasebièoie sièolêt 
que dis-je? Daas Fëlrapqae laî-mémejoeMe grande 
lumière dui]|uatorzièa)e^ ce créateoc de^a poésie 
lyrique iulienne^.le gçrme très -développé d0 
cette m^la lie de I esprit et da style existait déjà. 
Il u*j avaiiplas qa'aa pas à faire pQcN- que. le mal 
fut à 8(Mi. comble 3 et qae la cootagioa Sériai -gém 
nërale. Les sixceMiisles on poètes da dix^^septièmet 
siècle firent oe deroier pas; mais ne perddn» aa- 
cane pcoasiou de l'observer et de le redic^.^ d'il*- 
lastres deFancîers lear avaient malheupensenoteat 
frajë la rente ^ et ne s'y. épient déjà qae, tro|^ 
égarés avant eux. 

Le Tasse^ comme il est juste de le répéter aussi, 
fut dans son AnùiUa plus sobraque^ dans, ses au- 
tres poésies dç ces ornemeos superflus r« est nu 
Jrand avantage que sa pastorale a stir le PnHov* 
'do s et ce n'est pas le seul» Elle a de l'unité^ de 
l'accord 3 un. caractère décidé j c'esi un véritable- 
S'Orne pastoral; c'est no genre. L'autre est in- 
cohérent « composé de parties bétérc^ènes et dis^* 
parâtes; rauteur^ en le» y ajustant^aété forcéde 
créer le nom complexe de trfigi^eomidie>^past4' 
ra/e; c'est un monstre. On respire ed .quelque 
sorte daas VAminla uo parfum d'antiquité qui 
enchante f quoique le Guarini connut, lea.a^n-*. 
oien44 P^ ^^^y ^^OP dans son Pasior J^d<^ Vodtur 
du veroia modciuie. UA/nmfa plath ei intéresse 
par une suite de sentimens doux^ d'images charn- , 
pétres'et d'expressiousheurcuses^ qui ne sont ao* 
6. 26 
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ieun% du langage ordinaire qne selon les eon- 
«entions oommnnes à tons les arts j lesquels n''i<- 
mitenl jamais assez la natnre ponr lai ressem- 
bler entièrement , et tirent de leurs disseoiblan- 
ees mêmes nne partie du plaisir qne lenrs illu- 
90ns procurent. Le Pastorfdo plaît aussi 3 mais 
indépendamment de tonte illusion et de tonte 
ressemblance: images^ sentîmens^ expressions ^ 
trop souvent tont y est idéal et fantastique. Le 
poète s'est fait une nature à part, où on le suit 
souvent avec plaisir ^ mais oà quelquefois aussi 
on se lasse de le suivre. Une des causes de cet le 
lassitude est encore l'excessive longueur de la 
pièce; elle contient *plus de trois fois autant de 
vers que VAminta (i). A ruoe des représenta- 
lâons qu'elle eut à Maotone s on y voulut ajouter. 
Vagrément des intermèdes. Il fallut bien alors en 
rçtrancber quelques vers } mais sait-on oombieuf 
seize cents (2). 

Ce n'est dene pas tout-à-fait sans justice que 
le sévère Gravina , qui désapprouve générale- 
ment riaventioD du drame pastoral « dit que du 
moins' le Tasse a traité avec plus de naturel et de 
simpHcité ce genre qu'avaient dédaigné les an-' 
oiens^ et qu'on pourrait tolérer cette invention 
nouvelle 3 û le Guarini s'était tenu dans les mê« 
mes bornes; mais qu'il avait transporté les cours 

(i) Ad simple coup-d'œil^ et sans compter les vers, 
il y en a un peu plus de deux mille dans VAminta, 
et clans le Pasior fido plus de sept mille* 

{%) G iornalê de' LHtemti (/'/^^^ Supplémentj t* U« 

p;M95. 
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clans les cabanes^ en donnaot à ses personnages^ 
les passions et les mœars des anti-cbaoAbres^ en 
mettant dans la bouche de^es bergers des prin- 
cipes propres à gouverner le monde politique^ et 
en prêtant à des Njrinpbes amoureuses des pen- 
sées si recbercbëes^ qu elles paraissent sorties des 
écoles des dëclamateurs et des ëpigramniatistes de 
nos jours (i). 

C'est Dfioins injustement encore que le sage 
Tiraboscbij après avoir déclaré que le Pastor 
Jido est regardé 3 d*un commun accord, comn^c 
Tone des pastm-ales les plus ingénieuses et les 
plus passionnées 3 ajoute que les défauts qu'on 
lui peut reprocber ne sont que Tcxcès même de 
ces deux bonnes qualités, u Elle est trop ingë- 
niéuse» dil-il; câr^ quoique les bergers qui y 
sont introduits soient des demi- dieux ^ et qu'ils 
pijisseut par eonséquent se servir d'un style plus 
fleuri qu'il ne conviendrait à de simples berj^ers, 
il est cependant certain que ce style est quelque- 
fois trop limé 3 qu'il s'y trouve des pensées trop 
recbercbëes, trop subtiles^, et que l'on commence 
à y voir uu peu de ce fau^ goût pour lespoîntes^ 
qui infecta ensuite à un tel degré les écrivains du 
dix-septième siècle. Elle est trop passionnée; car, 
quoique plusieurs des actions théâtrales de ce 
siècle soient beaucoup plus obscènes , que même 
on ne puisse pas dire que le Pnstor fdo le srit, 
cependant la douceur avec laquelle il insinue 

(i) C'était vers 1780 que le Cr«f?>f a écrivait ai luf* 
Ragionf poeUca» 1. U, ^.<> XXIU 



des 6enÛQiea« amôareax^ dans L'ame de oenx 
qui le lisent ou qui l'ëcoalent^ est si sëdaiftaotej 
que pour peu qu'ils^ soieat enclins par l'âge ou 
le tempërameat j ils en peuvent faoilemeat rece- 
voir on assez grave dommage (i)« 99 

Au reste^ ces dëfants-là sont peut-être inhë- 
reos an genre même; eu effet» sans Toaloir^ 
comme le Guarini, s'y ëU^er d'une part jasqu'à 
la tragëdie^ et descendre de l'autre jiisqa'à ia 
comëJie et à la farce^ quelles pas«ions donaerea- 
TOUS k de simples bergers ^ autres que cellea de 
Tamoiir? Si vous y peignes cette passion arec 
tous ses charmes et avee le naturel qui convient à 
des bergersi comment ëvitercz-vons d'exciter des 
ëmotioDS dangereuses? Si vous foiis ëeartea da na- 
tnrel^ comment ne tomberez-vous pa« dans l'afi^c- ' 
tation et la subtilitë? Gomment enfin, dans tous 
les cas» prèviendrez-Tous la monotonie^ et par 
conséquent Tennui? Il résulterait de^la une con- 
fiëquenoe siugulii^re , c'est que non seulement le 
Tasse avait atteint la perfection du genre qu'il 
avait créé» mais que, maigre tout ce qu'il 7 a de 
charmant et de séduisant dans le Pastor ftdo , ii 
serait presque à désirer que ce genre n'en fût 
point devenu, un; que VAmnta en fut a la fois le 
chef-d'œuvre et l'unique exemple ; qu'il restât 
comme une heureuse singularité de l'art ; qu'oa 
se fut, en un motj toujours abstenu de l'imiter ^ 
dans la crainte ^ ou de ne pouvoir réussir à être 

(i) Pu6 di Ug^ieri riceverne non leaatUr danno, 
{^'tor. délia Leuer. itoL, t. VII, part, 111, p, 167,) 
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aussi ÎDgënienseiuent natarelet sîmplefj oa (!e ne 
pouvoir éviter les excès clans lesquels^ malgré son 
talent^ on peot même dire son génie , est tombé 
le Guarhn , et qni fnreut surpassés dans Te siècle 
finivant par ries poé'tcs qni avec pîns He hianrais 
goât que lui 3 puisque ce mauvais goât était de- 
venu presque universel^ u'avaienl ni son talent ni 
eon génie. 

Ceux qui parurent encore avant la fin du siè- 
cle étaient trop près du précipice pour n'y pas 
tomber 3 entraînés par le genre même et autorî- 
dés en quelque sorte par le brillant succès du 
Guarrni. Dans leurs pastorales , qui n'en ont plus 
que le nora ^ le sljle est devenu tout-à-fait Ijri* 
que , et les ressorts hs moins naturels sont em« 
ployé's pour condttire une intrigue oh. t(fat est 
violent et forcé. C'est, dans la Mirtilla dlsa- 
belïe Andreîni (ï)^ une vengeance que l'Amour 
exerce contre un berger et une Nymphe qui 
l'ont irrité par leur orgueil; il rend Tirsis éper* 
duemcnt amoureux d'ÀrJelie« et Ardelie aussi 
ëperJnement amoureuse^ d'ellA'iûéoie. On U voit 
se mirer dânk Tean d'ube fontaine comme -Nar- 
cisse; elle se dit Tes meiotea dot^'cëurs ; 'C'est Nar« 
cisse 3 au sexe près , si Vëtre^ qui^ n'est amoureux 
que de lui-même a no sexe» Çest, clans la Cin» 
ihia de Carlo IVoùi (i) , ceXit Cînihia qne l'on 

(i) Vérone, i588, in 8*.^ Ber^^ame, i594^iV/.Noa8 
prierons ailleurs de cette comédienne oélèbrç, égf le« 
ment distinguée par sa beauté, par ses talens et par 
SCS mœors* . 

(i) SSaples, i594, in 40.» V«ttise« iSgé et 1599,1^ 
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eroît morte, ani revieol dëgoisée en berger , re^ 
troave SiWam 8oa amaat oocopë d*aa autre 
amonr^ s'iatrodalt sous le nom de TirsU dans sa 
•oofideoce et daas «on amitié , loi d^^ieat eaeaîte 
autpeotei aa poiat que Sllvain^ la oroyaat aa 
ami perfide » donne ordre à nn pâtre de la jeter ^ 
les mains liées ^ dans la rivière. Après nne snite 
d' incidens plos bisarres les nos qae les autres ^ 
l'innocenoe de Tirsis est reconnue; il est reoon- 
un lui-même pour Cinihia; SlWain revient àelle^ 
et ils sont unis. 

On trouverait des inventions et des cooEiblnai- 
sons pareilles dans VAmaranta de SimontUi (i), 
dans la Flori de Madelaioe Compila (2) , daos 
èa GaUcia et dans le Pasior 9edo90 de EondineU 
it (3)> dans la Threna de Cresci (i), le Maori'- 
jûano, de Miari (5) , il Saiiro à'A^anzi (6) , i So^ 
spetiide Pietro Lupi (7), la Fiia Ninfa de Firan' 
9eieo Conlmini (8) ; et l'on trouverait de plus , 

la. L'autear de V Histoire [eritùfim des Théâtres dit 
(t. Ill^ p. ft88) aae cette pièce est en cinq actes sans 
sobdinsion de scènes ; j'ignore si elle est ainsi dans 
rédition de Naples, qae ]e ne connakspaB; mais j'ai 
celle de Venise^ xSgg, et la subdivision des scènes y 
•st marquée dans tous les actes. 

(i) Padouej tSSAj in 8^. 

(a) Vicence, i588^ in 8<>. 

(3) La GaUcia parut à Vérone dès i583$ le Pt^ 
mtor vedoi^o à Vioence^ ^Sg^, in 8^. 
: . (4) Venise, 1684, in 4^. 
. (5) Kegçio, 1584, in S^*. 

^6) Venise, 16873 in la. 

(7) Florence, 1689, in 8*. 
^ (i) Padone^ 169$^ in 8®.; Yicence^ xt%^, in x<ft. 



daDji la Graziana d*aa acadëuiioîen qaî ne aoas est 
eoooD qae sons le nom de Vlt^am/aalg (i)^ an 
.cheTrier alleoiandqai' parle ea Ualién genn^- 
11164$ 4 uQ bouffon Têaîûea et aa autre bouffon 
.bolooais. 

Il y a plas de vaîson^ de dëoeoce , et on 

.«tjle beanooap meilleor daas U^ Diana Pieia^ 

sa (2) de BaffaeUo Boi^ghini 5^ auteur dUlingaé 

,<l'aa ouvrage sur les arts 5 mais auquel nous 

.arons reproche d'avoir altéré l'un des premiers 

Je bon genre de la comédie (3); dans le Pompe 

Juneiri (^) du savant César CreOio/i/m^ philosophe 

dont 00 a blâméj et peut-être oalomàié le oarao* 

tère et les principes (5); enfin > mémt dans VA^ 

,eis (6)3 Cable maritime du. même gejire qu<! VM- 

■ceo,. dont l'auteur peu connu (9) se proposa sur-» 

tout de iouer la république de Venise. OuK^ange 

aussi dans cette classe choisie VAmoroso sdegao 

de Franccêco BraacioUni (8); mais malgré des 

Îi) Vcn»sc, 1690, in 8<*, 
a) Florence, t585^ i586 et iSSr^ in 8^. 
3) Voyez ci-deséus, p. a83 et 284 • 

(4) Ou jâminta e Clorî, Javola iiWestrê^ Ferra re^ 
sôgiy in 4^.^ 1^994 iu ta. 

« (5) U fut professeur de philosophie à Ferrare età 
'Padoue. Nous le ferons mieux counattre en parlant 
<àt l'état des études dans les universitéal Voyez ^po;7 
Mtolo Zieno^ Note al Fontaninù 

(6) Venise, Ciouiy 1600, in 4<^. - 

(7^ Scipionede' signori di Manzano. Le titre de 
aa pièce porte expressément f 6o<toi^ veio délia quale 
SI loda la serenissima remibbliea di f^enelia, 

(8) Venise^ 1597; Milan, même année, in ta, II. 
éditbn^ Hnro* et çorrigée^paf TstiHtenr; Yeaise, 15983 
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jugemen» trop farorables, adoptés et r^pëtês^ k 
ce qu'il paraît ^ uma eTSinen (r), on doit pltitot 
oompler 1' «nlear parmi lês fc^no .pn^fçs 3 t]cre sa 
pièo« parmi les hennés pastorales ; ei)e foft'aiie de» 
productions de sa jeunesse et ne fnt imprimée (]ue 
SIX ou sept ans après. Le libraire h iU^n >âi len- 
teur du Pa#/or^c/o; c'était renrojer' à Feoi^sonrce 
une par tie des beau tés et des vMfaitts'de l'ouYi^ge^ 

£rticc/0lM/fftraitpoartaDterïeroresn,i«i tin autre 
modèle 3 et c'est ee qve personne n^a 'remarqué; 
ilaraît omprunléde VJmûnêii(2) blnalketif^iKe 
idée d'un verger et d'une uytiiphe tfùt "tttoîioitt 
aioiét dès leur premier âge, qui'ocH lété têpxrésj 
ont ohangé de nom et de lien, ee retroUTeni et 
se voieoi tons lee joupt sens ee recomiaîtr^b iià 
plupart des ressorts dramatiquM i<t des'sitvatknHi 
de ceite siogulîèrep^stonile ne sent ni tbtfiustor- 
ces ni plus naturel 

£u Arcadîe où ^l'action «e passe, "il y M^h^lott 
des lione^ deettgret'«t'd'uutre8 4rete8 fth-oeee. ii 
y en arait tant et de si terribles^ cfueleftlûiljiiias 
résolurent de les réunir tons dans une seule ^en- 
ceinte -«t deies y reaiermer. Ce -qui «ooeipuraf* 

juiasi in jre. Jiuns retr^ouverons ]Br<9€eioUk£ iAtùB k 
siècle suiyaat, an premier rang des .poète^pîqnts.4l 
|t*A?ait que longHluaire «ns lonqu'H it «Sh pêttckû^ 

(ij Voycs Tirabqschîj SiM*. Mia LtiêÊPéL imL, 
t Vël, ^ U%i JfapoM ^gwa^Ui, Stêr. ^ttkiémki^ 
Teatri, t. ÏH, p. 388, etc. Tons .placent VJmantè^ 
sdesno imatédintenent ^prèa èss ^ftuturaks Jas |te 

ccIeLres. . 

(%) Vojria QÎHleesua» p, dd^. - •. . ^ 



trait ibrt Jiffîcîle^oeKetWît pouit du tont chns'oe 
tea?«-]à. DeûK bergef» arfivièreiit'de fa G^^è'; 
its jcfaaieot parfaiteitietir <)« la )}rre«r^<MBétlft)iM 
detix ÎDStmmms qui ooteo ttoe grande rëpma<- 
tîon dans le monde; lu n avait hérité de la IjîNs 
d'Orphée 3 et l'autre de celle d'Amphîort. Le ^rc« 
mer se chargea d'iattr^er àlvii l«8 ]^0èrsaaVagey» 
le aeoond'd^élever^ tbùt «ife^tûora de hautes mit- 
railles. Il ne leur fallut à chacun qtie quelques 
airs, et l'enceinte fut élevée et remplie comme 
le voulaient lés habita Ds (i). L'ambtfl*eilx Sel-* 
vo^o réduit au désespoir^ s'élance daifs cette 
fosse aux lions , certain d'j tf oùter là mort <|n*îl 
désire (2), mais «on ami s j précipité' après* lui; 
coBibat , disperse i^s lions 3 le rend malgré l);t^ à 
la vie, «t bieolât après «au'bonfaear. '* 

De son côté cet ami ai aie Gloris^^t Oloriè, qnt 
n'aime que la chasse^ ne vent tii de loi ni ^'aucua 
antre amant. On devin^pait dfffidileméirt <M>ni* 
ment il prvient à la fléchir. Outre les lions et 
lea tîgi^es, il j avait alors en Arcadie'dès céiitiàii* 
re«. Un^eniaure enlère Clori»'(5), et remporté 
SKft» ^oe montagne; le berger Ty pôttfsuitj Itfi 
arrache sa > proie, le <^mbat Corps à corps, est 
serré datfs «es braft , le presse 'dans les siens jlSè 
précipite avec lui du haut de la montagne, tombe 
dessus , le centaure dessous ; le monstre se fra^ 
easse \ts os sur les'rocfaei*s$ te berger, qtieîqai 
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Alt V, se. a. 
Att. III, se. 3. 
(3) Att. iV, se. ï. 
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.vo pen ^toardi d'aoe si effroyabli» ohàte^ reFÎeot 
•troorer la Nymphe, et Gloria^ aussi ^tôoaée qae 
reooonaÎMantej après avoir eooore essayé qaelqae 
lems de «e défendre « oe peat pi as lai refuser sa 
nain. 

^11 j a loio, dVoe aooamalation pareille d'ef- 
feû et de osoyeas contre natnre , à la simplioîté 
▼paiment pastorale de VAminia, Voilà pourtant 
•o& 1*00 en était venu, moins de dix ans après qu'il 
«nt parnsar l*kori80n littéraire; et si Ton y faitat- 
lention, cette progression rapide était inévitable. 
I>a tragédie est rétemie dansde certaines bornes^ 
soit par l'histoire, soit*par le besoin de s'appro* 
eher toojonrs d'une sorte de vraisemblance hîs* 
tsviqne; la comédie l'est par les caractères et 
pa^ la néeessité de donner, ans inoidens de la vie 
/domestique qui y sont représentés , une vérité 
dont noos pouvons tons être jages, puisque le 
jnodète est scms nos yens. Dans le drame pastoral, 
tel que le Tasse l'avait oooçu , tont est idéal et 
iantastiqne; c'est une natnre à part, dont riosa- 
^ination est toujours portée à «tendre les limites; 
le* godt seul peut les fixer, et elles ne peuvent être 
ni respectées in même^ connues , phezun peuple 
dont l'imagination est excessivement riche et dont 
le coât n'est pas formé. Gepeudaot, ce geare 
n'eut-il prodait que VAndnta qni en est la per- 
fection , et le Pasior fido qui ouvrit la porte â 
tous les abas , mais où brillent aussi des beautés 
exquises, ce serait toujours une richesse drama* 
tique de plus, et qui appartient, »;d propre à 11«^ 
taiie. 



4I* 



CHAPITRE XXVL 



Du Drame en musique, ou du Mélodrame en lia* 
lie au seizième siècle; sa naissance ^ses pre* 
nders progrès. 

XJnz ÎQVéniîon qui n'appartieirt pas molos i llta- 
lie que le drame pastoral ^ qui remente au menae 
siècle et qoî forme atie grande ëpoqae pour la 
plas aimable des arts, o'est le drame eo musique 
'4>o le mélodrame. Quoique ce sujet appartienne 
'spëciatement à l'histoire de la musique^ i!e ne 
pnîs cependant me dispenser d'en marquer ici la 
naissance et d'en signaler les premiers progrès. 
", Les auteurs italiens qui ont ëcrit ex professe 
SUT ce 'genre de spectaele s ont cm devoir le de* 
fendre du reproche d'inTraîsemblance , que lai 
font des gens pour qui la musique est une langue 
ëtransère. Ils en ont analyse Tessence et montre 
eé qn il a de commun avec tons les arts de Tima- 
ginatîon et ce qu'il a de particulier; quelle est 
respècé d'imitation qu'il se propose et comment 
il fait cette imita tioù (i). Je n'entrerai point dans 
ces explications; je regarde comme convenu que 
la musique est un langage 3 qu'un drame en mu^ 

(x) Voyez delV Opéra in ntusica, Trattato deî ca9* 
'Antonio PlanelU aelVprdine GerosolimàanOy'Sia^pO' 
lij 17715 in 8.^; U iÙvolutioni del uatro musicaU 
ttmlMno dâUà sua orisdne finojalprûêente, di Sufano 
jârleagHj .cdit. %\' Yeuesîa^ 1.^8$^ d vol. ii^ ^^,, «te* 
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siqae nVst pas plus invraisemblable qu'ion «Irdme 
en vers; et je crois inutile, (le (Sire Fapologw ac 
ce spectftete*^ qoe Voltaire a îsuifisâminent loué 
quand il V^ si ëlëgamneni et si exactement dé- 

fini: 

]l faat aller à ce palais magiqi^e^ ,^^ 
Où 1m beaax vrrs^ la dansej la masiqtfe. 
L'art cl« tromper les yen* par les coaleurft^ 
L'af tiplte b'eureùx ârsëduite les cèebrs^ 
De cent plaisirs fodt ita* plaisir umqae. 

L^nnionda chant avec ïa poésie est anssi an- 
otehne queTûn et que l^aotre.Xe^ peuples barba- 
res et même les peuplai^es satva^es ont dès cban- 
sons; toutes les nations policées ont eu dc£ chants 
]*ëgn1iérs> une muêlque propre à exprimer les af- 
fections de rame, et des représentations tliëâ- 
traies dVIe cbarnie de la musique se joignait à 
celui des vers. Oh ne met pîùs éa question si la 
tragéâfie grecque était cbantée et aiccoropagoée 
d'ibstrnmeiis. CVst avec tous èes oroenienSj qui 
en étaient des parties conilitutîves ^ qu'elfe fut 
transportée 'chez les Latins. Elle y déchut 3 ainsi 
que tous Isfis autres arts 3 et disparut enfin avec 
eux sous le fer des barbares. Pour que la musique 
théâtrale put renaître 3 il fallut revenir ensuite à 
ses prenaiers élémens, et recommencer par des 
eha nions. 

Lltalie en avait conservé sans doute sons la 
domination des Goths et des Lombards; înàis il 
.ne reste ancuoe trace de ces.cbaospns latinô- 
çothi'qnes. et lom^^des. An Xli siècle , on vit 
Battre k laogue et la poéete Tnlgàîres'; oa Vit les 



iroabadours j aveo leçirs qnéaestrele et learA jt>ii- 
glenn , desoeadre en Italie , se répaadre daas 
toates les cours (r)^ et j semer le goot de la â>a- 
8iqae,et des vers, aocpoipagaës de danses geies 
et du son de plasîeurs îostrameui. 

Ce goât devint une passion dans lo XIII siè* 
cle. Les premières pièoes de vers chantées fiirent 
d«?8 ballade» ou cbanspns à daaser (2) , des séré- 
nades^ des chants de, mai (ma^lolate )^ des ma- 
drîgaox, dès Tillanenes^ etc. La mnsiqne eq était 
faite par.des cqoaposîtear^ alors célèbres ^ et Too 
a va dans le Porgatolre do Dante (5) , Us éloges 
qu'il donne et le rôle intéressant qt^'il fait jouer 
au masicien Caseîla, son ami et son maître. 

Tous ces chants^ dérivés , pour la plupart^ des 

(i) Voyez ei-dessus» t. I, le chap. des Trouhadourt 

(af Les premières ballades {baUate) forent sp«ci«», 
leoient destinées à accompagner la danse, cela est cer-* 
iaîo ; mais ensuite la ballade devint une forme de poé- 
sie qui n'eut pas toujours cette destination. 11 y en 
eut de morales et de tristes , qui n'avaient de com- 
mua avec les premières que cette forme de vçrs et de 
Btropbes^ mais qui certainement ne se dauaaieat pas, 
Celle du Dante sur la mortj. 

Morte vtUara e dipietà nemîca^ etc. 

«itée comme une des plus belles de son temst en est 
un exemple. Arieaga ( AiVo.Zns. del tratro music, , 
t. I, p. 190 ) trouve une grande inconvenance k cboîsir 
pour sujet d'une ciianson a danser la douleur, d'un 
amant «^ui à perdu sa maitritsse; il aurait dA voir 
(jùe le titre Ballifià n'indiàae ici que la forme, poé* 
ii^ue, et point du tout sa dèstioatioî^ du poème* 
(3) Gi-dessttSy.t. il, p. laa. 



chants de Tëglise^ étaient sans doute fort BÎmpleSy 
et Tart resta dans cet état de simplicité primîtÎTe 
pendaDt le quatorzième et une partie da quin- 
sième siècle. Vers la fin dti qninzième^ lorsque 
les Grecs eurent apporté en Italie leurs sciences 
et leurs livres, les ouvrages théoriques de Pto- 
lémèe, d'Aristoxène , d*Aristide Quintilien , etc. 
furent connus, étudiés, interprétés; les efforts 
que l'on fit pour connaître la musique des an- 
ciens conduisirent à vouloir former pour Ta mo- 
derne des règles et des théories. Il s'établît des 
académies de Inusique à Naples, à Bologne, à 
Milao, à Vérone et ailleurs. Quelques membres 
de ces académies étaient italiens, mais beaucoup 
d'antres étaient étrangers ; bien ayant encore 
dans le seizième siècle, les Italiens étaient loin 
d'avoir, en musique, la supériorité qu'ils ont 
aoquise depuis sur les autres peuples de TExirope. 
La France, et snr-toul les Pajrs-Bas avaient des 
écoles célèbres (i), les princes italiens appelaient 
à leurs cours des musiciens et des chanteurs de 

(t) Louis Cukciardiniy neveu du célèbre historien^ 
dans sa description des Pays-Bas, imprimée à Anvers 
en 1&67, dit^ en parlant des Flamands:' « Ce sont 
les véritables maîtres de Ib musique, ceux qui Tont 
restaurée et perfectionnée^ elle leur est tellement propre 
et naturelle, qu'hommes et femmes chantent naturel- 
Icmtnt en mesure, avec beaucoup de grâce ei de dou- 
ceur. Ayant ensuite joint l'art à la nature, ils sont 
parvenus ^ cette habileté et & ce parfait accord des 
voix et de toas les instrumens, qui les font appeler 
aujourd'hui dans toutes les cours des princes airé<^ 
tiens, etc. « 



•es cfeax Dalioa» (i); ils en. appelaient aussi d'Eft*- 
pagnolft (2), et ces savans artistes étrangers aî- 
àèreot paissaoïDieDt les maîtres, italiens à faire ' 
avancer l'art^ peut-être même à la corrompre dès i 
•a naissance^ par les recherches et les entrelace«i ^ 
mens lahorieux du cootre-point. 

La renaissance de la poësie dramàtîqne eo ' 
Italie et la perfection où les arts du dessin par«- 
Tinrent alors^ hâtèrent^ comme de concert» l'^essor 
iftie prît la musique (3). Les princes qaii sem-> > 
blaient regarder le degré -de leur magnificence ' 
comme la mesure de lenr pouvoir « et qui se rui<- 
naient en fêtes pour paraître rich^Sj se servirent^ •, 
four embellir leors spectacles ^ de la rénnion des 
trois arts. La musique accompagaa d'abord les 

(i) JeAti Tinctor^ Josquîn Desprvi, Obrecht, Adrien 
Willacrt et plusieurs autres 3 dès le commenccmeufc 
du seizième siècle; Orlande Lassas, Crëquillon, Ocke-- 
géra, etc. qui fleurirent vers la fîn^ séjournèrent long- 
Ums en Italie. M uratori nous apprend ( Annal, t.'sU) 

2ue Lioml^ duc de Ferrare depuis 1441 3 fit venir de 
rance des chanteurs^ et Moriei'a ( Antich, di Mi* . 
lano^ p. 161 )3 parlant do duc Galéaz Sforce» jui fut 
assassiné eu 14?^» dît que ce prince entietenait à sa 
cour trente musiciens cnoisii^ tous ultramonUiins^ 
qu*il pajrait libéralement. 

{%) Arteaga {ub. supr»)^ après avoir accordé aux 
Flamands et aux Prançais c« qui leur appartient 
dans ces premiers progrès de l'art, réclame pour letf 
Espagnols Bartolomeo Hamos Pereira, Fr. Pedro d' U - ' < 
régna, Francisco Saliuas^ Tomaso de la Vittoria / 
Cristof. Morales 3 etc. appelés aussi i Rome, à Bo- 
logne, et dans d'autres villes d'Italie. 

(3J Voyea Arteaga^ ub. supr.^ t. 1, p. 207 et shîy* 
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ebo&ars daos la tragédie et ensoîte dans la pasto- 
rala (i)» où elle se' fit même quelquefois eu- 
teoJre dans le ooors des scêoes (2) ; elle aocom* 
pagna daos la coixkédie les p(;ologue8 et les inter- 
mèdes ; ces iqterfl^ides n'ëtaiaot que des ma- 
drigali ohaatës à ope ou plnf^iears Toiz « qui 
laotot faisaient allasiod au sajet dé la pièce ^ et 

(i) 11 n'est pai cloateas qae lus chosurs de V^iminta 
ne foisenlf chanUfS qaaud cette pastorale fut jouée» 
Ferrare en 1673» comme le furent aassi cens a^ Pa^ 
slor fido et de toutes les autres pastorale». On'n'cst 

ri aussi sûr que ce fût pour cette représentation que 
Tasse fit quatre intermèdeé qai ne sonipoialim* 
primés avec VAmîat^ « mais qui le sont dans le se- 
e^nd volume des Œuvres' posthumes du Tasse^ po- 
bliécs par Marc-Antoine Foppa. Au premier inter- 
mède^ c'est Protée avec un chœur de dieux marins} 
aa second; un éloge ^ poétique de l'Aipour s a^i troi- 
sième, une danse de dieux. et (Iç. déesses; au quatrième, 
le dieu Pan qui congédie agréablement les specta- 




par ordre du grand-d^ic Ft r^ipand^ avec les perspec- 
tives et les machines de BugntfllentL Voyez te que 
Éaldituiçcî raconte, au sujet de,cette représentation, 
lifoiitie de' vrqfessprî del disegno^ part. 11, p. io4i 
mais ce ne fut sans doute pour aucune de ces repré- 
sentations que le jésuite Marqtta mit ces intei^meJes 
en musique, comme le dit Arteaga, ub. supr^^ p. an. 
Erasmo Marotta, sicilien, composa cette musique ca 
Sicile , ou la pièce fut imprimée avec fa musique. 
Voy. Afpngilore^ Bibliot, sicuL^ t ï, p. i85. 

<a) Comme dans le Sacrifizio à*/igottino Becean^ 
où lo grand->prétre chantait en s'secompagnapt de la 
l^re, et^dai^ plûiieurs. autres. 
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tantôt y «taîent étrangers. Bientôt iU devioreut 
des actions musicales tout entières qui forent re« 
présentée* dans des rëjouissadces publiques. 

Florence était toujours le centre d'où partait 
l'impulsion donnée à tous les arts. Une société de 
savans et d'artistes y impriopia ce mouveoient^ 
et l'aoïe de cetVe société fut un noble florentin^ 
doDt on n'a peut-être pas assez célébré le nom. 
Jean Bardi , oonot» de Vernio 3 joignait à la cul- 
ture des sciences exactes celle des bettes -let« 
très ^ de la langue grecque » de la poésie ^t de la 
musique (i) ; îl était de l'aune des académies par- 
ticulières qui florissaient alors (2) » et tellament 
lié areo la plupart des membres de Tacadémie 
florentine , dont il n'était pas^ qu'il en fut nom- 
mé consul^ honneur qu'il refusa par respect pour 
les lois de l'académie (5). Il fut de celle de la 
Crusca t et chez lui se rassêiablait , non une aca* 
demie régulière., mais une société libre d'amis 
des lettres 4 des arts, etuuv-40ot de la musique. 
On y dîiBtiugnait deux autres nobles Qorentinsj 
yincenzo GaUîei , père du grand Galilée , savant 
mathématicien lui-même, et non moins savant' 
musicien ^ de qui Ton a des dialogues ingénieux 
8ur la musique ancienne et moderne (4)3 et Gi- 

(i)MAzzuclielli.5mit <;^/|a<, t. Il, part II, p. 33$. 
<A)'De celle des Alterati. 

(3) SaUfino Salifiai, Fasti consolati deW aceaek 
Fior,,v, 474. 

(4) DiaLogu délia musiea antlea e moderna , Fi* 
rente, t58z, in fol. Il y met dana la boucbe du comts 
fiardi loi - mtas de» attat^aes fort yi^u contre l|s 

6. ^7 
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rolamo Mei, homme. 6'ua grand savoir daos les 
langues j la pbiloaopbte et les arts des aDciens^ 
qui avait particaHèremetit ëtttdië^leiir mnaîque ^ 
SQr laquelle il avait écrit (i), 

Bnrdi avait nne iraagioatioa ricfae et poétique^ 
"(rès- propre à- riareution de oes Rieprësentiittoos 
inj^tbologiqoes, où^la eour deTosdane se piquait 
de ftiirpasser en 4oiat et eu nsagoificenee toutes 
les aotrca cours. Lés neces des deux premiers 
grands-ducs avaient été célébrées à Florence par 
desspeQtactesvraimeDtextraordioaires.il ne peut 
être sai^s intérêt de jeter an conp-d'oéîl rapide 
sur ces premiers miracles des arts (2)» 

■ 
partÎMOS de la musique des madrigaR^ et des recher* 
chea du contrepoint. GaUUint se bornait pas à écrire 
aur la musique^ il en composait lui-niâvie« Ce lut Joe 
qui adapta le premier à la poésie dea chanta c3Lpccssi& à 
une seule voix. 11 modula d'abord ainsi les premieia 
vers de ce sublime et ternblé moreeau d'Ugoliu dans 
VEr^er du Dante: La bo€ca soUêPo dal fiera pasio; 
ensuite une partie dea Lamentaiions de Jérémie; et 
ces morceaux^ chantés dauf des réunioaa d'am»teura^ 
y furent généralement applaudis. ( Gîo.BaU» Dwii^ 
jH'atUito aeUa musica scenica^ c* 9 )« 
(i) Voye* NegFi, Fiorenu ieritt,y p. 3o3. " 
(a) (^n'éUient pas tout*, a -fait les pfemier» On 
avait faitj dès le quinzième ciède^ des essais de ces 
magnificences. Sans compter les spectacles doQnéa k 
Romej i Ferrave et à Fleirenoe mémci dbnt on a parié 
précédemment^ on cite, enCre- autres féèes àpeo près 
de ce genr^ celle qut fut donnée «d r466 par un-^noble 
de Tortone, nommé Bergonzo BoUa, aa jeune duc 
G{)léaz Si'orceetà^Isah6tte d'Ar«gon sa noiivem rf^use. 
Les dieux, les déesses et les héroa de la fable y~ parurent* 
tona à.tuuri eioSTnrentj en chantsBtj -leurs hommages 



iâKt. Il, caiP. xxYï. {i 

Au mariage i\e Cosme I av^c Efëonore de To« 
lède (i), dans la première soirée des fêtes, oa . 
vit 5 au milicni de l'appareil le plùè pompeux, 
ApoDoD cntonrë des neuf Muses, ornées de tons 
leurs afttribats; oo entendit Apollon chanter des 
stances poétiqoes en ITionneur des deux épaux^ 
et les Mtises répondre à ce chant dliymënée par 
une coffzo/ze à. neuf parties (2). On vit paraître 
successivement les villes de Toscane personni- 
fiée», Florence, Piée, Arezzo , Volterre , Cor- 
tone, Fistoja, chacune entourée de Nymphes et 
de Dieux des rivières qui arrosent leurs murs et 
leur territoire, et chacune chantant avec ses Nyoi-^ 
phes et ses Dieux, une étrophe Ij^riquè k la louange* 
des époux. 

'La rèprésentatioi^ d'ntie comédie en cinq actW, 
précédée d'uri prologue, et entrecoupée de cinq 
intermèdes, remplit la seconde soirée. La comédie 



aux deux sôuvèrafâsde Milàn. TristaHo Calchifaîtlt 
récit d« cette fête dans TAppendix du vingt-deuxième 
livre de son 6131011:6. Le P. Méneâtri«r a rapporté ce 
loi^g' passage dans soti traité des Représentations en' 
musique anciennes et modernes yPatis, 16 81, in 19, 
p.. 160 et 8uiv« L'àûtear des Rii^oluzioni dèl Teatr. 
music, (t. I, p. ak4, etc. ), a aussi tiré de ce texte 
la 4lescription dfes iiliém«>s fêtes ; mais aucune n^avait 
encore ^offert la même grandeur, ni le même emploi* 
de la Fétinion de tous lés arts, que celIfS des mariages 
des trois frands^-ducs. 

(t) £n 1539. 

(a) Jppnrato efesiç nelle novszedello illustrissimo 
ai^ data di JÎ^trenzey etc. Fioreuza, Bened, Giunta, 
xW9, in Ô«., p. 40. 
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est en prose (i); les iotermèdes^ qui sopl en Aan\ 
et en vers^ q'j^ ont anonii rapport» mais iU-se 
lieDt entre eux par on plan singolier et assez ingé- 
nîenx L'Aurore sur son char ouvrait la scène» 
et rëveillait par ses chants » les bergers » les 
nymphes» les oiseaux et toute la nature (2). Le 
Soleil se levait ensuite » ,e s'araneant lentement 
dans les cienx» faisait connaître» acte par acte» 
l'heure du jour artificiel occupe par la durée du 
spectacle. Chacun des intermèdes était assorti à 
l'une de ces heures. Â la .fin de la comédie» la 
Nuit venait ramener le Sommeil que TAurorc 
avait banni. Elle chantait» accompagnée de quatre 
trombones (3)» plus doux apparemment que les 
instrûmens lugubres dont oa nous assourdît à 
l'Opéra français» si doux méeae » que pour ne pas 
laisser les spectateurs endormis (4)» on fit arriver 
sur la scène une troupe de Bacchantes et de Sa- 

(i) Elle est intitulée U Comodo; l'auteur était ^ji- 
$onio Candi , florentin » qui n'est connu par aucun 
autre ouvrage. 

(a) « Ce chant» disent les relations delà fétè (Aff» 
parato ejeste^ etc.jp- 65)» accompagné d'un daTecin 
( grai^ecembcUo, d*ou l'oo a faitensuite clautcembalOf 
et eu français clawûein (a))» d* un orgue. d*une flûte, 
d'une harpe» du chant des oiseaux et d'une grande 
viole {violone)^ était si suave» qu'il remplissait Ub 
•vailles et les âmes d'une incroyable douceur, n 

(3) Tromboniy augmentatif de trombaj c'étaient des 
trompes recourbées, on espèces de oon. 

(4) ApparatOy etc.» p. i68« 

(a) Instrument qui ne faisait alors que de naitrt^ 
et très-différent de ce qu'il est aujourd'hai» 
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tjrest chantant^ riant et dansant en dësçrdre^aa 
son d'instrnmens forayans et joyeux (i). 

Les (êtes do mariage du grand-duo -François 
. avec Bianca Capello (a) furent d'un genre diffë- 
rentj et ne furent pas moins magnifiques. La par- 
tie principale était un grand tournoi , donné dans 
les cours intérieures du palais PUti; mais les in- 
▼entions de la mythologie , de la magie et de la 
ebevalerie ^ les décorations , les machines i lèis 
quadrilles , les costumes asiatiques et européens, 
les chars pompeusement attelés-, les spectacles 
enfin les plus surprenans , les plus riches et letf 
pins ingénieux y furent prodigués (5). La poésie 
et la musique y trouvèrent aussi leur place. La 
Nuit y chantait sur son char^ en s'accompagna nt 
d'aune viole, à laquelle se mariaient les soasije 

(il La musique exécutée et chantée dans ces deux 
Boirees était de difierenâ maîtres; elle fut imprimée 
à Venise avec Ifts paroles. GiambuUari ^ qui nous -a 
laissé, sous la forme d'une 4ettre, le récit de toute» 
ces réjouissances , fait entendre que les auteurs ^ 
qui étaient Giouambattista GeiU pour la première^ 
ét-Giot^ambattista Strozzi pour la seconde, turent peu 
satisfaits de cette publication Les décorations et les 
brillantes perspectives de ces spectacles furent peinte^ 
par Bastiano di à'an Gallojt elèye du Pérugin, con- 
disciple et ami de Raphaè'1. 11 avait acquis une tell» 
supériorité dans ce genre, qu'il s'j livra presque ex* 
cittsivement pendant le reste de sa yie. \ojez f^asom 
ri, f^ite de' Piuori, etc. 

(a) 1679. 

(3) Feste nette noz%e del serenisumo D, Francem 
êco Medici gran duca di Toscana, etc. Firenxe, Fp» 
iip. et /oc. Giunti$ 1679, in 4®. 
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plasiearft autres qui ëiaieut renfermées daos le 
char(i). Yéaus parut daos une autre partiede la. 
fête j élevée sur sa conque marine ; les Amours 
cbantaient autour d'elle j fil y ce qui est plus re« 
inarquable , les Cyclopes dans leur fournaise , 
après avoir forgé des armes à la demande de Vé- 
DUS , cbantèreot d'a/i ion grave et llzarre, douze 
▼ers adressés aux guerriers pour qui ils les avaient 
faites (2): Ce ne pouvait plus être ici un^ musique 
dépourvue de r^ylbme^ et composée de parties 
lentement et péniblement entrelacées, coname l'é- 
tait toute la musique de ce tems-là. Il fallait que 
celle-ci eut un caractère jnarqué , une expreesioa 
forte, et la bizarrerie même que Tau leur de la 
relation (5) lui attribue j loin d'être ou défaut^ 
•tait une qualité nécessaire. 

Enfin y quand le grand-duc Ferdinand épousa 
la princesse Cbrîstine de Lorraine (4)> voulaot 

(i) t[b» êupr.y p. a5. Le rèle de la Muse était cluinté 
par Giulio Caccini^ la plus belle yoi^ » le chanteur 
Je plus habile, et l'on des plus savao's compositeur» 
que ritalîe eÂt alors. Les vers étaîeût de Palla Rucel» 
taiy frère de l'auteur de la tragédie de Rosnionde^ !« 
musique était dç Pierre Strotzi» 

m 

{%) IlegueiTierJelici, 

Al campo, aUa battaglia^ 
E la tempra vi vagUa 
DeÙefin' ^rmi avvezze ir vincitriciy etc. . 
{tJb. supr,, p. 4». ) 

|3) Raphaël Gualterotti , qui avait ^té chargé du 
plan^ et avait dessiné ropdonnance de toute U fétjl. 
(4) «589. 
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donner aux fétea de son 'mariage plus d'éclat qa« 
n'en avaient en tontes les fèle« précédentes» il fit 
choix de J. Bardi y ponr en inventer et en diri* 
;er les spectacles 3 et ponr oooi poser on ordonner 
es intermèdes de la comédie qn'il y voulait faii^ 
représenter. Bardi avait fait, qiutce a^s aupara- 
vant^ preuve de son talent en ce genre , dans les 
fetee du mariage de Virginie de Médicis, sijaur 
du grand-duc, avec D. César d*£sle ; la comédie 
qui y fut jouée était même de lui (1) ; Ferdinand 
lui redemanda la niéoie comédie , mais avec de 
nonvçapx intermèdes, des décorations, des ma» 
chines, des chants^ en un mot des spectacles tout 
nouveaux. Il lui donna pour architecte le mémo 
Bernardo Buonineontri ^ qui avait exécuté les' 
dernières fêtes, et , ce qui met fort à l'aise nn 
poète j et plus encore un architecte, en de pa- 
reilles oco<isions, il leur donna pleine liberté pour 
la dépense (2). Les poètes et les musiciens les 
plus connus alors y furent employés; Bardi y à 
l'exception de qoelques-nns des maêHgaUj ne se 
féserva que l'invention et la direction générale. 

Le premier intermède était tiré des sublimes 
rêveries de Platon. Les Syrènes célestes, qu'il 

hv<i) h'jùniço Jido, Cette pièce n'a point été impri- 
mée I OMiis Basùano de* Rom en fait l'éloge dans la 
relation qu'il a rédigée de cea fêtes, Firenae, i$8$^ 

(a) Voyex Dtserizîone deU* apparato e defV in^ 
$/grwiedj falti per la commedia rappresëntaia in- Fù 
rtntte neUê noz%e del terenissimo . D» Ferdinando 
dUtdioip etcFireuM, Anlon^ Padovanii i589, m 40*, 
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place dans les cercles des *plaoèi)ft8 3 et anxqnelle^ 
il donne des toix qui^ se fondait ensemble^ com- 
posent l'harmonie des sphères ^ parurent dans des 
ODageSj avec lesdlTiniiës des planètes auxquelles^ 
suivant Platon , chacune d elles est attachée ; 
l'HaruJonie elle-niéme présidait à leurs concerts. 
|7n antre nuage renfermait les trois ParqneSj oa 
antre la Nécessité ^ représentée telle qu'elle est 
dans Tode d'Horane à la fortune (i) ; et la Néces- 
sité, les Parques, les Syrèoes , descendaient et 
remontaient, an son d'un grand nombre dlns^ 
trumeift mélodieux , en faisant entendre les plai 
doux chants (2). 

Le sujet du second intermède était le combat 
Au chant, auquel les filles de Fieras osèrent pro- 
voquer les Muses, le jugement des Hamadr^adea 
favorable aux neuf sœurs, et la métamorphose de 
leurs rivales (5). Mais ce fut dans le troisième 

(1) L. I, od. 35. 

(a) Otiavio Rinuceinij alors très- jeune , et dont 
nous parletons plus bas^ avait fait les vers de presque 
' tous les morceaux de cet intermède; le célèbre JEjvii'- 
lio del Cavalière y florentin, et Cristofano Malvezti 
de Lacques, maître de chapelle à Florence, en ayaient 
fait la musique. 

(3) Malgré Tart du machiniste, ce fat sans dôote 
quelque chose d'un peu ridicule que de voir les Pié- 
rides changées en pies y sautant et gazouillant à U 
manière de ces oiseaux ( Desct-izione deWiipparato^ 
etc , p. 40 ) ; mais ces chanteuses, trop confiantes daiis 
leur talent, le déployèrent d'abord, en chantant ave« 
beaucoup de douceur et d'éclat une strophe accom- 
pagnée de luths et de violes; les Muses j répondirent 
par des chants plus doux et plas brillaiu W^WS^t^ 
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vqve l'art prit ud plus grand essor 3 que la poésie 
le sedbDda mieux ^ et que la dause thifâtrale, se 
mêlant aux deux autres arts et an jeu des ma- 
chines et des décorations, Gt Toir pour la pre- 
mière fois cet ensemble qui forma 3 pf*u de teais 
après , le drame en musique ou le mélodrame. Et 
ce qui rend ce progrès plus remarquable , c'est 
qu'il ne fut point du aux impulsions d'un instinct 
aveugle , mais an gont, éclairé par la science et 
par l'étude de l'antiquité. 

Le théâtre représentait une épaisse et noire fo^ 
ret^ dans l'île de Délos; au milieu, était une ca-' 
v«frne obscnre, entourée d'arbres desséchés et k 
demi-coosnmés par le feu : c'était le repaire da 
serpent Pjthon. Une troupe d'hommes et de fem-* 
mes, T^tus à la gveeque, s'arançaîent deux k 
deux sur la scène, et chantaient, an son det 
rioles, des fiâtes et des trombones, quatre vera 
qui exprimaient areo force que c'était - là la re- 

les Nymphes, en portant leur sentence, qui était anssi 
chantée, furent accompagnées de harpes, de Ivres, de 
pardessus de yiolés, et d autres instrumens d ane es» 
pèce particulière ( La relation dit Ure arcivioUkU^ 
instrumens que nous ne connaissons plus). On roit 

2ae le compositeur ayant à faire chanter les Hama* 
ryades après les Mums, ei voulant conserver à celles* 
ci leur supériorité dans le chant, s'était servi de son 
orchestre, tout simple <{u'il éta'^'t alors, pour que Tef* 
fet n'alUt pas en décroissant ; et avait produit* pas 
la diversité des. instrumens , une sensation nouvelle, 
ttt» vers de cet intermède étaient de Rinuccini, et 1% 
musique de Luca âtarenzio ^ composittor ^QÎ «T^ 
alors «ne grande répatatio% 
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traite de l'horrible serpeut (i). Ua second chcBiii 
Tenait enr une maAÎqae da même caractère et 
aocoinpagn«^ de meqae ^ ajooter de ooovelles 
expreBtioas de terreur (2). Tont à coap, -fe 
jmonsire ^ romissaot des tourbillons de flaouue et 
de fumëe» paraissait à l'entrée de la caverne; à 
cette Tue , les Grecs consternés adressaient aax 
dienz des chants tristes et plaintifs» au «on des 
mêmes instromeos (3). Le serpent s'élaoçait de 

(t) Les Ters» qai sont fort beanx» étaient enoore da 
■lâme peetej et U mosimie de ces vers était du même 
eompositear. Jrtea^ {ub, supr,, 1 1» p. »o8) aÀtribac 
an comte de f^er/uo^ la poésie de cet intermède^ qai 
est au-dessus de ce <ni'on avait entendu jusque-là dans 
ee genre; mais elle appartient à €)ttayio RimueeinL 
Voyes I>escriMÙmm it^Ù' ojfparmto, etc. p* 4». Yoicî 
ks quatre premiers vers : 

Ebra di tangue in questp oscuro hosem 
Giaeea pur dianMia urribil/èra, 
E Pana fo$ca e itéra 
Rendea eoljiaio e eol maligno tose: 

(s) Qui dicarmeêttfama 

Zo Mpayenloso aerpe; ûi quetto iocù 

yomta fiamma efoco^efitMa^ e ruggê^ 

Qui Verh0 e ifi&r dûtrugge» 

Ma do¥' è *ljMro mostro ? 

Fane avrà Qiwt udito U pianio notlro. 

W O^rtunat^nmii 

Dunjfue a mziar la /am§ 

Wati sarem di f «e^fp mosiro in/hmef 

O padre^ o Re dipl cielof 

Votei pietn$i efî ocehi 

AU^infoUceDelQ, tte, {Ibid.,^ i^%.) 
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son aaliut» étalait ses for aies efifrayaotes, ses grif* 
fe8 3 ses affreuses dents ^ et poursuivait .dans la 
foret les groupes des lu^lheurea)^ Grecs. Alors ua 
dieu se présentait pour les défendre. Laissons ici 
parler l'auteur de la relation ,(j), qui nous ditaveq 
8im|>liciié Jes intentions du poète y et ce qu'on 
^vait (ait pour les remplir. 

66 Le poè'te avait voulu figurer dans cet inter« 
mède le combat d'Apollon contre le sei'peat Pj* 
thon 3 conformément à l'idée que nous en donti^ 
Jalius PolluXj lorsqu'il dit que dans les ^eux py-» 
thiquesj pour représienter ce combat a,vec la mu* 
siqne ancienne, on le divisait en cinq parties. 
Dans la première ^ Apollon recoonaiss^it le lieu 
du combat; daus la secondei H déGait le serpent; 
* ' ' ' ■ ■ .i 1^ I.. ■ 

(i) Pag. 44. Cette relationj ainsi que celle désl fêtes 
de s 585, fat rédigée par Sastiano de' Rossi^ célèbre 
8005 le nom de l'/Ai/èr^iio^dans l'académie de la Cru* 
sca. Notre jésuite Ménestrier, qui avait voyagé en Ita* 
lie en homme carienx et instruit, n'a pas oublié, dans 
son Traité déjà cité des Reprégentations en musi- 
que^ etc. de piarler de cet intermède, n remarquable 
en effet dans l'histoire des arts, il donne, p. 67 tt 
suiv., une idée àtê différentes scènes, et cite texiuel* 
lement les vers qui étaient chantés par le chosMr. Il 
n'est pas douteux qu'il n'ait extrait ce qu'il en dit 
de la relation rédigée f>ar de*^Ro3si, Arteaga , t. 1 , 
p. ao8 et, suiv- , n a fait que traduire ici le P. Mé^ 
nestrier , et ne parait pas avoir eu sous les yeux U 
relation origiuale. Ils ne parlent ni-l'un ni l'autre des 
cinq autres intermèdes exécutés dans la même fête. 
Mes recherches m'ayant procuré cette relation et celle 
des fêtes précédentes, j'en ai tire ces détails, que {e 
n'ai pas crus iwii|;ues ôs la curiosité des lecteur8•^ 
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il le combattait Hanft la 'troistème^ que Folloi 
appelle Viamhique; il donne le nom de spondée 
i la qnatrièrae, où ëtaît représentée la mort du 
serpent et la rictoire du dieu; enfin ^ dans la cîo- 
quième, Apollon 3 par une danse jojrense et 
triomphante ^ célébrait lui-même sa victoire. * 

99 La longueur et. les ravages du tems ooug 
ayant ôté les moyens d'exprimer toutes ces choses 
avec les modes de la musique antique^ et le poète 
étant persuadé que ce combat^ représente sur la 
•cène^ procurerait j comme il le fit réellement ^ 
beaucoup de plaisir aux spectateurs^ il prit le 
parti de le représenter le mieux qu'il lai serait 
possible avec notre musique moderne ; et comme 
il est trèB->saTant dans cet ârt^ il fit tous ses ef- 
forts pour imiter et retracer fidèlement la mu- 
sique ancienne ApoUoo j descendu du ciel 

RFeo une rapidité qui cause la plus grande sur- 
pri8e3armé de son are et de ses flèches^ s'avança 
sur le théatrSj au son des violes ^ des fliîtes et 
des trombones 3 conàmença la première partie en 
reconnaissant le ohamp de bataille^ et en marqua 
les limites en dansant, mais de loin, autour du 
serpent, areo une extrême adresse. » 

Ensuite sont décrits ^e même le défi, le com- 
bat , la victoire , le dieu exécutant chacun de ces 
actes par une danse et des attitudes expressives , 
•t. la musique l'accompagnant toujours avec les 
différens caractères, et sans doute les différens 
rhythmes qui y étaient assortis. Délivrés de leur 
•noeiiii, les habitans yienaHut rendre g«aoe à lean 



libératear (1)3 et le diea remplit U cÎQqDiènoe 
partie du fœan oa du nome pythique par 
une daose qui exprime, avec grâce et avec no- 
blesse (2) la joie de son triomphe. Eiifioj les Grecs 
recooaaissans entourent Apollon 3 dansent autour 
de lui; il danse Jui-méme avec eux* et tous en- 
semble terminent 5 en chantant et en dansant ^ 
riatermède, an son des luths ^ des trombones» 
des harpes y des violons et des cors (3). 

Voilà certainement un germe déjà bien dëve* 
loppédu drame en musique et de Topéra-ballet. IL 
est à regretter que Ton n'ait pas conservé cette 
musiquej sur-tout la partie instrumentale qui ac- 
compagnait la danse pantomime d'Apollon ; et il 
est bon d'observer que^ dans toute cette partie » 
la musique n'était point du compositeur (i) qui 
avait fait les airs chantés par les deux troupes 
des Grecs, mais du poè'te lui même (5), qui était 
aussi musicien. 



(i) O vaîoroso Dio, 

O Dio chiaro e sot^rano, 
Ecco *l serpente Ho 

SpogUa glacer délia tua invitta ntano, etc. * 
(/6,V/.;p.46.) 

(a) Con grazioso attegiamento deïla persena^ 

(3) VioUni e cornrui, FioUnOy dianatttif de violai 
dont le violone { ciniessas^ p. 420 ) était raagmtiqtatif. 

(4) Luca âfarenzio. 

(5) Non pas d'Ottavio Rinuccini^ qui n'avait fait 
que les vers, mais de J. Bardi , comi:» de yernia , 
inventeur et ordonnateur général de la fôte^ qui éta^^ 
^ la fois sayaut^ musicien et poète. 



i5ô nsToiM LirrlRAmt d'itil». 

La quatrième intermède contrastait avec les 
|)rëcéclenft^ et fotÎTuisBatt Mtiif âùnie'ùxt décora- 
teur et au rfaacbinistè des eSkxà plus graves et 
plus terribles^ iDar»il n'étkit pas d aussi bon gont. 
C'était une magicienne ^ des ëvocatioDs)^ des dé- 
mons y des* apparitions , l'enfer m^e^ ttfl à peu 
près qu'il était sorti de rimagidatidn du Dante ^ 
aTec ses fleuves ^ son Yietix n^odlier Caron ^ son 
juge Minos ^ Cerbère 3 Gër^^bâ, lès Harpies» l'an- 
tique PIntoo et le moderne Ltidfér. La musique 
était d'un genre fier et sombré; an y arait em- 
ployé des instmmens dont lé son était pl^as fort 
et plus grave^, outre des violes 3 des latos et des 
▼iolons 3 00 y voit de grandes Ijres ^ des basses y 
une harpe double, des basses de trbmbo&es et des 
orgues en bois (i). 

Dans le cinquième intermède « e'étàtt l'empire 
des mers, le triomphe d'Amphitrite» les Tritons « 
les Néréides 5 et la fable d'Arion et dn Di^tiphiD 
mise en action $ et dans le grand epeetaole qai 
terminait tous oes prodigesj c'était le oiel ooTert, 
et l'assemblée de tous les dienx et de toutes les 
déesses^ éclos du cerveau des poëtev^ et'd^ chants 
et des daûses célestes, au son d'un.é muHitnde 
d'iosirumens les plus variés 3 les pins brillans et 
. les plus doux. 

là aigre tonte la magnificence dépf<ôyée dans 
ers dernières parties des fêtés , c»'est stkT le troi- 
sième intermède q-ue le pins grand intérêt se réu* 

0) Lire grandi, haasi, arp&dvppreybastitUtrom' 
boni, ed organi di legno, {Ub, supr,^ p: 49). 
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Dit: c'est celui où le gf^nîe créateur se montre 
davantage^ et qui dot 1è plus contribuer aux vé- 
ritables progrès (Î€' l'art: 

Il restait «tr pas imnieniie à faire ^pbor que le 
âraioe en Unisîqne existât et fnt mis sur la route 
âe celte perfection où il est paryedti depuis. DadS 
lès scènes^ (Yiins les récfts , même dans les dialo<^' 
gués de ces ÎDlermèdes, tout était chatft^ «)a m'éoie* 
fityle que lès madrigali à plusieurs voix» dont là' 
mode régnait alors. C'étaient des entrelacement 
de parties^ des rentersémens^ des répétitions^ 
des écbog^ de longs passages traînes sur la même* 
syllabe, afin de laisser aux voix et aux instru- 
mens la liberté de se croisisr^ de se sbivre^ de 
fié répondre, selon le goût pédantesqtie àe ce 
tems-là. Ces itaorceauz, qui ne pouvaient être 
d'une longue étendue ^ se succédaient» sans que 
rî eu conduisît et servitdenuanoe^del^una l*auti^«4 
Le chant cessait entièrement et recommençait' 
dans le mêmestj'ie*; mais des scèbes suivies entrr 
plusieurs personnages, dans un langage musical 
qui se prêtât à la rapidité du dialogue, et qui tint' 
lieu de b 'déclamation, san^ cesser d^être de la 
musique > mais des pièces entières composées de' 
scènes pareilles, c'est ce qu'on n'avait point en-' 
core entendu; en. un m^t, le cbant quelconque' 
et le contrepoint existaient, maisje récitatif n'exis- 
tait pas. 

JSrmUo deî Cavalière^ célèbre compositeur ro- 
main, passe pour avoir fait alors (i) à Florence les 

' ■' ' ' - * ' ' ''* " 

(i) i590. 
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premiers essais d'uoe action continue ^'difisëe en 
ecèaes et mise tout entière en masîqae, dans denx 
pastorales intitulées: La disperazione di Sîleno^ 
et // Satiro , dont une dame Incquoisa ^ nommée 
Laura Guidiccioni» arait fait les paroles: mais 
cette masiqoe était eneore du m.ême style que les 
madrigaUy les chœurs, les intermèdes ^i). C'é« 
tait une application heureuse de ce qnî avait été 
inventé jusqu'alors; ce n'était point une inven- 
tion nouvelle. Cependant ces deux essais firent 
une grande sensation et devinrent le sujet de 
tontes les, conversations 4 parmi les anaaienrs des 
arts. La société qui se réunissait chea le oomt# 
Bardi de Fernio, s'en occupa pins particulière- 
ment. Lorsqu'il eut quitté Florence pour Rome^ 
où le pape Clément TIII le nomma peu de tems 
après maître de la chambre apostoliqnej cette so« 
ciété se transporta chez Jacopo Corsiy antre gen* 
tilhomme florentin , aussi ardent ami des arts^ 
principalement de la musique , et même compo- 
siteur. Elle continua de s'entretenir des moyens 
de dégager certart de Tappareil scientifique don» 
€n ra?ait embarrassé 5 de le simplifier ^ ponr le 
rendre plus propre à la scène4<ie rapprocher Tex* ^ 
pression du chant de l'expression de la poésie^ 
enfin de retrouver, s'il était possible, cette mélo- 
pée (les Gr'^cs', qui u*élait qu'une déclamation 
plus a<*ceotuée, dans laquelle les sons fixes de la 
voix chantaute reroplaçaient les sons fugitifs de 
la parole. Le jeune pojèfle Ottavio Rinuccîni ^ Ja* 

(i) Jrteaga^ ub, supr,, t I, p. UA^, 



PART. U, CBtlF. XXVL 43 5 

copo Péri y savant çompositeor, et GiuUo Cùc^ 
eini, qui joiguait aa même talent pour la compo- 
sition , Tart du ohant et le don d'nne belle voîx 
de oonoert avec Corsi lui-même, à force de chcr^ 
cher, de coroparcp, de rëflëchip, trouvèrent enfin, 
ou crurent avoir trouvé cette manière de noter la 
déclamation, et cette mélopée, autant qu'efle 
pouvait être applicable à une langue moderne. 

Pour faire l'ewai de cette invention, Riuuccîni 
«empesa sa pastorale de Dafne; Caocini et Péri 
co firent la musique, et elle fut représentée en 
j594, dans la maison de Corsi ^ sons la direction 
de 1 auteur du poème. Le succès de cette tentative 
lui en fit faire une seconde. Il tira une autre 
pastorale de la fable d'Euridice et d'Orphée et il 
osa lui donner le titre de Tragedia per musica. 
1-a plus grande partie de Ja musique fut faite par 
Pen;Coni composa plusieurs airs, CûeciW tous 
ceux du rôle d'Euridice et les chœurs. Celte pièce 
fut représentée avec une magnificence prodi- 
gieuse, en 1600, aux fêtes du mariage dcMariede 
MéJicis, nièce du grand-duc, avec notre roi Hen- 
ri ly. Les effets les plus étonnans que la musique 
théâtrale des plus grands maîtres a pu produire 
dans le tems de son plus grand éclat , n ont rien 
de comparable à celui de cette représentation, 
^ui offrait à iltahe la. première apparition d'un 
art nouveau. 

Cette musique qui notait fidèlement l'accent , 
la quantité, sans rhythmé symétrique et sans me- 
sure régulière, qui n'était enfin qu'une déclama-, 
tien rendue plus pathétique par des sons appré- 
6. ;ig 
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cîables et par le charme de la toix, it éprouver 
1^8 Bensations lea plna fifres. On ne saraît de qoel 
nom l'appeler ; on la nomma enfin repréêentative 
on réciialive^ c'e8t-à«-dire propre anx reprëseoCa- 
tioos dramatiques et anx récita. Le pointe AngeU 
Crillos ami dn Tasse (i) , écrivait à GiuUo Cac" 
cini : ce Yens êtes le père d'an nouvean genre de 
masique» on plntot d'un chant- qui n est point nn 
ohant, d'un chant réeiiaiift noble et au-dessus des 
chants populaires^ qui ne tronque point, ne mange 
point les paroles 5 ne leur ote point la rie et le 
sentiment» et les leur augmente au contraire, en 
y ajoutant plus d'ame et de force, etc. (2). 9^ 

Le root réciiatiff qni n'était qu'une épithète ou 
un adjectif du mot chani , est restié pour signifier 
substantivement cette déclamation notée. Elle ac- 
quit, dans le siècle suivant , plus de hardiesse et 
d'énergie, elle s'enrichit d'inûeziona plus expres- 
flires et de modulations plus variées ; mais le réci- 
tatif le pins parfait était contenu dans ce germe 
du Canio recUaWoAe Cacciai et dePen,et Ton 
y reconnaît encore des traits , des progressions et 
des chutes de phrases qui n'ont point changé (3). 

Les airs , les Huo , tous les morceaox de chant 
étaient extrêmement simples ; à peine se distin- 
guaienl-ils du récitatif autrement que par la me- 
sure, tantôt lente et tantôt pins accélérée ; mais 

(i) Voyex ci-dessus, t. V, p. al 3. 

(%) Lettere delT ahate Angelo GrUh , Yenexia , 
x6o8, t. l, p. 435. 

(3) Yoyez-en quelques exemples dans Bumey, Ge* 
ner l IJisiory of AJusic^ etc. t. IV, in 4^, p. 3*. 
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cette, diffërence seule [était immense ^ et dans un 
teros oh les oreîUe« avaient toute leur sensifoUité 
prinntive 3 eHe suffisait pour marquer la nuance 
qne te poè'te et le musicien j avaient voulu met- 
tre (i). Les parties instrumentales étaient aussi 
très-faibles; elles ne faisaient que soutenir le chant 
et laissaient dominer la voix. Même dans les ri- 
tommelles» les procédés du musicieu étaient 
d'aune simplicité qui nous paraîtrait aujourd'hui 
excessivement [pauvre (1). Tout ce qui est du 

(i) On a -voulu renvoyer jusqu'à la moitié du qna« 
torxième siècle rintroduction des airs dans le drame 
en musique. Le chevalier Planelli , dans son traité 
deW Opéra m Musîca^ Naples. lyya^ iu 8*.^ avait 
dit» p- 145 que Tintroduction des airs est attribuée 
à Ctcagitmiy qui, dans son Joion , mélodrame pe- 
blié en i649> interrompit le premier le grave récitatif 
par des stances anacréonti^ues. M. NapoU Si^noreUi 
adopta cette opinion, et cita ce passage dans la pre- 
mière édition de 8on Histoire cnUque des Théâtres, 
1777^ n. A74. Tiraboschi le cita de nouveau, Sioria 
délia Letter. Ital», t. Ylll, imprimé en 1780, p. 335, 
et le fait en parut plus constant « mais ArUaga, Ri" 
voluzionidet Teatro musicale^ ediz. %\ 1785, prouva 

Sue c'était une erreur, en citant un air de VÈuridice 
e Rinuecini , aussi régulier que ceux du Jason de 
Cicognini le forent cinquante ans après; et cet air, 
ajoute-t-ii, qui se trouve à la page ii de la musique 
de. Péri, n'est pas moins parlait en musique qu'il l^st 
en poésie ; c'est évidemment ce qu'on appelle un air, 
et il porte dans le diant , ainsi que dans les parties 
instrumentales, tous les caractères qui distinguent les 
airs d'aujourd'hui ( T. 1, p. aSg). 

(a) Quelquefois , comme dans une ntoumelle de 
YÈuridieey ce n'était que deux fiâtes qui chantaient 
à la tierce l'une de Tautre } et l'accompaguement qoi 
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ressort de la mnsîqao ëtait donc daos na vérita- 
ble état d'enfance; ce qui est relatif aox arts du 
dessin^ aux décorations, aux perspectives , était 
beaacoap pins avancé. Ces arts avaient alors 
atteint lenr plus hant point de perfection; les 
peintres et les architectes les plàs habiles ambi- 
tionnaient d'être emplojfés à ces fêtes splendides. 
Le souvenir en était conservé dans des relations 
imprimées , où ils s'honoraient d'être nomniês et 
de voir leurs inventions décrites. Architectes^ 
peintres j musiciens ^ tons étaient aux ordres da 
poète , et recevaient l'impulsion de son génie ^ ce 
qui était l'ordre naturel , dans un pajs et dans un 
afècte où les poètes joignaient à Part des vers le 
goût et l'étude de tous les autres arts, mais ce 
qui ne le serait pas pour cela partout ailleurs. 

Oiiavio Rinuccini avait appris du comte de 
Fernio à porter à la fois ses idées sur toutes les 
parties d'un grand spectacle ; et quoiqu'il ne sut 
pas ^la musique > la finesse de «on oreille et de 
son goût lui avait acquis sur les compositeurs 
eux-iiiéme« une autorité qui tournait au profit de 
Tart (i). La faveur dont il jouissait d^os cette 

les soatenaît éuit encore une troisième £iilte« Voje& 
Barney; toc. ciL 

(i) Cacdni, Péri et Jfonuverdeysles trois compo- 
aiteara qiû firent» comme de concert , cette rëvola- - 
tion «laus la musique, étaient dirigés par les conseils 
de Cwsi et da Rinuccini, C'est pourquoi J.-B. Doni, 
auteur contemporain^ reconnaît ces deux derniers pour 
les véritables iaventeurs de la musique théâtrale. Après 
avoir parlé de la docilité avec laquelle les trois com- 
positeurs qu'on yient de nommer écoiitoie^t leur» coa^ 
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cour y contribuait encore. On prétend que cette 
faveur ëtait sar-toat trèe-iatioie auprès de la nièce 
du grand-due , et qae Rinuceini n'était pas seu- 
lement l'admirateur^ mais l'amant de cette pria- 
œsse. VEriireo Tarait dit (i); Tirabosohi l'a 
répété 3 sans paraître y rien trouver d'extraordi- 
naire (2). Quoi qu'il en soit^ Rinuceini suivit en 
France la non.velle reine Marie de MéHicis, et fut' 
fait gentilhomme de la chambre du roi. Si l'on en 
- croit le Menagiana (5) > il ne conserva pas long- 
teois son crédit dans cette cour 3 et les railleries 
piqnautes qu'il s'attira l'obligèrent enfin à la qnit« 
ter. De retour dans sa patrie» il fit s en 1608^ ua 
troisième drame Ijrique intitulé Arianna, pour 
)e« ooces de François ;de Goosagne» prince de 
Mantoue (4) , et de l'infante Marguerite de Sa- 
Toie. Le poème parut encore supérieur aux deux 
antres; il fut mis en musique par Claudio Mon'^ 

seils, il ajoute positivement: E eosï si conosce che 
i veri archUetU di questa musica scenica sono pro" 
priamenie statiU signori Tacopq Corsi e Otiauio Ri" 
nuccini , e li primi Jormaiori di questo stile li tre 
musici mentovati, e che alla nostra ciità e suoi cit^ 
tadini non poco è tenuta la professione déliais musi* 
C€h ( Giotf, B> Boni y délia Musica sceniçtfyC, 9 ^ 
Opere^ t. II3 p. a5). , 

(i) âfariam Medicœam, Galli e reginam. non ma* 
jori ambitione quant vanitate adamauit, Jani JYicii 
JSrjrUtrœi { Giovan, f^iuor, Rossi ) Pinacolkeca L 

{%) T. VII, part. III, p. 169. 

(3) T. Ill/p a64. 

(4) Fils de Vincent de Gonzagae, alors régnant^ et 
de Lëouore de Médicis» sœur aînée de la reine de 
France. 



«^38 SI8T0t&B LITTIAAIRB s'iTlLlB. 

têverde ^ qm sairit aveo dooiUtë les iatealions et 
les inspirations da poè*te,et qui ea tira de grands 
secours (i). Ce compositenr fat nomme qaelqne 
tems après maître de chapelle à Venise; il y 
porta son Ariane; et l'on croit qne c'est le premier 
opéra sërienx qui j ait éiè représenté. Ce drame 
lyrique passa longrtems pour le rrai modèle .da 
genre; encore nn siècle après 3 le monolegae 
d'Ariane abandoooée était cîlë comme ni^ohef- 
d'œnvre. Ce moaologne est écrit aveo beanooop 
de sentiment ^ de naturel et d'abandon ; la chute 
des vers» la coupe des phrases 3 le retour des 
mêmes expressions de tendresse y étaient propres 
il faire naître les formes symétriques et réga<* 
Hères du chant, eu même tems qu'ils peignaient 
le désordre et l'aeitation de l'ame d'Ariane. 

u Thésée , o mon cher Thésée \ oui , je te 
nomme encore ainsi ; oui » tu es toujours k moî, 
cruel , quoique tu t'échappes de mes yeux. Re-> 
▼îens : mon cher Tbésëé , reviens ! Thésée > o 
dieux ! Viens revoir celle qui a quitté pour toi sa 
patrie 3 ses états^ qui laissera sur ce bord ses os* 
semens dépouiUéfx après avoir assouvi la faim des 
bêtes sauvages! 

99 O Vhésée 3 o mon cher Thésée ! si tu savais^ 
ô dieux? ^i tu savais comme la pauvre Ariane 
se désespère ! tu te repentirais peut-être; peut- 
être tournerais- tu, ta proue vers ce rivage; mais 
poussé par les vents favorables 3 tu t'en vas heU'* 

(i) Grandiêsimo ajuto ricevè il 3fenteverde dtU Ri» 
nuccini Mll'Arianna^ etc. ( Oiov» ^. JDoni, loc. cit. ) 
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ren , et je reste ici dans les plears! Athènes te 
prépare des triomphes et des feies magntiîqaes 3 
et moi je demeure sur des sables déserts « livrée 
ans anîmanx féroces dont >e vais être la pâture ! 
L'nn et l'antre de tes ▼ieax parens te serreront 
dans lenrs bras ; et moij è ma mère ! o mon père ! 
je ne vons verrai pins l 

Le chcBur. Ah 4 tout mon cœur se brise. Sean* 
té trop malheureuse 3 à queHe fin te rois-je des* 
iinée ! 

Ariane, OIl est , où est la foi que tn m'as tant 
jnrée P Est-ce ainsi que tu me places sur le trône 
de tes aïeux ? Sont «ce là les couronnes dont ta 
xleTais orner ma tâteP S^nt^oe le lesseeptres^ \ti 
diamans^ les trésors f ... Me laisser^ m'abandon- 
lier aux aionstres sauvages pour qu'ils me déchi* 
j^nt et me dévorent! Ah Thésée ! ah ! mon cher 
-Thésée ! laisseras - tu mourir ainsi 3 en versant 
d'inutiles larmes « en criant en vain au secours 9 
la malheureuse Ariane ^ oui s'est fiée à toi» à qui 
to dois la gloire et la TÎe r 

Le cTimur. Vaincue par sa douleur affreuse j 
rinfortunée ne s'aperçoit pas que ses prières sont 
vaines, que ses soupirs sont emportés par les vents. 

Ariane. Aht il ne me répond même pSfs.; ah ! il 
est sourd à mes plaintes. Orages , vente 3 tourbiU 
lonsj submergez-le dans cesr flots! Accoures > mons- 
tres des mers y engloutissez ses membres im- 
mondes! Qne dis«-je? Ah! quel est mon délire P 
Malheureuse 3 hélas! quels vœux ai-je formés?.... 
O Thésée 3 ô mon cher Thésée 3 ce n'est pas, 
noAoe n'est pas. moi qui ai prononcé ces cruelles 
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paroles;; c'est mon désespoir qoi a parlée c'esl itos 
doulenr^ c'est ma boaohe, mais ce n'est pas moa 
cœnr (i). 9* 

Dans SOD ensemblej ce long morceaa parait mo« 
delé snr les aoènes pathétiques des tragiques ao«< 
cieos^et sur-tout d'Euripide. Il paraît à soa tour 
avoir servi de modèle à ces monologues passion* 
oés qui ont fourni depuis de si beaux sujets an 
génie de la musique théâtrale ; et l'éloquent Mé- 
tastase s'est sans doute souvenu de celte &r tfaoi 
l'air célèbre : 

jih/ non ion io thepmrlo^ 

È H harbaro doiort^ etc. (s). 
Les regrets d'Orphée dans VEuriiice (5) et le 
ehaot qu'il adressait aux dieux infernaux (4)» 
pour les fléchir» jouirent aussi fort long - teras 
d*nae grande célébrité. La Dafae , qui fut le pre- 
mier de oes trois heureux ouvrages ^ n'ayant été 
qu'un simple essai, c'est dans VEuridice qu'il faut 

(x) Non sony non son queW io. 

Non ton queW io che iferi deux MCioUe^ 
Parla Vajf'anno mià^ parla il dolore 
Parla la lingua st^ ma non ^ià il core, 

(*i) Ezioy att. I]|, ac. ra« 

(3) Funeste piaggBy ombr-oti orridi eampi, 
Che di stelle o ai sole 

Non vedeste giqmmai scinuW e lampi^ . 

Rimbomhate doUnti 

Al suon deWangosctose mie parole^ etc. 

(4) O degU orridi e neri' 
Campid'inferno^ o deW aUera Dite 
Eecelso Re, ch'aUe nu^'ombre impm, eto» - 
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chercher la première existenee Hn récitatif dra* 
matique, et par coosëqaeot Ha cirame lyriqae ou 
dn mélodrame^ doal il est le fond et l'essence. 

C'est nne destinëe bien remarquable de cette 
iotéressaote fable d*Orphëe , qui ne semble ea 
cfiet qn'one allégorie inventée poor eiprimer le 
poavoir de la mnsiqne^ qn^elle ait été appelée 
troisr fois daoë les tems modernes pbor servir à 
de grandes époques de oet art. VOrfeo de Poli-* 
tien avait donné, au quinzième siècle , le premier 
signal de l'emploi qu'on en pouvait faire dans 
nue action dramatique (i): VÈuridice de Rinuc-^ 
cini eonsacrait3 à la fin du seisfème* Tinvention da 
récitatif , imitation heureuse et loog-tems oher* 
chée de la mélopée greoqne » et qui devait , en 
se perfectionnant j renouveler sur nos théâtres 
1er merveilles de la déclamation antique : enfin 
dans le dix -huitième siècle 3 lorsque la perfee- 
tien même de l'art en Italie en eut amené la cor-p 
raption» lorsqu'il se fut égaré dans des routes 
brillantes 3 loin de sa destination dramatique j 
VOrfeo de Calsabigi, mis en musique par le cé- 
lèbre Gluck (2) , a rappelé aux Italiens (5) le 
bel ensemble qu'avaient d'abord formé toutes les 
parties du drame lyricpie^ et dont ils avaient 

■ I . I I ■ ■ ■■■■■ M l ■■■ M *. .I...! ■ I I * 

(i) Voyez QÎodessus^ t. III3 p. 480. 
(a) A l'exception du rôle entier d'Orphée^ qai est 
4u fameux chantear GuadagnL 

<3) Orphée fat d'abord donné à Vienne en 17659 
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perd a Ttdee. Mais ib n'entéadireat potat eeRè 
leçon doDO^Q par an ëtraager ; il ëtaît réservé à 
la Fraace d'eu profiter dix aos après. Malheareu* 
aemeat» l'auteur mêoie d'Orphëe j et plus eaoore 
«es imitateurs « ont donoé dans d'autres ezoès 

3 ai ont altërë d'une autre manière le oaraotère 
u mélodrame; mais lorsqu'une fois» dans les 
artSf la perfection a existé (i)» et quand les mo« 
dèles subsistent 3 les abus n'ont qu'un tems; le 
^retour vers le vrai beau est toujours ouvert » et 
I -on ne pourra plus se tromper sur le <^emia qu'il 
faudra prendre, aassitôtquej soit en Italie » soit 
en France» on y voudra revenir. 

La oomédie en musique , ou V Opéra iaffit , 
date aussi de la fin du seizième siècle; > Orazio 
Fecekis de Modène» musioîen et poète» ajouta» 
dit-on» ce genre de speetaole à tous les autree. 
Muratori (2) veut même que ses premiers essais 
aient précédé à Venise oeux qui furent faits ii 
Florence. Gela est possible » quoique cela ne ré- 
sulte pas néèessairemeat d'une expression de son 
épi ta plie » comme le veut Muratori (3). Onzi^ 

(t) Je ne considère id que l'ensemble crae forment» 
dan8~Or7»^e, le récitatif»* les airs» les chœan et la 
danse. Les morceaux de chant pris séparément» si l'on 
en excepte ceux du rôle d'Orphée et les chœurs» sont 
d'an style très-infërienr à cdni des grands mat trdi 
Haliens. 
(a) Délia perfetta poetia^ l. 111» c. 4« t* H» P* 34' 
(3) L'ënitaplie porte: Quum karmoniam primus 
Comicœ jacultati eonjunsissei^ totum orbmn terro- 
Pwn in sut admiraîionem traxit, ( Ub» êupr*, p. 35 ). 
ComicQsfttcuUati pent wm signifier ici que la coaédir 
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Veechi nsoorot très-agë» en i6o5 ; il avait pabM 
en i597 son Anfiptarnaso , oomëdie en masîqae^ 
représentée plasieurs années auparavant ; elle 
pouvait lavoir été dès iSgi, époque od la Dafae, 
premier easai de RinuccUdy fat jouée à Florence» 
oa mâme :qnel<|ae9 années plus tôt. Mais il fau- 
drait savoir si» àdkXAVAnfipm'naso y\\ j avait « 
QQtre des airs et des duo expressifs «t mesurés 3 
nne déolamation notée poar les scènes , un eh€mi 
récUaiif (1) comme dans la Dafne , VEundiee 
et VArianna; c'est oe qu'on ne nous apprend 
pas , ce que nous ne pouvons conclure d'aucune 
expression de ceux qui en ont parlé (2) , et c*est 
en cela sur-tout que consiste rînvention du mé<« 
lodramo. 

Dans cet AMfipûrnasOs dont la poésie et la ma« 
aiqoe j qui éti^ient du même auteur, nons paraî- 
traient aujourd'hui également médiocres (5), les 
principaux personnages étaient ceux de la Com^ 
média deWwrte^ des mimes ou de la comédie im« 
provisée (^) » Pantalon 3 Arlequin , Brighella ^ et 
un matamore espagnol nommé le capiton Car*» 

et non pasTart dramatique en général', et alors on 
doit .conclure que c'est seulement de la comédie en 
musique^ et non de la tragédie Ki\i*Orazio FecchiivX 
ripventeur/ 

(i) Voyci d-dessusj p. 4S3» 

{%) Arteoffa, Rit^oluz, del teatr» musicy 1. 1^ p* ^^^^ 
dit bien qu'il a eu entre les mains cette musique (^ui 
est très -rare^ mais il ne nous donne aucune lumière 
sur ce point essentiel de la question. 

(3) Aruaga^ loc, cit. 
- (4) yoyvt d«deisu8j p- *AA st s«iy« 
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dan; on y ▼oyait anisi des juifs ^ et ti l'oo y par- 
lait castillan , îtaHeo , bolonais , bergamasqne « il 
y avait Ho ptas une scèoo en espèce de baragouin 
bëbreo. Toat cela aurait pu être rendu oomiqne- 
0ient par la musique bouffonne des grands maî- 
tres italiens du dix - huitième GÎècle ; mais oa 
|)ent douter que la masîque naissante 'da sei- 
zième ait eu des . couleurs asses' vives et assez 
Traies pour donner de l'agrément à ces carîoa* 
tures grotesques. Quoi qu il en soit 3 et' quelque 
restriction qu'on doive mettre sur ce points ainsi 
que snr plusieurs antres ^ aux exagérations de 
l'admiration contemporaine ^ les élémeas de la 
musique théâtrale étaient créés dans tous les gen- 
res; et si elle n'atteignit pas alors en Italie, comme 
presque tous les autres arts 3 le plus haut point 
de perfection et de gloire 3 elle peut se vanter du 
moioa de devoir la naissance à ce siècle du génie 
et do goût. 

Dans l'art dramatique en général^ ce grand sr^ 
de laissait quelques progrès à faire aux âges suî- 
vaos; mais si nous jetons un dernier coup-d'œil 
sur le tableau que nous offre lltalie considérée 
sous ce rapport^ nous y verrons qae^ sans parler 
du mélodrame et de l'henreux emploi que l'on 
y fit de tous les arts 3 elle eut alors des tragé- 
dies 3 les unes fondées sur l'histoire 3 les autres 
d'invention 3 reiiipliesde situations touchantes et 
terribles; qu'elle eut des comédies de caractère 
et d'intrigue 3 oh les vices et les ridicules furent 
vivement représentés; <|u'elle eut enfin des pas- 
tori^les pleines de délioatease^ d'imagination elde 
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grac«8. Elle créa 9 elb^ posséda tootes ces mlies- 
ses; elle en eoonat méoie la stirabondaoce et l'ex* 
ces avant» long«teai8 avant qn'il J eât> snr aaonn 
tbéâtre en Europe j nne seule pièce oci Ton vît 
briller quelque ëtincelle de génie , de raison ou 
de sentiment. 
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JL AOi 7a, note. »- a Le rè^e da drame est revena^ 
et, ce qui est bien pis^ celui da mélodrame, n J'au- 
rais dû avertir que le mot mélodrame n'est pas pris 
ici dans le même sens qu'il le sera cî-après, an cha^ 

Ï titre XXVI. Dans ce cnapitrej on entendra parmé- 
odrame le drame chanté^ ou le drame en musique, 
iignification que ce mot a toujours eue jasqu'à prê- 
tent ici :' le mélodrame est une sorte de pantomime k 
grandes machines, à spectacles extraordinaires, accom- 
pagné de musique instrumentale, qui parle unique- 
ment aux yeax et aux breilles, qui a eu, dit-on, pen- 
dant quelques années, une grande, vogue, et qui a en 
effet pour grand moyen de succès, qu'il dispense d'es- 
prit rauteur et les spectateurs. 

Page 88, ligne i. — u Les italiens comptent cette 
tragédie ( le Jornsmondo du Tasse) parmi les plus 
belles du seizième siècle.»» Un des plus grands défauts 
que cette pièce aurait pour nous, et qui en rendrait 
aujourd'hui la représentation impossible, même en 
Italie, c'est la longueur de quelques tirades, qui sout 
de beaux morceaux^ de poésie, mais de poésie plutôt 
^ épique que dramaliqne. Le récit de Torrismond, par 
exemple, qui fait diins la troisième scène du premier 
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ftcte l'exposîtîon da sajet, a plu» de trois cetits versi 
ils De coatiennent en détail que ce que j'ai resserré en 
substance dans pea de lignes, p. 87, mais dans chaque 
partie de ce récit le pçr$ounage qui le fait^ ou plutôt 
le poète, s'étend avec une complaisance qui lai faît 
perdre dUs vue le spectateur qui Vécoute. Torrisraond 
parle à iiB conseiller qui • été son gouyerneur , et 
qui Ta instruit à la vertu dans son enfance. Il l'a 
pris à part pour lui avouer la faute 'qu'il a çonpmise 
et les remords dont il est déchiré. Il retrace d'abord 
le souvenir de cette première et heureuse époque de 
sa vie ; il parle ensuite de ses voyages au tems de son 
adolescence, de la rencontre qu'il fit de Germond, de 
l'amitié qu'ils conçurent l'un pour l'autre, de leurs 
courses lointaines^ de leurs dangers et des secours 
mutuels qu'ils se donnèrent. Parvenus tous deux à la 
couronne, l'un de Suède et l'autre de Gothie, Ger- 
mond devint amoureux d' Al vide, et la peint are de cet 
amour, et les efforts qu'il fit pour en obteuir l'ob- 
jet, et ks. refus du vieux roi de Norwége, et les guerre! 
qui en furent la suite , et enfin la commission que 
Torrismond reçut de son ami, d'aller depaander en 
son propre nom la main de la princesse, tous ces 
prélimiuaires ne remplissent guère moins de deux 

cents verfc. ,,« . 1 . 

Le récit se presse davantage quand Tornsmond peint 
sa situation dan9 le vaisseau où il est entré avec Al- 
vide, pour l'aller remettre à Germond, et où, la voyant 
de plus près, il devient par degrés amoureux, pour 
son compte, de celle qu'il n'avait épousée que pour 
le compte de son ami. €ettè position dangereuse, cette 
coatiuuelle intimité et ses effets inévitables, pendant 
une navigation lente et de longs loisirs, sont expri- 
més como^e ils deyûcpt l'être par un poète seniiib|e. 
Le Tasse se rappelle ici une position et des effets à 
peu près pareils, dans le célèbre ^ touchant épisode 
de Francesca da Hùnii^i; il l'imite, il en copie même 

Sresque littéralement un vers s Ahl il est bien vrai, 
it-il, que Tamour, quand on repousse ses attaque.4^ 
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retient pliu terrible à l'assaut ; et e'eit nae aiitM|«fe 
loij qu'il ne dûpense jamais d'aimer qui nous aime? 

F legge antiea 
È^ che a netêuno amato amarperdonL 

( Torrùtn,, att. Ij se 3.) 

AmoVy ch'a nuUo amato amar perdona. 

Mais la tempête <^i survient s'empare si bien à son 
tour de rimagination du poète, qu il lui faut près de 
cinquante vers pour la peindre. Ik sont fort beaox, 
quoique un peu boursouiflës, et plus ressemlilans a 
ceui d'une tempête de Lucain que d'une tempête de 
Virgile i mais le spectateur^ qui commence à être ëmn, 
trouverait en ce moment déplacés dans la bouche de 
Torriamond cinquante vers descriptifs, fussent-ib de 
Viri^ile même. Daus la dernière partie du récit , le 
Tasse retrouve sa sensibilité , ses couleurs fortes et 

Siiiisionnées, et en même tems cette babitude invétérée 
'altérer quel«][Utfoiâ, par 4es traits d'esprit, la pein- 
ture' des sentimens. w Sur le rivage solitaire où fc 
Tsisseau fut jeté par la tempe te , tandis ^ue les uns 
étaient occupés k sécber leurs haitits humides^ les ai^ 
très à allunter les dépouilles fumantes des iprêts^ je 
restai , dit Torrismond, avec Alvide^ dans la partie 
intérieure de la vaste tente que j'avais fait dresser; 
déjà s'avauçait la n:*it, complice des fur tives amours. 
Alvid<! se serrair près de moi, tremblante encore de 
fraveur et de tout ce qu'elle avait souffert. Ce fut 
là le moment qui put seul achever ma défaite (r)* 



(i) Encore an vers emprunté du Dante r 

Çuest» quelpiàitofu eke sol mi vinae, ( Tarritm,) 

Ma sçlo un punlofU quel. che civinse. 

( Dksfxzj ub, $upr,) 



HOTES *AJOCiÊB<î. 4 #9 

Alors l'amour, la fureui*, rimpetuosUc , la vîolcrMîc 
des cUsird , forcèrent à ce lardn nocturoe mes sens 
plasenflamtnëâ et plus avides qa'ib oele forent jamais. 
Uélasl pat cette fiiate imprévue, je yiolai ma foi, j'ou- 
trageai rhonneur et les sévères lois de ramitié; de fi- 
dèle ami que j^ëtais^ je ne fus plus qu'un traître, ou 
plutôt ji devins ennemi en aimant. Depuis ce mo- 
ment^ lielasi'je suis agité de mille pensées cruelles s 
Ce sont mille serpens dont le remords perce mon cueur à 
ye ne les sens pas seulement ronzer mon ame^ mes 
propres fureurs ne me laissent m paix ni trèire. O 
runes 1 ô peines que j'ai trop méritées! 6 justes ven- 
geresse» du crime te plus injuste! Partout où je tourue 
mes jetiXs uû je fixe mon esprit et ma pensée, Tacte 
que couvrit l'obscure nuit se présente a moi, et me 
paratt, à la ctarlé du jour^ exposé aux yeux de tous 
les mortels, etc. » 

Jbùi,<t Kg. ti. — uLes chœurs (du Torrismondo) 
sont de très-beaux morceaux de poésie lyrique. >» Le 
premier isur-tout est d'une grandeur et d une magni- 
ficence de pensées et de style qui le rend comparable 
aux plus beaux chœurs du théâtre grec. C'est un hymne 
adressé i la Sagesse éternelle. £n voici le commence- 
ment: uO Sagesse, ô fil le éternelle de l'éternel l'ère 
des dieux t 6 déesse>, c'est de lui que tu naquis a va ut 
les dieux mêmes du ciel : nulle autre ne te ressemble, 
nulle ne peut s'égaler à ta valeur suprême , ni dans 
les deux, ni depuis l''enceinteétoilée jusqu'au sombre, 
Averne, firsqu'aux bords qu'inonde l'obscur Acbéron 
et que le Styx entoure de ses noires eaux. O déesse 
puissante et glu rieuse dans la guerre^ toi qui aimes, 
qui embellis la paix et qui en es la protectrice 1 si tn 
peux jamais abaisser ton vol et descendre parmi nous, 
rends heureuse cette terre froide et glacée. Taudis que 
l'empire est encore incertain, qu'il erre loin du heu 
où est élevé son trône, et que tu suspends ta faveur, 
ne dédaigne point ce séjour, parce qu'il fut la patrie 
du terrible Mars Apaise et désarme ce ditru, lors- 
qu'il presse et frappe ses coursiers, qu'il court à i'Lor- 

6- 39 
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rible aiMutj et au'il rougît de sang le sommet gUeé 
des montagnes s bannis la discorde inscnsëe^ la fareur 
impie^ rëpoayante et rhorreur; réprime l'injuste et 
la violence impitoyables alors ta seras invoquée^ ctj 
quoique dans une terre étrangère^ tu auras un temple 
•I des autelsj etc. n 

Page 1 36: note^ ligne 35. — a Quoique toutes ctt 
critiques ( celles que le comte de Cateppio a faites 
de nos poètes tragiques) ne soient peut-être pas ëga«- 
Irmcnt justes, il serait utile aux Français de les con- 
naître. Ils y Terraient combien de vices de style frap- 
pent ks étrangers, dans ceux mêmes de nos poëtM 
tragiques qui nous paraisfent les plus parfaits.» Ceux 
qui se récrient tant sur les conceiii des Italiens^ sans 
attacber le plus tovventàcemot un sens bien clair, 
seraient fort surpris de voir que l'abus des concetti 
on des pensées brillantes est précisément un des re- 
procbes que ce critique sensé fait à nos meilleurs au- 
teurs tragiques, u P. Comeillej dit-il « se rendit en 
partie excusable du raffinement trop ingénieux de pen- 
sées qtt*il reconnaît lui- même dans le Cid, parce qu'il 
les avait trouvées dans l'original espagnol d oiî il avait 
tiré sa tragédie; mais je ne saurais lui pardonner d'a- 
voir semé dans plusieurs autres pièces dtA-conceui de 
«on invention^ qui sont <i'une étrange bizarrerie et 
condamnables, non seulement par l'orgueilleuse af- 
fectation , mais par la fuusseté mène des pensées, n 
C. VI, art. m. p. lod. il croit en conséquence, voir 
* dans la mort ue Pompée le poète couvert du masque 
d'Acborée, quand celui-ci raconte, act. Il, se. a, que 
^ héros, .se voyant frappé^ s'est couvert le vi^ges 

11 dédaigne de voir le del qui le trabi^ 

De peur que d'un coup-d'œii, contre une telleoflènse, 

11 ne semble implorer son aide ou sa vengeance. 

11 trouve que l'affectation va çncore plus Iqin, act. lU, 
se. I, où ce mtme A,choroe dit que |a tête de Pom» 
pée a été offerte À César; 
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n semble qa'à pailer encore elle s'apprête^ 
Qa'à ce nouvel afiroDt un reste de chaleur 
£n sanglots mal form4b exhale sa doaleur ; 
Sa bouche encore ouverte, et sa vue égarée. 
Rappellent sa grande ame a peine séparée, 
£t>6on courroux mourant fait un dernier efibrt 
Four reprocher aux dieux sa défaite et sa mort. 

Dans l'acte Y, se. z, c'est^ selon lui, parler en honame 
qui badine et non qui raconte un événement aussi 
graye, que de dire du corps de Pompée: 

Où la vague en courroux semblait prendre plaisir 
A feindre de le rendre, et puis s*en ressaisir. 

11 cite d'autres exemples qui ne lui paraissent pas moins 
choquans dans Cinna, dans Héraclius et dans J7o- 
rac€. De Corneille, il passe à Racine; plusieurs de» 
traits qu^ii lui reproche, sont tirés, il est vrai, de 
la Thehaïde et a Alexandre^ mais il en trouve aussi 
dans Esther, dans Jphigénie et dans Phèdre, On pense 
bien que dans cette dernière, il ne fait pas grâce au 
fameux vers : 

' Le flot qui l'apporta recule lépouvanté. 

Voilà pour Ut pensées. Quant aux expressions, il en 
reprend encore un plus grandi nombre ; il lui semble 
qu'eue général on nous attribue trop libéralement le 
mérite de la simplicité et celui de réunir dans la tra- 
gédie la noblesse du vers an caractère de la prose. Sou- 
•vent, dit-il, nous corTom|)ons, par des phrases trop 
poétiques, cette réunion si convenable; P. Corneille 
^ui parait tomber fréquemment dans ce défaut, et 
comme cela est, selon lui, assez généralement recon» 
siu, il le laisse à part pour citer piéférablement des- 
exemples tirés de Racine, de Thomas Cornâlle, de 
'Voltaire, de Lafosae. Les vices dont il les accuse cou- 
cistent dans l'abus des tropes et des autres figures du 
dibcours, éloisnées du langage commun, dans les pé- 
riphrases inutiles, dans les épithéUs et autres mots 
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•aperflas. L'abas des tropes dérire tantôt de leur fré- 

auent emploi, et tantôt de leur hardiesse. Le langage 
es tragédies françaises est un tissu perpétuel d'abs- 
tractious ^ de signes des choses pris pour les choses 
mêmes, de parties prises pour le tout, de métaphores, 
et autres figurés semblables. Les vertus, les-vices et 
les autres qualités abstraites y sont le plus souvent 
des personnages en action. C est la haine qui jure , 
qui voit fuir sa victime ou qui tremble i c'est la trem* 
Blante furrur qui se laisse désarmer, ou la vertn qai 
craint le désespoir, ou la gloire qui roUgit de con-» 
seiller le parti de la fuite; et il cite ks auteurs, les 

iuèces, les scènes où se trouvent ces e&pressions. A 
'égard des signes pour les choses, les trônes, les cou- 
ronnes, les sceptres, les lauriers, les fers et les chaîne», 
«ont, (Ut- il, des formules que l*on a sans cesse dans 
l'oreille. <— - Le» expressions métaphoriques sont très- 
bied placées dans ta tragédie, comme propres à expri- 
mer les passions violentes ; et ce critique difficile avoue 
qu'il y a souvent dans lès pièces françaiseè des pas- 
•âges où elles sont heureusement employées} lùais leur 
retour trop fréquent est vicieux, et il l'est de deux 
manières, par leur abondance, qui fait qu'elles cons- 
tituent une grande partie de l'élocution générale, et 
Ïiar la répétifîôù aueclée de plusieurs. 11 y a, si on 
'en croit, peu Je scènes où Ton ne rencontre les 
orages ou les tempêtes pour les adversités, l'abtme 
pour l'excès des maux, {a foudre pour le châtiment, 
fk victime pour celui qui succombe ou qui souffre', 
le bourreau pour la personne ou la cho^ qui fait 
souffrir, la flamme pour l'amour, etc. Le critique n*e«t 
pas moins blessé de la ha rdieii^ de Ces figures que de 
leur répétition. Quand Racine fait dire à Mithridatc: 

Et la triste Italie encore toute fumante 
Desfeiix qu'a rallumés sa liberté ijaourante; 

il demande si l*on ne croirait pas entendre un poète 
lyrique au lieu d'un grave personnage. Il ne pardonne 
point à Ulysse de dire, dans J^hi^e'nie^ que : 
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Déjà de tout le camp la dificorde inaîfrei<se 
Avait sur tous les yeux mis son bandeau fatal^ 
Et donné du combat le fuueste signal; 

iSi à Ipbigenie elle-même de dire à £nphile« 

' Voilà donc le triomphe où fêtais amenée ! 

' Moi-même à votre cbar vous m'avez enchaînée; 

Et il fait remarquer dans ce vers l'application du mot 
char y h un triomphe amoureux et métaphorique. --^ 
Les autres figures éloignées du langage commun qui 
le choquent souvent dans nos tragédies, sont les al- 
légories et les apostrophes. Exemple des premières j 
Iphigépie^ comcfamnée à mort^ dit à Achnle: 

Songez, sei^neur^ songez à ces moissons de gloire 
Qu'a vos vaiilant^s mains présente la victoire; 
Ce champ si glorieux où vous aspirez tous^ 
Si mon sang ne l'arrose est stérile pour voob* 

Exemple de la seconde; Mithridate dit à ses fils: 

Mon, princes^ ce n'est point au bout de l'univers 
Qiie'Rome lait sentir tout le poids de ses fers^ 
' Et de près^ inspirant les haines les plus fortes^ 
Tes plus grands ennemis^ Rome^ sont à tes portes. 

Un pareil tour^ dit-il^ est permis à l'enthousiasme d'ua 
poète,; mais dans la bouche de tou( autre, il tient da 
fanatique. — Les périphrases^ et les épiihètey redon- 
dantes ou superflues sont encore des vices qu'il ne nous 
pardonne pas. Il condamna même dana Racine ces 
Leaux vers qu'OEnone adresse à Phèdre: 

Les ombres par trois fois ont obscurci Its deux, 
" Depuis que le sommeil n'est entré dans vos yeux; 
Et le jonr a trois fois chassé la nuit obscure^ 
Depuis que votre corps languit sans nourriture. 

Enfin la nuit obscure^ I9 sombre nuit^ la profonde 
jfieTa et tant d'autres épilhètes que nous employonj 
Sans cesse^ ou, jpour la mesure du yers^ ou pour les 
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btiMMOS de h rime, lai panissenk mosn dëphcfo dans 
la tragédie qa'dles sont œasables ei m^oie soaTciit 
lonables dans la poésie Ijrriqnc on dans Tëpopée. 

Mura ton dans sa Per/ktta po€sia et d*aotres aa<- 
tean italiens ont fait Ifs mêmes reproches à nos poètes 
tragiqoetf Soawnfc il lear arrive de reprendre, comme 
a.fkM on recberchëyOeqoeVhabitade nous fait regarder 
comme naturel et simple. Biais dans les oecaûons même 
où ooas ne serions pas de leor aris, leors critiques pea* 
vent noas apprendre à examiner, sous des points de 
"^oe nooTeaux, des questions que nous regardons trop 
l^rement comme jugées. Ce dissentiment entre eux 
et nous peut aussi nous expliquer pourquoi ils refu- 
sent de souscrire aux critiques que nous faisons du 
style de leurs poètes, lors mèoie qu'elles nois paoûs* 
sent dictées par la raison et par le ç>At. 

Page aai , ligue 4. — « Une petite j^iice de Ma- 
chiavel, en trois actes et en prose. . • • si Ucenciense, 
3n*on n'a même pas osé lui donner nn titre. » J*ai 
onné dans la note (9), une idée soiUmaire dn sujet 
de cette comédie; mats je me suis trompé au c^oi' 
mencement de cette même note , en lui donnant le 
titre de Commedia sine nomine. Celle qui porta réel- 
lement œ titre est en prose, mais en cinq actes, im« 
primée à Florence, che« les Juntes, i5^4, ia 8<^., et 
entièrement différente de celle de Blachiavel: die est 
fort rare. Il n'en est point fait mention dans la Dra- 
maturgie de VjiUaceî, ni dans le t.V du (^uadne. 
On ignore le nom de Tauteur. u Si qudqu un nous 
demandait, est-il dît dans le prologue, comment cette 
coméflie s'appelle, nous ne pourrions le lui dire; c'est 
une orpheline; elle nous est tombée, sans père ni 
iBere, entre les mains, et nous ne savons de qui elle 
est née. Ainsi , en attendant que vous la baptisiex , 
nous l'appellerons comédie sans non» n Le sujet en 
est ro^oe^que et l'intrigue compliquée. Alonxo, ri- 
che espagnol, rivait à Barcelonne avec deux fils Ju* 
meanx et encore enfans, l'un nommé Fernand et l'antre 
Alfur. L'Inqnisitioo l'ayant foolu lliire arrêter cornais 



infidèle 6a hMlique , il se sauve h -MaTorqiie aree 
son fils Fer oanti. Il y estreça par Paul et par Thérèse^ 
qui ont deux fiUes encore en bas &^e. Les deux, fa- 
miUes s'allient en mariant Fern^nd avec Aldance^ 
Tane des deux filles de Paul et de Thérèse, quoiqu'ils 
ne soient k^és chaenn que de quatre ans. L'inquisition 
poursuit à Maîorque y non seulement Alouzo, mais 
Paul et Thérèse, accusés d*étre de la même secte. Leur 
maison est entourée {leu'iant la nuit« on y met le feu; 
ils s'échappent; chacun s'enfuit de son côté. Alonzo passe 
«n Italie, et après avoir parcouru Venise» Padoue et 
plusieurs autres villes» se retire enfin à Florence. Pour 
éviter de nouvelles . persécutions , il change de nom 
et se fait appeler Rodrigue. Cependant Thérèse est ar- 
'TÎvée de son cAté en Italie avec sa fille Aldance » et 
e'est aussi k Florence qu'elle i'est fixée. Sa seconde 
fille Valentine, prise dans son lit par les satellites de 
l'Inquisition, lors du désastre de sa maison, n'a point 
été con damnée au fen, non è condannata al.fuoco, dit 
le texte, eome tutf aUra ,famiglia; j^At ^iiié pour son 
enfonce, on s'est contenté de la vendre comme esclave* 
«OU3 le nom de QuiriUa. Quelques années après, la 
fortune l'a fait se trouvera Venise, lorsqu* Alonzo y fai- 
sait quelque séjour; il l'a achetée sans la connaître, 
et l*a emmenée avec lui à Florence. 11 y a quinze avis 
qae tous ces événemens se sont passés. A Barcelonne^ 
an tems de» premiers malheurs d' Alonzo, son second 
fils Alvar avait été sauvé par un fidèle domestiuue, 
et, après bien des aventures, il était aussi arrivé dans 
la capitale de. la Toscane. Alonzo a rencontré Thé- 
rèse, restée veuve, et en est devenu amoureux sans.lii 
ireconnattre et sans en être reconnu. Pour lui plaire» 
II lui a fait présent de sa jeune esclave QuiriUa, flbn 
fils Fernand aime Aldance et en est aimé; son autre 
fils Alvar aime la jeune esclave. Ces trois intrigues 
soutcondaites chacune à l'insu des parties qui m'y sont 
pBS intéressées ; elles finissent par une reconnaissance 
générale et par le triple mariage d' Alonzo av^ Thé- 
' rlfe, d'Alvai* avec celle qai cesse d'être ^la^et de 
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«'appeler Quirilla pour reprendre aoa aom «le *V»-. 
lenline, et de Femaud avec Âldaiice, qai reconnaîc 
en lai son petit mari de Maîorqae. 

Les exploits de l'Inquisition, dans cette lie ci à Bar- 
oelonne^ qui servent de premier fondement à ia pièces 
sont sans doute ce qui a empêché l'auteur de ^ faire 
connattrej et c'est pour la même raison que le Qua- 
drio, jésuite^ et VjUacci, attache à la cour de Ronae^ 
n'ont rien dit de cette comédie dans les catalogues, 
d'ailleurs si complets, qu'ils ont donnés des comédies 
italiennes. ^ - 

Pag, 388, note (i), — « Voye» ce oue dît Mar- 
montel sjur la comédie italienne. » Hl. JSapoU Signo^ 
reUii à qui l'on peut reprocher drs combats trop fre- 
quens et des victoires trop faciles remportées sur les 
critiques du théâtre de son pays^ n'a pas de peine « 
triompher de tout ce ^ue dit ici l'auteur de la Poé» 
tique jrançaisc sur la jalousie des Italiens^ sur leors 
vengeances cruelles et sur les intrigues përillensca 
qui doivent en résulter dans kors comédies- Il eQ 
triomphe un peu longuement, 6'tor. crit- dit* Teatr, 
anu e mod.^ t. 111, p. 190 et suiv , et iljrevteat oa 
peu trop souvent ; mais il ne cesse d'avoir raison qp» 
parce qu'il a trop raison, et il est toujours lâpheux 
qu'un auteur français de réputaUon lui ait donné taot 
(^avantage. 

Pag. 41 j, lig. i3. — « Les auteurs italiens qui ont 
écrit sur ce genre de spectacles ( le drame en musiq^^) 
ont cru devoir le dt^fendre du reproche d'invraisem- 
blance, etc. V J'ai oarlé ailleurs dt& rëpopses que l'au- 
teur italien de V Histoire des Théâtres a cru devoir 
faire aux critiques français; la forme de ces réponses 
n'ili vaut pas toujours le /ond. Par exemple, sa r cette 
qu^tion relative à la vraisemblance de Itf musiqae em^ 
ployée comme langage, il aurait ^ se dispen^r de 
répondre de cette mani/ère : <» Les petits péflans et les 

Îtetits auteurs ultramontains, étrangers peut-être aux 
ettres grecque», latines et italiennes, comme aux bouiS 
principe^ du raisonnement , reprochent aux Italieaa 



ce ^enre déi4*ctaf>uz-, à-leoravis^ qui eiiToieleibero^ 
mourir en cAaniaut et en jfaitant des roulades, Ce0 
messieurs, il faat le dire^ eont les vëritahles originaux 
des Erudiu à la violeite, àe oion iugëoieax ami le 
sî^or Cadalso y ê^aUe-, A peine lii^i^t-iU, en «^ 
faisant coiffer, quelq^ues dictionnaires superficiels, oa 
quelques feuilles périodiques où l'on copie à la bâte 
dans une langue ce qui est écrit dans une ^ut're; et 
c^est d'après ces matériaux précieux qu'ils prononcent 
avec une sécurité magistrale que le chant rend une 
pièce dramatique invraiiiemMahle. n T. III, p. 3oo.il 
j a long-tems qac ces questions ont été discutées et 
décidées, d^un ton uu peu diflerent de celui-ci, au* 
deU comme en-deçà dep monts. Ce joli portrait que 
M. Signorelli trace des érudits fran^isj a rarement 
en d'antres originaux que les prnuqoiers français, que 
les Italiens ont quelquefois la simplicité de regarder 
comme des petits maîtres. L'espagnol Çadalso y F'al' 
le, ami de notre critique, est ou était sans donte ua 
écrivain fort ingéuienx ; mais je le plains, si le mot 
qu'on cite de lui est ce q^'il y a de plus spirituel 
dans ses ouvrages. J'ai de:iiré plus haut (p* 7 ) que 
mes compatriotes renonçassent à des décisions tran* 
chantes sur la litlérfiture des autres nations, qui font 
qu'elles nous accusent dUengrançe^ d^ orgueil, d'im-' 
politesse et de légèreté ; je les ai exportés à rqu^r ^« 
ces opinions aussi fausses qu'inciviles et inhospita* 
Hères. J'y exhorte auss^ les Italiens, les Espagnols, 
les Allemands, les Anglais, ton tes les nations civilisées 
et lettrées. C'est bien assez des pbstacles que les bar» 
rières naturelles, les circonscriptions géographiques et 
politiques, les formes de gouvernement, les différences 
de langues et les guerres au tt|ent entre les différentes 
races d'hommes, sans que les goûts i^xclosifs, les pré» 
jugés nationaux, les dédsions irréfléchies, les sarcas- 
mes et les ressentimens, s'opposent encore à la libre 
communication et à la propagation des lumières. 

Page 438, lign. 17. — m Thésée! ô mon cher 
Thésée t etc. n jLa rareté des exemplaires de VJtriàn* 
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»«, qrut n'a point éU rëimprimëe dans les OEûTref, 
de ni'tuccini, me £ait croire qu'on ycrra avec plaisir 
le texte de cette scène touchante : 

Aa» O Tëseo, o Teseo mîOy 

Si che mio tivo dir, che mto pur sei^ 

JBenchff t'intfolt, ahierudoj at^î loccfumieif 

Volgiti^ Teseo mio^ 
^ f^olgiti, Teseo t o Diof 

Vol^iti indietro a rimirar eoUi 

Çhe lasciato Kaper te la patria e il regno^ 

E in çueste areneancona^ 

Cibodi fierê dispietfUèe crude^ 

Lascierà V ofsa rgnude, 

O Teseoy o Teteo mio^ 

Se tu sapessi^ o Diof 

Se tu sapessi^ oimè, eom» $*affannm 

La povera Arianna^ 

Forse^forse pentito 

Rit^olgeresti aneora la prora td Uia^ 

Ma con l'aure aerene 

Tu te ne vaifelice; ed lo qui piango. 
J te prépara Atene 
Lieteponwe superbe; ed io rimango^ 
'Ciho difiere, in soUtarie arène. 

Te Vuno e Vattro tuo veechio parente 
Strir^erà lieto; ed io 

Piàaon vedrofuii « 9fadre^ o Padre miV 
Com. u4hf\ ehe *l eor mi si spezxal 

A quai misera fin correr ti veg^o, 
Suenturata bellezzaf 
Aa. Doife, doue è la fede 
Che tanto migiuraui? 
Cosi ne Valta sede 
Tu mi ripon degli avif 
Son queste le eorone 
Onde m'adorni U crine? 

?uesii gli wcettri sono, 
Uesu U gemme egUor^..^ 
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Latciarmiin ahhanâono 
A fera che mi Hraz^i e mi ditH>rif 
Ah P/iseo, ah Teseo mio^ 
Laacîerai tu morire^ . j • 

Jn van piangendoy in van gridando aita. 
Laminera Arianna^ « 

Ch'a te Hdossi^ e tidiègloriae vitaf 
Cor. Vinta^laVasproduotoy 

Non s*aeeorge^ la misera, ch*indarno 
Fanno iprèghi e i sospir, con Vaure^ a volo * 



Aft. 



i preghi e i sospir^ 
Ahi, che non pur risponde ; 
Ahi. che pià d^asps è sordo a* mieilameMU 
O nimbi, o turbi, o venti^ 
Sommergetelo voidentr'a queU'onde! 
Correte, arche e halene, 
E de Umembra immonde 
Empiète le voragini profonde! 
Cheparlo, ahi, che vaneggior 
Misera, oimè, che chieggiof 
O Teseoy o Teseo mio. 
Non son y non son gueWiOi 
Non sonqueieioy cht ijeri deiti seiolse; 
Parla Vaffanna mioyparlo il dohre. 
Parla la lingua ji, ma non già ilcore; étc 




Tich, taeh, tocK, 

Tich, tach, toçh* 

O hebreorumgentihu^i 

iSu prest: atn'i su, prest; 

Bu hon da ben, ghe ira^zo rai. 
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ISiTàVimujihi Barachat, 

Badaita iy Mevdochai^ 

An biluchen, cfiei miloiran; 

La Baracahà^ etc. 

Mais il y a dans ane scène prëcédeiatCj entre le capitaine 
espagnol et Isabelle^ matière à un joli duo hoafibai 
Ne me jooe^ pins de ces tours, dit le c^itaine, car 
peu s'en ^st fallo que \% ne sois mort de douleur: 

Is Afl • S'agli arcahugiy eif atte ecluhrine 

Stte uso a far gran core 

Perche tetnete poi^cbersii d'amore? 
Qkrir. Perché todo vince' amor, 
IsAB. Amor non s6^ ma voi ben mi vmcette^ 

Quando t>i/ei signore 

Di i/uesta vita, ai guesio core, 
Capit . Decidme ^ mi signora. 

De €fuien son estas mif^ias? 
IsAiu Del capitan Cardon* 
Capit. Ylos oscios^r las oresciaff 
IsAB. Del capitan Cardon, 
Gapit . Vel rostro, r las narfc^s? 
IsAB. Del capitan Cardon, 
Capit. Lafruentey la cabezza? 
IsAB. Del capitan Cardon, 
Ca? iT^ Y.la caf^Uadura? 
IsAB. Del cofitan Cardon, 
Capit. Los dientfiS, y los labios? 
IsAB. Del capitan Cardon. 
Capit. La vida y el corazonf 
IsAB. Del capitan Cardon, 
Capit. O mujr contientof 

O muytam bien amado! 

Y de mi damdmuy auventurado! 

Setikment aujourd'hui on répéterait un pea moins 
long-tems le mrme jeu^ et Ton donnerait^ en finis- 
sant y à lsal)e]le i trois vers de la même mesure que 
ceux du capitaine^ et qu'elle chanterait en mèine tens/ 
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Page 65 note. — Louis Chocquet , poète français 
qui vécut vers le miUea du* KVl siècle, acquit* un 
haut degré de cëlëbritë. Ba^le a rapporté' daas soa 
Dictionnaire quelques extraits de ses ouvrages. Ce- 
pendant j'observerai que ce savant critii|ue s'est 
trompé avec Du-VerJier, en attribuant an même au- 
teur Les Mystères des Actes des Apétres tlV Apo" 
calypse, et que M. Gin^uené semble être tombé dans la 
même erreur; les premiers sont des frères Grebau [\)\ 
ce qui a trompé ces Sa?ans, c'est sans doute d'avoir 
TU ces ouvrages compris dans no seul volume in f^. 
quoique divisé en trois parties 5 imprimé à Paris en 
x54i par Arn. et Cb. les Angeliers; ils tie connais- 
aaîent pas i^paremment une édition des Mystèfes 
des Actes des Apôtres en a tom. eu i vol. in fol. goth. . 
fig. imprimé à Paris par Nie. Coustau^ en 1537, ou le 
nom de l'auteur est marqué. Quoi qu'il en soitj 
comme ce n'est pas du poète , mais de ce qu'était 
alors le tbéâtre français ciue^ nous devons nous occu- 
per^ je vais rapporter ludifiëremmcnt pour le plaisir 
^^iës lecteurs quelques extraits de ces pièces. \ 
' Voici un discours de Lucifer : 

Après que Cfirist fat au tombeau rendu. 
Trois jours après de mort ressuscita , 
Et qui plus est tout vif se présenta 
A ses atnysy qui ne sont pas des nostres; 
Douze coquins qui se nomment Apostres^ 
Grands séducteurs de la loy judaicfiue^ 
Auxquels il dit: le texte éi/angélicque 
Soit soustenu et presché de par vous. 
Après es cieulx il monta det^anl tous 
En les laissant tous douze sur la lerre. 
Voici un dialogue entre les sergens qui emprison* 
lièrent les deux apôtres. 
A0BIPPA.BT. Prens^mojr cegalland par le poing 
Et me [e'ijre d'une corde. 



(s) On ignore le nom de» auteurs de beaucoup 
d'autres ^^5«ère#. 
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GBirrov. Si je iurjai* miëérieordey 

Beau su e .je veuil qu'on me tondé*^ 
AoRiPFAAT. Est'il lyé? 
GmiTToir. Le mieux du monde, 

jéllofu le cacher pour la pluye: 
Fous serez enfans de la py e, 
Gallans, car vous serez en cage* 
Les discoun entre Anne et Cayphasj entre Diea, 
et J.-C.4 etc. sont entièrement indignes de la ma- 
jestë du sujets et tou3 aussi ridi'cales ^ue ceux-ci. 

a II est certain que les pèlerinages introduisirent 
n ces spectacles de dévotion. Cent qui rerenaieBtctfl 
n Jërubalem et de la Terrr sainte , de St. Jacques 
f» . de Compostelle^ de la Ste. Baume en Prorence^ etc. 
n comjKisaient di*s Cantiques sur leurs ▼oyagetjj'y 
n mêlaient le récit de la Tie et de la mort du fila 
»> de Dieu, on du Jugement dernier^ d'une manière 
n grossière , mais que le chant et la simpliclité de 
» ces tems-U semblaient rendre pathétique; chau- 
A taient les miracles des saints, leur martyre etcer- 
n taines Ikbles à qui la créance du peuple donnait le 
f> nom de visions et d'apparitions. Ces pèlerins, qui 
n allaient par troupes et oui s'ari étaient dans les 
V rues et dans les places publiques, ou ils chantaient 
n le hourdon a la main , le chapeau et le mantelek 
n chargés de coquilles et d'images peintes de diverses 
» couleurs, faisaient une espèce de spectacle qui 
n plot, et oui tzcita la piété de quelques bourgeois 
9> de Paris a isÀve qu fond pour acheter un heu 
n propre à élever un théâtre, on Ton représenterait 
n les Mystères les jours de fêtes, autant pour l'ins- 
n truction du peuple que peur son divertissement. 
19 L'Italie avait des théâtres publics, où Ton rrpré-» 
» sentait cçs Mystères, et |*en ai v« «n à VcUetri, 
n sur le chemin de Rome à Naples, dans une place 
n puhUqae.» iàiénestrier, Repr.enmus. ancet mod,} 
(JSoudeVEdiLltaL) 

ris BV «IZIXMB VOLVVX. 



4W 
TABLE DES CHAPITRES. 



6a 



DEUXIEME PARTIE. 



(jiHAF. XIX. *- 1>« la tragédie italienne ait sei- 
zième siècle. La Sophonisbe du Trissinoi la 
Rosmonde et l'Oeite du Ruccliai. . . pag^ 
Cbat. XX. — Suite 4e la Tragédie. Tulh'e, de 
JLodovico Martellii jintigcne, de rAlamanni; 
neuf tragédies de Giraldi Cinthio ; huit de 
L.oais Dolçei Cànace^ de Spcroue Spereni; 
Torriêmondo y du Tasse; OKdipe ^ de VAn- 
guillara; JHérope, du comte Torelli. . • • 
Cbap. XXI.— Fin de la Tragédie. Jsiranax , 
de Grattarolo; Jciipanda, deDedo Ja Orte; > 
Sdmiramisy du Manfredi; Gracia ^ de TAré- 
tini dernières observations . é . . - . . «o^ 

Obj^V- XXll De la Comédie italienne au sei- 

^idme siècle. La Calandria^ du cardinal Bib- 
biena; les cinq comédies deTArioste; la Man* 

dràgola de Machiatel 187 

Chaï.XXIU.- Comédies del'ArétiD; notice sur sa 
vie ; comédies du Cecchi^ du Lasca^ du Dolce^ 
du ParaboscOj d'Ercole BentivogUo^ de Fran- 
cesco d' Ambra, du Seccbi, du Ruzzante^ d'An- 
dréa Calmo, deK Intronati de Sienne^ t te. Fin 

de la Comédie . . « ^ ■ • *^^ 

C9KV. XXIV.— Du drame pastoral eu Italie au 
seizième siècle ; pièces qui précédèrent VAminia 
du Tasse; analyse de VAminta; pièces qui le 
suivirent et qui précédèrent le Pastôr fido 
du Gnarini ^ ag^ 
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ChuP* XXV. -« Notice sar )a vie de Bd^ltista 
GoAriai; examen du Pastor fidn ; p^t^iiorales 
qui le suivirent; fia du drame pastoral, pag, 34? 

Chap. XXVI. — Du Drame en musique, on da 
Mélodrame en Italie au seizième siècle s sa nais* 
saoïce, ses premiers progrès 4" 

NoTBS^^ouTixs ............ 340 
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